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» « 

QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUB LA BELiaiOM DES BOMAIHS, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

qu'ils OIfT PU ATOIR DBS TRADITIONS BIBLIQUBS^ PAR LUlRf 

RAPPORTS AVEC LES JUIFS; 

FORMANT UN SUPPLÉMENT A TOUTES LES HISTOIRES ROMAINES <. 



muîie 4a p«Siiie des Parfaaui «'•rphéc. 

Ces parfums sont adressés à plusieurs divinités grecques^ 
Jupiter^ Saturne^ Apollon^ etc., noms ajoutés par les traduc- 
teurs ou arrangeurs grecs; mais en général, aux objets nalu- 
relS; le soleil, la lune, et en particulier à la' Nature. Les qualités 
qu'Orpbéelui donne conviennent bien àDieu^sauf quelque 
mélange de Pantbéisme : 

c Commune à tous^ inconnue dans les secrètes profondeurs, 
B née de toi-même, sans père... qui habites le ciel et la terre... 
toujours redoutable aux méchants et toujours amie des jus- 
D tes... père et mère de tous... sagesse universelle qui te meus 
» régulièrement dans Tunivers... Toi qui seule es tout, car loi 
D seule produis toutes choses. Je te supplie, toi, et les saisons 
D bieovei liantes, de me donner la paix et la santé, et d'ac- 
» croître toutes choses^. > 

Et dans le parfum de Rhea, ou Cybèle : 

a Vénérable Rhea, Mère des dieux primigènes... Vierge qui 
» aimes le bruit des cymbales... Mère de Jupiter.;. Epouse de 
» Saturne... Mère des Dieux qui habitent le ciel et des hom* 
» mes mortels; c'est de toi que procèdent la terre et le ciel 

* Voirie dernier article au N* de DOTembre, t. ii, p. SSS. 

* Orphée» leg Parfums, Hymm, 9, daoe Leetiue Po€ta vêttru, in-fol. 



8 TRADITIONS ET SUPERSTITIONS ROMAINES. 760 de Rome. 

» élevé et la mer et les vents,... On t'appelle Vesta, et tu es la 
» protectrice des Phrygiens *. » 

Il y a là plusieurs couleurs égyptiennes ; en effet, Orphée 
donne des cornes à Apollon et à Bacchus ^. Bacchus a les deux 
sexes, et il est fils dlsis, et Prêlresse égyptienne ^. Sémelé est 
fille de Gadmus TEgyptien ^, et ce sont les Curetés qui ont en- 
seigné les sacrifices aux mortels. Les parfums à la justice et à 
réquité renferment la bonne morale primitive. A V Amour , 
fEros) ildit:aApproche,bienheureux,deceuxqui apprennent 
B tes mystères avec des sentiments purs, et éloigne d'eux les 
» passions^ernicieuses et coupables ^. d 

Dans le parfum de la Mort le traducteur lui fait dire : a Tu 
» tues les corps et les âmes par un sommeil éternel. — Il dit : 
ton sommeil blesse l'âme et la retire du corps, d 

2oç Y*p 5i^oç ^j'ujç^^v ôpaiici xal ffwjxaToç ôXxbv ^. 

Les Argonautides. —Orphée habitait l'île de Samolhrace 
quand Jason, le Thessalien, Tin vite à venir sur le navire Argo^ 
le premier navire construit sur les conseils de Minerve, pouç 
aller dans la Colchide à la conquête de la Toison d'Or. Orphée 
obéit. Dans sa coursail chante « le vieux Chaos , comment les 
» éléments furent distribués, comment naquirent le ciel^, la 
» terre et les mers, et rAmour (Eros) antique et généra- 
» leur,... la race plus récente des mortels, d'abord bienheu- 
» reux, et puis leur désaccord'.» 

Sur les bords de TEsépus, dans VAbarnie a les argonautes 
t^ élèvent une grande pierre (Metsabeh) à laTrois-fois-née(Mi- 
» nerve) ®. » Déjà le culte de la Mère des Dieux est établi sur le 
mont Dindymon; ils y montent et acônstruisent avec des pier- 
s res bien taillées (A6en de Jacob), une Maison à la Reine (/e 
» Belh-^l), et de plus un autel avec des pierres taillées ^, sur 

> Orphée, Parfums, Hymnes, 13 et 26. 
. * Hymna, 33. 
. * Hymnêf 89. 

* Hymne, 41. 

* Hymne f 55. 

• Hymne, 83. 

^ Argon, t. 419. 

• Ibid,, T. 4». 
•Ibtd.,T.609, 611. 



s ans après J.-C. SCR ORPHÉE LE CHANTRE DES PifiRRBS. 9 

1) lequel les Princes font des libations de taureaux et d'au- 
» lre« victimes agréables *. » 

On y trouve les rochers de Cyanée, qui étaient vivanlt * et 
attaquaient les voyageurs, mais qui, charmés par ses chants^ 
se retirent et restent dès lors immobiles. 

Sur les bords de TAraxe, Orphée pose les Solymesel les 
derniers Assyriens ^ et tout après le roi Eèle chez lequel se 
trouvait la Toison d'Or^ gardée par un horrible Serpent. 

Il finit son poème en annonçant qu'il se retire en Thrace 
dans la région des Libètbres, sa patrie, où, d'après les Mar- 
bres de Turin^ il fit des lois^ des lii^res, et vécut en prince et 
en philosophe *. 

Il est évident que ce poème n'est plus ce qu'il était primiti- 
vement. La langue grecque perfectionnée n'était pas celle que 
l'on parlait en Asie. Plusieurs étymologies des mots employés 
sont phéniciens ^ C'est en Egypte qu'Orphée étudia et reçut 
les mystènîs; or, on ne trouve aucun nom des Dieux de l'E- 
gypte ou de la Syrie. Il faut en conclure qu'un Grec a remanié 
l'ouvrage, il est probable que c'est Onomacrite qui vivait sous 
Pisistrate, et que c'est pour cela qu'on lui a attribué la com- 
position du poème. 

L'inconvénient de ces changements de noms sémitiques 
par les traducteurs grecs fut signalé dès l'origine ; un des 
préceptes consignés dans les Oracles ou Préceptes chaldatques 
s'exprime ainsi : 

< Tu ne changeras jamais les noms des barbares. » 

Sur quoi Psellus donne l'explication suivante : 
a C'est-à-dire, toutes les nations ont certains noms donnés 
» de Dieu (©co^apaSota), lesquels ont une force incroyable dans 
» les cérémonies sacrées. Ne les change pas ou ne les traduis 
.» pas en langue grecque. Tels sont les noms de Séraphim, 
« Chérubim, Hichael, Gabriel. Prononcés ainsi selon la langue 

* Argon, y. 609. 
' JWd., V. C95. 

* lbtd.,v. 751. 

* Marmora Taurinentia, 

^ \olr Bochart, PhaUg,, 1. rr, c. tl. 
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n \\p^T^q^e, Ils opt une etf^c^çiié singulière et ineffable dans 
» Tadministration des choses sacrées. Mais changés en langue 
»gnecque, ils sont tout à fait nuls. En ce qui me regarde^ je 
» jj^'app^ouve nullement les rites des Chaldéens^ et je ne' suis 
» pas partisan de leurs doctrines. C'est à peine si j^ai pu expli- 
V quer rob^curité de cet oracle ^. » 

On dit qu'Orpbée mourut à Tâge de IK) ans, mais on est peu 
d*accord sur le genre de sa mort. 

Pa|i|9anias rapporte trois traditions : Tune qu'il se tua lui- 
m4^ie de désespoir d'avoir perdu Euridice ; Taulre qu'il fut 
tué d'pn coup de foudre, par une punition des Dieux, pour 
avoir révélé à des profanes les mystères les plus secrets; la troi- 
sième beaucoup plus générale est, « que les femmes de Tbrace 
» ^complotèrent sa mort^ parce qu'il persuadait à leurs époux de 
H l/B suivre dans ses courses *. Plutarque ajoute que les Tbra- 
» Pies, même aujourd'hui, dit-il, pour venger la mort d'Orphée, 
1 font des incisions aux visages de leurs femmes ^. » 

g Conon, l'Athénien, dit que les femmes thraciennes et ma^ 
» cédoniennes le tuèrent parce qu'il ne les admettait pas dans 
» ses orgies, et pour d'auii;es causes ; car on dit que,malbeu- 
1 reux par sa femme, il haïssait le sexe féminin. C'est 
i pourquoi, comme une quantité de Thraces et de Macédo- 
» niens se réuniraient à Libetbre dans une très-belle maison 
» pour 7 célébrer ses orgies, et déposaient les armes devant les 
» portes, les femmes s'emparèrent des armes, et transportées 
» de fureur de ce qu'elles étaient méprisées, les massacrèrent 
1 tous, et coupèrent le corps d'Orphée en morceaux ^. » 

Ces détails sont obscurs, priais Ovide dit ouvertement que les 
femmes déchirèrent Orphée,, parce qu'il avait apporté de Ca- 
naan et introduit en Tb.race Vabominable yice contre nature^. 

Dqçtril^ 4'Op^hée. 

Nonsnelerpiineronsjpa^çç loR/çarfe|e pans çlire quelque 

* Dtpt kB6 Qneks ehakMpmp éâïU^ par Oj^sopms, p. 70. in-fl*. Paris, 1607 . 
' 'AxoXouOtTv ficstoty aûr^ ?cXav(i)[x^tt>; ce qui peut aussi se traduire : 

De l'imiter dant tes erreurs (Paus. Biotie, c. SO). 

* Piut., Du Délai de la Justice divine, c. 12. 

* Gonon, dans ses Narrations, n. 45; dans PhoUus, Codex l%9;Pat, greeq., 
t. 101, p. &82. 

* Voir le texte d^Orlde, Métam. , x« SS, ^t Annales, 1. 1, p. 1^7 (Q« sérl^ 
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oboie 4c ladoctrtiiè neligiense d'Or|i(iéew Uti âos^ito savantft 
Grecs, Pausanias, le dit très-initié dans les arts magiqueBv '^ 
«^e c^est par la force ^ ses enchanlementi qu'il attirait les 
•bêtes féroces^. Ce quissans doute, « faitdireà4leinsius'qui^<;eltè 
doctrine était la /itur^/t^ d« 5a/an^ Kircher l'appelle j^rtf^repro- 
phète^. LesPëresderEg4iseenoat parlé avec respect et ont cité 
sesécritsaux païens.Clémehtid'Aleiandrie^y Eusèbe* TappeHent 
iûempbante ou thcologien et en ont cité des fragments. Mais 
€eluic|uiena conservé h plus, b'est 8. Justin. Nbils allons 
citer d'abord Thymne qu'il signalait à l'attenttôn des Pfcïen», 
laquelle est le résumé de tout ce que les Pères en ont dit. 

a Jtî parlerai maintenant aux initiés ; fermez toutes les portes. 
9 Ecoute-moi, toi. Musée, fils de la Lune lumineuse. Je dirai des 
h choses vraies, et que les choses que tu as vues avant dans 
» mon cœur ne te privent pas de la vie heureuse. Regardant 
» le Verbe (korfoç) divin, confie-toi à lui ; qu'il dirige ton 
intelligence et inspire ton cœur; roarcbe dans la voie droite ; 
» et connais le seul Roi du monde. 11 est unique, né de lui- 
même; par cet Unique toutes les choses produites ont été 
créées. Il se trouve lui-même au milieu d'elles; aucun des 
» mortels ne peut le voir, et il les voit tous; il est l'auteur du 

bien, et dispense le mai, et Tborrible fléau de la guerre, et 
j) les douleurs qui arrachent les larmes, et il n'y a aucun 
» autre si ce n'est ce grand Roi. Je ne le voispas» car une nuée 

1 est étendue autour de lui, car les yeux de tous les mortels 
9 sont trop faibles pour voir Dia (Jupiter), Roi de toutes les 
* choses. Au haut du ciel d'airain, il est assis sur un trône 
d'or, et ses pieds foulent la terre; il étend sa droite jusqu'aux 
confins de l'Océan, les grandes montagnes tremblent, ainsi 
» que les fleuves et les profondeurs de la mer azurée ^. » 

C'est à cause de la pureté de cette doctrine, qu'on regarde 
cette Hycnne comme apocryphe. Nous n'entrons pas dans 
cette question, en faisant observer cependant que les mêmes 

> Pausan., 1. vi, EUdê^ c. 20. 
' Heiosius, m Arùtatehum, 

* Klrctier, Œdip, JBgypt., t. n, p. 1S&, 

« Clément, Exort. ava Gentilê^ t. m , PiU, gr., t ym, p. 182. 

* EotèkM, Ptép. JVmn., 1. iii^ e. 9 ; Fat. ff., t 21, p. ISt. 

* S. JaiUn, Kxhoriation auM Gréa, eh. xv; Pal. grwq.9 1. vi, p» 2T0b 
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idées sont exposée^ dans son hymne sur la Nature que nous 
avons citée. 

Plutarque fait dire à Solon quil s'abstenait de manger de 
la chair S et Platon confirme qu'il y avait des disciples d'Or- 
pbée.qui l'imitaient. 

c La vie des temps anciens ressemblait à celle qui nous est 
» recommandée dajlsles mystères Orphiques/ et qui consiste 
» à se nourrir de ce qui est inanimé, et à s'interdire absolu- 
» ment tout ce qui a vie ^. C'est, en effets ce que Pylbagore 
» établit cheK les Ioniens, et Numa à Rome ^. o 

Tous ces fragments, plus ou moins authentiques d'Orphée, 
ont été publiés en dernier lieu par Mullachius sous le titre de 
OrpAtca*. Ces fragments sont au nombre de 58, extraits des 
différents auteurs païens et chrétiens. Il y aurait bien des 
choses à discuter dans ce qu'ils contiepnent. Nous nous bor- 
nerons aux notes suivantes : 

Comme nous l'avons déjà noté^ Orphée y proclame Zeus, ou 

M, OU Jupiter : 

« Force une, il est le Seul Daimon, grand Principe de toutes 
» choses...» 

Mais tout cela est entremêlé d'un Panthéisme inextricable, 
où Jupiter est représenté renfermant toutes choses, et puis les 
faisant toutes sortir de son sein'^. 

On y voit un grand nombre de Dieux inconnus dans nos 
mythologies, Phanes, Bromius, Métis, le premier générateur, 
Echidnay au beau visage, et puissant par un formidable Dra- 
gon, Eficepeus, et au milieu d'eux Japet ^. 

On y voit le précepte antique presque perdu de no« jours. 

« Zeus voit ceux qui honorent leurs parents et ceux qui les 
r négligent par un esprit indépendant. Bon et doux pour les 
uns, il les comble de biens, ennemi des autres, il les tour- 

* Plat., Banquet des 1 Sages, c. 16. 

* Platon, les Lots^ 1. vi, t. vu, p. 178 trad. Gonsln; dans Astiui, t. vi, p. 4&6. 
> Erasme, Vita Orphtea^ ohil. i?, cent. 7, y. 39, p. 1064. 

< h^ui Fragmenta philosophorum grcseorum^ 1. 1, p. 162, édlt. Oidot, Pa- 
rla, 1859. 
» ibtd., n* 6, p. 16»; la même doctrine est donnée aux n** 28 et 89. 
MMtf.,D«S. 
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» mente par les furies. Or^ les furies des parents sont horribles 
» sur cette terre ^ d 

Puis croyance à un temps où les hommes se dévoraient les 
uns les autres'. 

Au n. 32, Orphée parle comme le Psalmiste^ contre les 
statues, et les Daimons divers, qui ne sentent rien et ne 
peu vent rien *. 

Enfin, le souvenir de la chute antique "^ est rappelé en ces 
termes : 

(K Les hommes font dans toutes les parties de Tannée des 
» sacrifices solennels, et célèbrent des fêtes, cherchant à 
a expier les méfaits de leurs anciHres *. a 

11. ne l'adoration ûem |>lerrea dan* la Thra«e. 

Passons le détroit de THeUespont, et abordons en Thrace^. 
C'est par là que sont venus la plupart des peuples de la Grèce 
et de Rome. C'est aussi la patrie des religions et des mystères. 
C'était la patrie d'Orphée, qui a dû y porter les traditions de 
l'Egypte et delà Syrie, Aussi y trouvons-nous également le 
culte des Pierres. 

Sur le mont Hemus on trouve des pierres nommées Phil- 
» adelphes (aimant ses frères), qui. ont la couleur de plumes 
» de corboâu, et la forme humaine. Lorsqu'elles sont séparées 
» les unes des autres, si on prononce leur nom, elles tombent 
a aussitôt en dissolution, chacune de leur côté, selon Thra- 
» sylle le mendesien, livre des Pierres^. 

i> On honore, dit Pline , une de ces pierres à Cassandrie, 
a ville de la Chalcidie ^, dans la partie incendiée de la Thrace, 
a laquelle ville a été appelée pour cela Potidée, Uvtmo^on, je 
» brûle ''. « 
« 

' Orphiea^ nMl, p. 174. 

> i6id., n* 12. 

* M» 32, p. 181 . 
« idtd.,n*&5, p. 188. 

' Voir DD6 collection de mots thracen , dans Jablonskf, p. gggclxxxtii, 
dans le yoI. cité p. fluiv. 
' Plut, Dn Fleuvu «f du Monts^ g. It. 
' Voir les mots chalâdientf dans Jablonsài, tdid. , p. gccclxxi. 

> Pline, Hii, nat., 1. ii, c. 69. 
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12. ^e l'adorallon de la Pierre ebes la« Alhéalen». 

Traversons maintenant le bras de mer Adriatique, arri- 
vons en Grèce et abordons à Athènes. Quelque obscure que 
soit l'origine des peuples Hellènes, il est certain qu'ils étaient 
de race Pélagique, c'e^t-à-dire, orientale. Or, quelle était leur 
langue primitive, ce fut, sans doute, celle des Pelages. G est 
ce que constate Hérodote : 

« Les Pelages usaient de la langue barbare ; que s'il çn était 
» ainsi des Pelages, les habitants de TAttique, en tant que de 
D race Pélagique, durent aussi en apprendre la langue ^ » 

Quelle était cette langue? On ne le sait pas trop, toujours 
est-il que les plus célèbres philologues modernes ont trouvé 
de nombreux mots sémitiques dans la langue Hellène^. On en 
a formé des dictionnaires qui ne sont pas assez connus *. 

Aussi, allons-nous trouver le culte de la Pierre, établi dans 
toute la Grèce. Notons d'abord ce que dit Pausanias : 

« Les Athéniens surpassent toutes les autres villes pour le 
B culte des dieux et le zèle de la religion ^.. 

En effet, tout d'un coup nous trouvons répandus à Athènes 
Tadoration de la.Pierre et son culte avec Thuile, toutes choses 
sémitiques. 

Théophraste nous apprend que les pierres ointes et sacrées 
étaient en grand nombre dans les rues d'Athènes. Voici ce 

' Hérodote, 1. 1, c. 57. 

" Voir les traTaax de M. Oppert et de M. Lenormant, dans les AnnaUs, 
t. XIII, p. 64, et XV, p. 333, et la dissertation de M. de Rougé, t. xx, p. 2S8 
^5* série). 

» Les savants anglais qui ont réédité à Londres, en 1817, le f>icU de Henri 
EUenne, l'ont fait précéder de deux vol. in-fol., renfermant l'un, outre toutes 
les préfaces et dissertations publiées par Etienne : !• Le Lexicon grec-hébreu, 
d'Ogérius dans sa dissertation, de Vafjjinité de la langue grecque avecVhé- 
hraïque; 2" celle d'ErnestI, des Vestiges de la langue héi>ra%que dans 4a lan- 
gue grecque ; 3» Lexique des mots étrangers qui sont dans la langue grecque, 
par Jablonski, rangés par peuples et provinces, et une histoire des langues 
asiatiques. Nous citerons ce précieux vol. sous le nom de Voees piregrinae, 

Un 2* volume conUeUt les Giowatres grecs latins et latins grecs de Cynlie 
et de Philoxène, édités par Charles Labbe, avec le Lexicon des anciennes 
GloAses sur les expressions du Droit romain ; avec les notes et dissertations d« 
Kuster, Le Clerc, Clarke, Schmidius, Vollius, Beckius, Tawatems, Re- 
Uod, etc., etc. Ces recueils sont trop peu cobmis. 

4 Pausanias, i, Àttique, c. 10. 
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gju'il dit dans sojjCaraclère de abomine craignant /es Daimons^: 

a 009 qu'il rencontre dans les carrefours les pierres ointes, 
» il verse dessus sa phiole, et tombant sur ses genoux^ il ne se 
» relire qu'après les avoir adorées *, 

» Toute pierre et tout autel rend des oracles, dit Lucien, 
» pourvu qu'il ait été arrosé d'huile ^. • 

Chose singulière ! La plus belle de leurs déesses, Vénus, 
était upeptarre. 

a Dans le quartier de Ja ville appelé les Jardins, dit Pausa- 
B nias, au 4* siècle, l'on voit un temple de Vénus avec une 
» statue de figure carrée, comme sont les Hermès. On n'a su 
9 m'en dire rien de particulier. L'inscription porte seulement 
B que c^est la Vénus céleste, et la plus ancienne de ces dées- 
B ses, à qui on donne le nom de Parques *. b 

Mais il y avait surtout une Pierre célèbre, située au milieu 
du forum, et que l'on pourrait appeler le véritable et seul 
Dieu d'Atbènes. 

8 Environ 600 ans avant J.-C, une loi de Solon obligeait 
B lesThermothètes (gardiens des lois) de jurer devant la Pierre 
» du forum, la conservation des lois ^. d 

Dans un livre perdu, Àristote mentionnait la conservation 
de cette loi de Solon ^. 

a Les magistrats, dit Pollux, juraient sur la pierre, qu^ils 
B observeraient les lois, et qu'ils n'accepteraient pas de pré- 
B sents ^.B 

« Chacun de nous, dit Démosthène, qui étions présents, fut 
B amené devant la Pierre, et l'on nous força à faire serments» 

Aristophane introduit deux de ses personnages qui disent : 

* Les truductears français rendent ce mot significatif par l'homfM supers- 
titieux, effaçant ainsi la physionomie véritable de la religion hellénique. 

' Théophrate, Caractère 15. 

' DSc XiOoç xal icSç êo)fji.bc ^pY)ff(Ji<|)$e7, tç d(v IXa(((> 'Ktfv/y^ (Lucien, 
Concile deé dieux, c. 12 , t. m, p. 188. 
^ Paos., I, AUique, c. xiz,n. 2. 

* Plut.Soton, c. 25. 

* Arist., de la République des ÀthénienSfàKD» les Frngmenia hitU grme., de 
Didot, t. II, p. 110. d'après Harpocration et Suidas. 

' PolUix, 1. Tiii» c. 9, n. 86. Ifotts ferons observer que le trad. latin rend 
ItcI Tpu Xiôov^ par portîcum lapideum, p, 906; in-fol., Amst.. 1706, 

* Démost., eofUre Conon; dans (Euwres t. iv,p, 735,in-Cpl., Basle, 1572i 
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«Balbutiant quelques mots, à cause de notre vieillesse, 
» nous sommes debout devant la Pierre, ne voyant rien, si ce 
» n'est la confusion de la justice. » 

TovôopuÇovTeç 5à y^^jp^ tÇ X(Ô(j) irpOff^(rca(xev, 

Oux ôpGvreç où8iv el [x^ t^ç SCxt); t^ i^Xu-piv (Aehar, 688). 

Il faudrait voir comment on falsifie cette Pierre dans la 
traduction. En latin, M. Dindorf traduit : Stamus ad tribunal 
lapideum; ce qui s'applique naturellement au local, qui était 
bâti en pierre. Dans la traduction française , M. Artaud : 
debout à la tribune balbutiant quelques mots; ce qui transforme 
le s pauvres vieillards en orateurs. C'est ainsi que sont fidèles 
à peu près tontes les traductions. 

leSchoIiaste avertissait pourtant que c'était un autel en 
pierre qui était dans le Pnyx ou forum d'Athènes. 

« Les Athéniens, dit Philochorus, un de leurs plus anciens 
» historiens, ont coutume de faire leurs serments auprès 
» d'une Pierre *. 

Il y avait en particulier des magistrats chargés de veiller 
aux serments faits sur la Pierre, et appelés XtOofAorat (ou jureurs 
sur pierre) ^. 

Nos dictionnaires grecs traduisent : « qui prête serment sur 
» la tribune de pierre. » Ce n'est plus la pierre des historiens, 
c't'st une tribune ! 

« N'allez pas croire, dit Platon, que les pierres sont sacrées, 
ainsi que les bois, les oiseaux, les serpents, et que les hommes 
B ne le sont pas ^. » 

«On connail le grand nombre d'Hermès ou de Dieux termes 
D qui étaient de forme carrée, dit Suidas, à cause de la fermeté 
» du langage de la vérité ^. » 

Et Ton saitquel'on plaçait ces Hermès partout, dans les ves- 
tibules, au pied des lits, aux tombeaux^ et c'est à un Mercure 

> Philoch., Ffag. 65, dam Frag. hiit , de Didot, 1. 1, p. 394, diaprés Har- 
pocratioD et Suidas. 
^ Meursiua, Àttic. leet. , 1. 1, e. 6. 

* PlatoD, Minos on de la loi; t. ix, p. 388, édit. d'Attias. 

* TcTpaY^vov aoT^v Tcoiotîffi, Sià tV <rzt^^rf\xoL tou dXyiTouç Xiyo\» 
[Suidas, au mot IpfxV)- ^^^^ quelques formes de ces hermes-pierres, dans 
Kircher, Œdipus £gyfftia€%u, t. i, p. 392. 
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de lâ forme carrée que Ton doniiail la première part et que 
Von faisait les dernières libations ^ 

Mais ce n'est pas seulement les pierres, ce sont encore les 
bomutes, qui, comme Aaron et les lévites cbez les hébreux, 
sont parfumés d'buile. 

On connaît comment Platon^ après avoir montré combien 
la lecture d'Homère est nuisible aux jeunes gens, le chasse de 
sa république. 

a Si jamais, dit-il^ un homme habile dans l'art de prendre 
» divers rôles et de prêter à toutes sortes dMmitations, venait 
» dans notre état et voulait nous ï:\'.x entendre ses poèmes, 
» nous lui rendrions hommage comme à un être sacré, mer- 
• veiUeux, plein de charmes; mais nous lui dirions qu'il n'y a 
B pas d'homme comme lui dans notre état, et qu'il ne peut 
JD y en avoir, et nous le congédierions, après avoir répandu 
B des parfums sur sa tète, et Favoir couronné de bande- 
» lelles *'^. » 

a Thémistius, de même, raye Epicurc de la liste des philo- 
y> sopbes, après avoir répandu des parfums sur sa tôle ^. » 

Aristophane fait ainsi parler un de ses personnages : 

a Tout vieillard que je suis, je garnirai d'oliviers tout le 
» tour de mon champ, pour nous oindie d'huile, toi et moi, 
D aux néoménies *• n 

Nous finirons par citer Antiphanes qui dit, en parlant 
d'un efféminé de l'époque. 

a II se lave dans une baignoire d'or; il frotte ses pieds et ses 
9 jambes du parfum égyptien, la bouche et la poitrine du 
i> phénicien, les deux bras du sisymbrien, les sourcils et la 
9 chevelure de Tamarnien, la cervelle et les genoux avec le 
9 serpyllin ^. » 

Avant de sortir de l'Attique, notons encore : 

n Qu'à Megare, à la porte appelée Nymphade, dans le vieux 

* PoUax, 1. yi, c. 16, n. 100. 

~* PlatoD, la République, 1. m, t. ix, p. 149; trad. Cousin. 

* Thémistias, Viscoykts 2«. 

* Aristophane, Ic/utmaniims, y. 999. 

» Dans AtiiéDée, I. xv, c. 12, p. 639, iû-foi., 1597 ; voir 14 Géptiisldon sar les 
piedi pinu. 
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» gymnase, il y avait une Pierre de moyenne grandeur, ayant' 
» la forme d'une pyramide. On appelle cette pierre Appollim- 
» Carinus *. » 

Nous lisons encore que « Minerve guérit Hercule de sa 
» furie par le moyen d'une pierre qu'il lui mil dans la main 
» et qu'on appelle sophronister, c'est-à-dire qui fait revenir à 
» la raison ^. » 

13. (iar radoratlon é^m Pterros ehea le« Béodea*. 

De l'Âttique^ nous passons en Béotie ^. 

« A Hyette, nous dit Pausanias, il y avait un temple d'Her- 
D cule^ où, les malades allaient chercher leur guérison ; sa 
» statue n'est pas élaborée avec art; c'est une pierre brute, 
selon l'aqtique usage *. 

» Li^s Thespiens, dit-il encore, adorent, dès le commence- 
» ment Cupidon, le plus grand des dieux. Sa statue, très- 
D antique, est un rocher raboteux. Or, quel est celui qui per- 
» suada aux Thespiens de rendre de si grands honneurs à ce 
» Gupidon, certainement je n'en sais rien ^. » 

[l ne faut pas omettre ce que dit Pindare : a Mais je veux 
» surtout adresser mes prières à la Mère, vénérable déesse, 
» que les jeunes filles honorent fréquemment sous mon ves- 
9 tibule, pendant la nuit, avec le dieu Pan ^ 

Sur cela, Âristodeme, son disciple, nous dit que a Pindare 
» î.vait bâti ce temple, parce qu'une Pierre, simulacre de la 
Mère des dieux, tomba à ses pieds "^.i» 

» Les Béotiens, dit Plutarque, portent en procession le . 
» sanctuaire de Cérès Vaffligée [àxo^^^^) et appellent cette fêle 
p la triste [énox^) ®. » 

C'était là un véritable Beth^ ou maison de Gérés. 



> Pausanias, i, Àttiquei c. 44. 

s Dans Àlph, tib., p. t84; Voir Winkelman, pierret gravéet, 2* claise, 
Mythologie sacrée, p. 287, Pierre 1768. 

* Voir leurs Voces peregriMS, p. gccclxz. 

* Paas., IX, Beoiie, c. 24. 
^ Paus.ytbtd., c. 2T. 

* Pindare, Pythiermet, Ode m, Y. It7. 

» S*WoWé»'de Pîtrdtfre; U ii; p. «2i; édit: Heynt, Londres, ]<34; 

* Plat, /ni<(0#irtff,e. 69. 
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Fhocide. — Att-dessus de la Béotîe nous trouYons la Phœide, 
et ici encore grand honneur rendu aux pierres. 

c A côté du temple d'Apollon à Belpkes^ on voit, dit Pau-* 
» sanias, une Pierre d'une médiocre grandeur. Tous les jours, 
D et surtout les jours de fête, on l'oignait d'huile, et on Ten- 
D veloppaii de laine humide. L'opinion était que cette xnàme 
9 pierre était celle qui avait été donnée et dévorée au lieu du 
» petit Jupiter, et que Saturne avait vomie ^ » 

Aohaie. — Remontons encore un peu, en Àchau * nous 
trouvons non-seulement de nombreuses pierres représentant 
les divinités, mais encore la \rrA lion que tous les dieux pri- 
mitifs des Grecs étaient une pierre. 

« Dans la ville de Phares et près de la statue de Mercure, 
j» on voit, dit Pausanias, étigées une 30* de pierres^ de forme 
» carrée, dont chacune est honorée sous le nom de quel- 
D que divinité. Car il faut savoir que primitivement c'était 
« une chose commune à tous les Grecs d'avoir des pierres 
» brutes pour Dieux, et de les honorer comme leurs sta- 
» tues ^ » 

Phares était sur le bord de la mer accessible aux étrangers 
qui venaient trafiquer. 

Corinthie. — En descendant chez les Corinthiens ^, on voit 
à Sicyone, dit Pausanias, a deux statues, Tune de Jupiter 
B Melichius (le bon], Tautre de Diane Patroa^ toules les deux 
B fort grossières et sans art; la première est en foi me de 
9 pyramide^ et Tautre est iiillée comme une colonne ^. » 

Aroadie. — Au-dessous de la Corinthie, en Arcadie ^, Pau- 
sanias trouve « à Mégalopolis une statue d'Ammon, de fiTme 
» carrée comme les hermès ayant des cornes de bélier sur la 
» tête... A coté, dans un temple, est une statue d^'ApoUon, 
p encore de forme Ciarrée comnae les hermès... Auibas-de la 
j» colline, ou voit les bustes capfés> de ces Dieux^^ qci^' 

* Pau8. X, ?hotid$^ e. 24. 

' Voir lei Yocu pereg., p .cgcclzt. 

* Paos., TU, Àchalêy c. 22. 

* Voir lears Votes per«g., p. gccglxzi. 

* Paul., n, Cortn^Â.; c 92. 

* Voir an Yoca peng.^ p. cgcclzviu. 
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d appelle Er gâtes (agissants) entre autres Minerve Ergane, 
D Apollon Agyieus. Mercure, Hercule et Lucine *. 

» On trouye sur le mont Cronius (Saturne) une pierrje 
» nommée cylindre^ qui toutes les fois que Jupiter éclaire ou 
» tonne, saisie de peur^ se précipite du haut de la montagne^ 
' » selon Dercylle, sur les pierres 2. 

a A Troezene, il y a devant le temple de Diane une pierre 
X) sacrée, que l'on dit être celle où étaient assis les neuf 
» citoyens qui purifièrent Oreste du meurtre de sa mère ^. 

» Dans le fleuve Acbeolus on trouve une pierre de couleur 
» livide, que sa propriété a fait nommer /inurje. Si on la 
9 jette dans un drap, aussitôt par sympathie, elle en prend la 
» forme et la blancheur, selon Antislhène et Dioclès *. » 

Elide. — A 0/ympte, Pausanias trouve un Jupiter et «un 
Neptune de pierre, Ioloitol ^. 

Laconie *. — On y trouve un Apollon « Lithisios (de pierre), 
D très-adoré sur le rocher de Méléa, promontoire de ces 
» côtes ''. » 

« Dans YEurota^y il y a une pierre nommée Thraesylide, 
» qui ressemble à un casque. Dès qu'elle entend le son d'une 
j> trompette, elle s'élance sur le rivage; mais si on prononce 
» le nom des Athéniens, elle se plonge aussitôt sous les eaux. 
D II y a plusieurs de ces pierres dans le temple de Minerve 
t Chalcique (temple revêtu d'airain) à Sparte où elles ont été 
9 consacrées, selon Nicanor, Livre des fleuves ^. p 

Argolide ®. — « Dans Vlnachus, on trouve une pierre sem- 
» blable au 6eri7, qui noircit dans les mains de ceux qui 
r> veulent porter un faux témoignage. On en voit un grand 

* Paus., VIII, Aread,, c. 32, 

> Plut., des Fleuves et des Monts, c. 19. — Nous savons bien que ce traité 
est faussement attribpé à Piutarqae, mais il est ancien, et surtout 11 indiqua 
de nombreux auieurs anciens qui ont écrit sur les pierres. 

* Paus., u, Corinth,, c. 31, n. 7. 

* Plut., des Fleuves et des JfOnte, e. 22. 

* Paus.y Y, Elide, c. 24. 

* Voir ses Voces pereg^^ p. xlyii. 
' Suidas au mot Lithysios, 

* Plut., de« Fleuves et des Monts^ c. 17. 

> Voir ses Votes pereg,^ p. clxix. 
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9 nombre dans le temple de Junon prosymnie (Tille où elle 
» était adorée)^ selon Timothée {Hist. d'Argoê)^ et Agatbon 
» Liv. des pierres *. 

» On trouve survie mont Hycèoe une pierre nommée Co* 
» ry&as^ dont la couleur ressemble à celle du corbeau. Si 
9 quelqu'un la trouve et la porte sur son corps^ il ne craindra 
B pas les visions monstrueuses ^ » 

14, Be l'ad«rAttoA des i^leFre* ••■• le Ment île Meaee««s 

d*HerBiè« en de Merevre. 

Pour achever les superstitions attachées aux pierres, il nous 
reste à chercher l'origine et la pratique de la coutume de jeter 
en certains endroits des pierres que Ton consacrait à Hermès 
ou Mercure. 

Nous lisons dans les Pro^oerheê de Salomon, traduction de 
la Yulgate : 

a De même que fait celui qui jette une pierre sur le mon- 
B ceau de Mercure, ainsi agit celui qui honore un insensé '. » 

L'abbé de Genoude traduit ainsi : ^ 

c Parer de diamants les Pierres du supplice, c'est orner de 
D gloire un insensé. » 

On a là un exemple de Tabus de traduire librement les ex- 
pressions hébraïques^ et de la licence de s'éloigner de la Vul* 
gâte; écoutons le texte hébreu : 

9 Celui qui jette (ou attache) une pierre (aben) au Margemah, 
nonû, etc. o 

Il s'agit de savoir ce que c'est que ce Margemah^ Tous les 
commentateurs conviennent qu'il s'agit d'un tas de pierres. 
Nous avons déjà trouvé un tas de pierres formé par ordre de 
Jacob pour jurer son alliance avec Laban, et qu'il appelle 
JUUzpha, et Metzabeh ^. N'y aurait-il par là quelque modilica- 

* Plut., des Fleuves et des Monts, e. 18. 
» Ibid. 

' Sicut qni mittit lapidem In acervum Mercurii, ita qui triboit inaiplentl 
honorem (Prav. xxvi, 8). — Sanctès Pagnin traduit : Sicut qui ligat lapidea 
in cumulo lapidum.— Cahen : Un paquet de pierres (prédeuBet) sur un tai de 
pierres. 

* Annales t. ii, p. 306 (S* série). 

VI* sÉAis. TOME ni. — N° 13; 1872. (82* vol. delà coU,) 



mtt q\n Va t^i «tftéûir Mar^eràuh t Déjà 1<^ tàltntid traduit lé 
n^t i^our MtrMxiti uVp T^e H. Cab^d traduit par M&- 
cure S et c'est ce qui probablement a guidé â. Jérôttie; voilà 
donô ôbeif \^ Jiiifs les piertt$ jêtée$ $ur les JUerkoUtn, M ôes 
()ferrés étaiëiit disposées dieux debout, et une au-dessus Joi- 
gnant Fùne à l^aulre, ce qui eût la forme tùêïtie des croknlééfas 
des Bretons'. 

Obet )es-6r«cs mni^ trotttom leâ JtfS^oKto sémftes établis 
dès le temps d'HoofSré^ôUs lô nom à*'Èèfmaio$i Eumée rêve- 
MttI d^Myûi()«re datis^ timîitoâdecatnpagnii^.ditqtrïl s'appro- 
ebait du ftêônteàu d'Bermmm ^ quand il tit te vaisseau Aét 
pnitéwdant^. Un autéur à fNeu pi^ contehiporain^ XantfaUiS 
invente cette fable pour rendre compte de cet usn^^e r 

aL'Jf^rmAton, ditle grand j^tymo^f^ue^est un amas de 
i pierres, et en général de pierres posées sur le chemin sut 
» lesquelles XAnrAfeis dit ! Qaatid Hertnès (Mefcutê m latin) 
» fut appelé au cottdeiides Dieux, à cause du theurtre d'Argus, 
» afin d*ètre puni pour avoir tué le prettifér Mi hommes tous 
ilos Dieux, grâce à Jupiter , absotvirent Hermès , mais pour 
» justice, ayant pris des pierres, comme peine du meurtre , ils 
> les lui jetèrent... Ce qui se fait encore maintenant^.* 

Le Scboliaste d'Homère donne une autre explication ; 

« Hermès ayant tué Argus, gardien dio, par ordre d« Jti^ 
» piier, fut appelé en jug^ement par Junon et les atitreà Dieux, 
d parce que en tuant Argus il s'était souillé le premier chi 
i»'iiie«ii*tre d'uû des Daimons mortels^ Mais les Dieux jugèrent 
» quils devaient respecter Jupiter, par Tordre de qui Hermès 
» était<)evenu C6upable. C'est pourquoi, détestant ce crime, et 
» cependant absolvant le Diéfu de ce tneurtre , enflammés de 
» oMère, ils jetèrent sur lui des pierres, et c^est ainsi que 
» furent rassemblées une multitude de pierres aux pieds 
» d*Hermès. C'est pourquoi les mortels maintenant forment 

* Voir le texte dau Caben à ce verset. 

' prêtait même un proverbe; voir Selden, de diit Syrù^ p. 363. 
^ 'Épfwtîoç Xo^ç (Odyw.,,xvi, 471). 

* Xautbas, dans Frag, hist. grase., de Didot, t. i, p. 3S, d'après EtffmoL 
magn. aa mot Hirmaion, p. 375, io-fol., 1594, et la recUflcaUon de Sylburge, 
p. 21. — Voir aussi EustaUie à ce vers d'Homère. 
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» des mofiveaœi depitfre en Vhomoemr d'Hermès ^ sur les 
9 cbeminsi c^ril e^t {«^^Djau et I0 prot^ctouc fies, chemina, et 
» ilA 7 if^^t^at 4<(S lûarres eA {v^a^pt, ç'^^ pa^r.fifJU 4U'QQ liV 

Or, comment du JUergolim hébreu <^9t-on Tepq à THermès 
grec^ et au Mercurius lalio? JBpç.boi't («it ob^^irv^ 4i|6; Canaan 
en hébreu signifie marckmnd, H kawÊU qui iroHedé commercé *. 
De là Hermès (interprète) viendrait, d'après Platon, de Her- 
méneuSy protecteur des marchés publics , séduisant discou- 
reur, et même inventeur de U pacojle ^ ]flerG^ri^9f d'après 
Festus, vient de meirai, marchandise S AxMbe l'appcUe Me- 
dicuriui ^, et Isidore, médius currsM ^, parce que la parole sert 
d'kiteffiiédiaire m4vH Iw banuMi. 9uMi«is4U q^'onJuî dopne 
Ia foime d'«oe'9<ierr.4 fmm, ivmrriQPOtrer comWMk jî« p«rol# 
«ioii étre^ stable ^. 

Oa voit (i90c« wmim te, dU Ariu^, qua Jliircwtui n'est pas 
le tt^m.d^m dieu, mais du discours qm ya d» l'un à {«'autre* 
C'eei dfi ptus le Ui^na dVif^ J^n<rti€m» la roâm^i mais IradAîte 
ea .dkV6rse»la»içui9C|^ 

Noua avoAS parcourM taute la Grèce eti ww y votions par- 
tout lajMenraadQiréaQoaiinQAievU, ouaiî^in/LdesqyaUt^divini^s, 
comme nous Tavons dit pour TAsie. Or, on se demande ,%H^ç 
éioonâinwtj oofumeat un peuple .si pMlosppl^e a PU arriver à 
identiSar ces de.iu Kkfms ù profopdômoat 4ÎARl^ates, Jf/iim ut 
Pierre f et bous n'eu trouvons pa4 d'^itfrQ qvie I4) noqi d^ ^irru 

danois kJPrn daw (a tongue 8(6mibqu<) > jrépa«4ue m peu 
ptartout* 

NousaUQUi trouver \m ménaes covitam^i on pf^ut .dir» )e 
mérae pbéoomèoe ii»ea^.las Rquimos* 

< DsB» les Seboliet nr oé 1 ère â^B^iaère, 4'«rrto AaMqMdtr o. It, et dait 
Ffog. iea/Bbui Àlmwdri. ar 18,9. IM. Al|tMH4« .vUi^U fOfM Ifsumoifeii 
Ptpléfnée«, 

> Bochart, Phaleg,^ 1. 1, e. 2, in-fol. , p. U ; I^g. Bat., 17i2* 

* Platon, Cratyle, trad. Coiuin, t. xi, p. 70, 71. 

* Fe8tQ8 au mot Mercuritu, 

* Arnob., Adver, gm^s, 1, 111, c, aSf 4l«M PaL laâ.^L v, fi. M), 

* Iftidort. On§iMf, t. V4M, e« Il ; fM. tâi,^ i S9, i^. 319. 
Suidas, aa mot £p(Mi>v. 
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15. Adoration de la pierre à même et em Italie. 

Maintenant, transportons-nous en (talie et assistons aux 
premiers commencements de Rome, et d'abord soyons où en 
était le monde à cette époque. Nous comptons : 

8309 ans depuis la créatioD ; 
287 ans depuis la fondation du temple ; 
16 ans du règne d'Acbas, roi de 4nda; 
18 ans, d'Osée, roi d'Israél; 

1 an, de Nérias, le Souverain Pontife; 
13 ans de Teglatphalasar, roi des Assyriens; 
8 ans de la fondation de Rome; 
1030 ans depuis la consécration de la pierre de Jacob; 
744 ans avant Jésus-Christ*. 

L*origtne orientale de Tidentiâcation des Pierres avec Dieu, 
estfacilementconstatée chez les Romains.LesPéiages,puis les Sa- 
bins occupèrent d'abord le territoire où Rome fut bâtie, et c'est 
des Sabins et des Etrusques que les Romains ont reçu leurs 
croyances et leurs dogmes religieux. Gela a été clairement 
établi, tout récemment, par M. Am{>ère dans son Histoire de 
Rome à Borne. On y voit que c'est le roi Sabin Numa, qui for- 
mula la Religion romaine ; ncftons de plus le grand nombre 
de mots étrangers ou orientaux qui se trouvent dans la laugue 
latine 3. 

Le premier roi, Tatius, qui régna conjointement avec 
Romulus, c établit son Dieu sur le Capitole, et ce Dieu, dit 
» Tite-Live, c'est une Pierre, dite le Dieu Terme^.9 

Mais ce n'est pas encore l'établissement de la Religion ro- 
maine, c'est Numa, 40 ans plus tard, (712 av. J.-C), qui l'éta- 
blit, et voici la continuation de la divinité de la Pierre. 

f Numa ordonna à tous de mesurer leurs terres, et d'établir 
» à leur extrémité des pierres consacrées à Jupiter terminal, et 
» il ordonna que, chaque année à un jour déterminé, en 
t grande solennité et en ce lieu, on offrit à ces Pierres des sa- 
B criflces, établissant une fête spéciale en l'honneur de ces 
p Dieux termes... 11 établit ensuite que si quelqu'un enlevait ou 

' D'après Salian, Ann, vel. TettanurUi, t. iv, p. 240. 

' Voir ie Lexicon vocum piregrvnarum p. cggclzxviii et cggclxxx. 

• Tite-Live, 1,55. 



s ans après J.-C- DE l'ADORATION DB LA PIERHB BR ITALIB. 25 

» changeait ces termes, il serait dévoué au Dieu de ces pierres, 
9 de manière que chacun pûtle tucrcomme sacrilège^ avec pro- 
» messe dMmpunité et de purelé de tout crime .. J^s Romains 
1» observent encore cette coutume, dit Denys d'Halicarnasse, 
9 contemporain d'Auguste^ et comme monument des anciens 
» temps, et par motif de religion. Car ils croient que les 
» Pierres termes sont des Dievx et leur font des sacrifices '. » 
. Plutarque semble croire que c'e^t Numa, et non Tatiusqui, 
le premier, a élevé un temple au dieu Terme '. 

C'est le Dieu appelé Pierre chez les Juifs, mais appliqué i 
la pierre même. Il est manifeste que la même chose avait eu 
lieu chez les Pelages et le» Sabins, prédécesseurs de Numa. 

Vers l'an 215 de Rome, 538 av. J.-C, Tarquin le Superbe 
élève le temple de Jupiter sur le Capitole. Ici apparaît une 
singulière légende sur le Dieu Terme- pierre. Ecoutons Tite- 
Live: 

« Afin que ce lieu, débarrassé des autres religions (ou objets 
» consacrés), appartint tout entier à Jupiter, et au temple 
» qu'il voulait y élever, il résolut A'exaagurer les temples et 
B les chapelles qui y avaient été consacrés par le roi Tatius, 
» d'après un *vœu fait dans le danger d'un combat contre 
x> Romulus, et qui avait été inauguré, peu après (par Numa). 
» Au commencement même de ce travail, on rapporte que 
j» les Dieux avaient manifesté leur présence pour indiquer la 
» grandeur de Touvrage. Car comme les oiseaux approuvaient 
> les exauguralitms (déplacements) de toutes les autres cha^ 
]» pelles, ils ne firent rien connaître dans le temple de Jernimus; 
» ce présage ou augure fut interprété : qne la place de Ter- 
» minus n'ayant pas été changée, et que ce dieu seul n'ayant 
B pas été évoqué de son asile sacré >, cela signifiait que 
» toutes choses seraient fermes et stables ^. ■ 



( Denys d'Haï icaroasse,' Ànl» Rom»f 1. u, e. 21, p. 2.— La formule aurait été : 
Quei twminon exarasHt^ ipsut et hov$t saerei essent (fiegeni8« ëdlt de Flonu^ 
I, 7, p. 75). • 

' Plat., Quesi. rom,j n* 15. 

* Voir uoe énigme sur ce dieu Terme qui ne veut pu edder laplaoe à Jupiter 
dans Aul.-GeL, 1. xii» e. 6. Voir Ovide, Fofl., ii. 

« Tito-Uve, i, 66; 1. 1, p. 164, édlt. Lemairt. 
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Florus nous dit ; 

« tai^quin le Superbe bâtit ud ten^ple avec les dépouilles des 
» villes j)rises. Lorsqu^on Tinaugura , les autres divinités 
» cédèrent leur place, ia JuvmtcLs ^ et le Terfninus ^ seuls 
r> firent résistance. Ce refus opiniâtre parut aux Devins d'un 
> heureux auj^ure» pui^qu^il annonçait une puissance iné- 
» branla&ie et éternelle K o 

Can)iTle> 145 ans après» àaos le discours que tite-Iive lui 
fall ienir^ dit aux Hooiains ; 

« Lorsque le Çapitoù était débairassé de tous ses Dieux par 
» un aug'urati la Jeunesse et le T^rm^ ne voulurent pas se 
» laisser déranger au grand contentement de nos pères ^. 9 

C^est là cC; qui fait dîre à Virgile 9 i^ni que la fanaille 
» d*iËnèe révérera la Pierre immobile du Capitole^ ^t que le 
» piere tloinain {Auguste) régira Tempire : 

Wiim domÙB Âqhà Capitoli immobile Saxam 

Âceolet, imperiumqae Pater romanus habebit (Mneid., ix, 448). 

Bt c^ Mf <?é8 YM* quèSe^Hïs aou^ dtt 

Il CmnWie'f arquiA *ro^va trts-côfi'tenaMe t^^^r soiî iéïAplt 
^ te ttlOti% Tat*pêi)ett, «ù étaiétit {es Sàcella A^ûû grand nonibre 
r dé fiivmit&j;, §f dédSÀ q«m' Uml^ lés 'divinités fussent êvo^ 
« t|Uées^Aat^^ d'IiMries tM¥rples, pat des ^sa^i'lffces, aBn qu'il 
i ïMkt t M«f 1!WenMM et ^â^s ^àcidléj^e le <fcétnple de Jtipiter. 
t T^éKs t)^^ toUf) tesïititreè Dieif^t «yitfigtetent, Temin^xs seul, 
t lé Viëèdei Kttiilès, m «rotilut pffi en descendthe, et ïlesta à 
^ eèlte t>l«ii3è. Afeîs on âiacrillà 9ur ce faîl/^ l'on tr^i^ que 
» t^m^Mst, demetinaûft arec Juprfef, tDart^ttU Fémpire 
* iHétïtèl pôui* U vine el i^r tt teHgiôn ^ » 

iïpptetiôM nfiaintenâÉtt èoinmenl lesItomainsi-Cri^rittieJâ^ 
«sMï et LMfMr^^ftîeWidètant lu pierre, ovi ipar Ja^^t^^f^ierre 

L'an de Rome îJS^WWrtit. J;^C.Î,irtêttl€«tte4*tPaUé<es 

■ Voir nne médaille où d'oo côté est Juventaty et de l'autre imp. Câesar^ en 
diéà-tèrtiié lirét litte télé bûi^fitine ol'fiéè de ràyonâ, d&ti8 le Flarus ae fidgerus, 
1iJ-fo!., p. T5. 

' S. Aug. âjoate Mars (De ctm'l., 1. iv, c. 29; Pat, lat. t. 41, p. t9S). 

' Florus, lib. i, c. 7. 

•* tttc-LlVë,lv,c.S4. 

* Senriuf , i£ii«id., ix, 448. 



Bom^ina a^ec les Carthaginois, ranoée Bi^me où fui ipau- 
guré le temple de Jupiter Capitolio; un 9* tr^iUé iptefviat 
Tan 409 de Borne (347 $tT. J.); puis un 3* traité Tft^ 475 de 
Rome (277 av. J.). Or, voici comment Polybe fait la pre- 
mière jiieption du ^erfne^i par Jupiter-pwre. 

a Popr les deux premiisrs, J^s Carltoginoîs prirent h té- 
j^ moia lep Dieux aa:liowux, et l^s J^oqnain^ Jupiter vA^rre., 
9 selon Tanliquiç pf^ge (Afe Xtdpw, wîit ti «oOatîiv Wpi;); pMj^r ce 
p dernier ilJ9 iovoquèr^nt M^rs M Quirjpu3.iyx)ici ce que c'était 
» que jurer par JupHo'-pierre. l.e Fèci^U qui dpjt prêJer s?r- 
» meql au traité^ prend ujie Pierre ep ses mains et après ^voir 
9 invoqué la foi publique, dit :que les cUoses beur^eiusesarri- 
9 vent à celui qui jure avec fidélité- Si je pe»^ ou j'agis con- 
^ iraireme0»t.,.^. que je sois brisé comroe ceU^ PJ^rr^t ^t cjp 
p 4UanL, il l^nç^Ula pierre de sa main ^ 9 

Plll^ lard Festgs répq\^\ la piême fprmwlfi, e^pf ypt^ » 
Pûlybe \ 

j:q S3S de Bom0 (Il 7 av. JrC.)# An.nibal, levant l^ ç^bat 
du Tes^in, }MV»ûgu» se^ groupes, lei^* fuit les. plup grande? 
promesses, et ;iurce)a Tit^-Livedit : 

f A^n qii'on s^t que toutes Les prpine^e^f^ri^î^nt riieli- 
» sâ9s« ^naut de la «lain gauche un agnaau 0t de 14 droite 
9 mît pierne, il owjiira Jupiter et les aut^e^ dieui^ f'il 
» trompait, de le briser comme il brisait Tagnei^n; At jjl.brisit 
Il Vf^ïi^nBve^ la piierre, seloB son croient ^. $ 

Ici à l'an H^9 df RoR^e, intervieot ta nweuf9 aipbia«9»d^., qw 
va chercher la Pierre-Cybèle de Pessinonte, qui arrive 4 RofW^ 
7 est reçue m grande powpi^, dont U fét^ 09I cétébcée tous les 
am» cofnine nous l'avons raconté K Mous aUoa(i w^ili^rA Tinr 
fluence dans la suUe de Tbistoine roniaioe. 

L'an 9(7» (177 av. J. CK Tile-Uve parle 4s la terreur qui 
uvait saisi les iRomaina, pscoe .qu'a Cruslumf n« i Foiseau dit 
» Sangual ^ avait frappé de son bec la Pierrç sacrée, ponr la- 

* Polybe, Bisi,, 1. m, e. 25. 

* Festus, aa mot lapis tile», 

* Tlte-LiT6, liT. XXI, e. 45. 

^ Voir Ânnakt, le cahier (Toctobre 1. 11, p. 248. 

^ AMps JlufislseUi» éa disu fisaaas 0» jiMsasHFilM* 
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» quelle lé Grand Pontife Claudius Marcellus, qui mourut la 
» même année^ fit faire des supplications K 
' Vers 660 la Cybèle, petite Pierre, s'avise d'apparaître ea 
songe : 

a On dit que Sylla vit en songe la Déesse que les Romains 
8 honorent, et dont ils ont reçu le culte des peuples de Cap- 
)> padoce, soit que ce soit la Lune, Minerve, ou Bellone, il lui 
» sembla que cette Déesse se tenant près de lui, lui donna la 
» foudre, et nommant tous ses ennemis, lui ordonna de les 
» frapper, et qu'ils tombaient et disparaissaient ^. » 

Au milieu de la guerre civile ce terrible Sylla croit au ser- 
ment delà Pierrre, qu'il demande à son complice Cinna : 

a Cinna monta au Capitole, tenant une Pierre dans sa main, 
» il jura, et prononça des imprécations contre sa tête ; que s'il 
ft ne conservait pas sa bienveillance pour Sylla, il fût chassé 
» de la ville, comme cette Pierre l'était de sa main, et devant 
» un grand nombre de témoins il jette cette Pierre par terre'.» 

« Dans les livres pontificaux, dit Yarron, environ SO ans 
» av. J.-C, on appelle Pierre manuelle (manualis), une pierre 
» que Ton invoque, quand on désire de la pluie ^. 

Vers la même époque, Cicéron écrit à Trébonius, devenu 
épicurien: t Comment pourras-tu jurer par Jupiter-Pierre, 
» lorsque tu professes que Jupiter ne peut être irrité contre 
» personne ^ i 

Cicéron parle de plus de la célébration des fêtes de Cybèle 
au moment même où Antoine assiégeait Dec. Brutus, dans 
Modène ^. 

Chose assez singulière, le même Cicéron nous apprend 
qu'on n'ignorait pas à Rome que partout, et en particulier 
en Syrie, on adorait cette Pierre, Mère des Dieux. 

« Cette Mère des dieux, dit- il, dont les prêtres, les temples, 
» les pulvinars ^, les autels furent ceux que l'antiquité, que 

* Tlte-LlTe, HUt.^ xu, 13. 
' Platarque, Sylla^ c. ix. 

* idtd., c. X. 

* Varron dans Nonnins, au mot tndleum, 
^ Cic, Epitt,, Yii, 12. 

* Gie.,Pfct{tf».,xii»10. 

' Endroit dei tamplea où étaient disposés les lits des divinitée qui flga- 
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9 les Perses^ que les Syrien s^ que tous les rois de l'Europe et 
» de l'Asie, ont toujours adorée avec la plus grande religion.» 

DeuDi Matrem, cajus saperdotes, sedea, pulvinaria, atqae ars ea faere qo» 
vetustas, quae Persœ, qus Syri, quœ Reges omnes qui Europam, Asiamqoe te- 
noerunt, semper aumma religione colueront (Cic, de Àrus. Retponsis,, c. 13). 

Vers 696 de Uome (Ai ansay. J.-C], Lucrèce constate l'uni- 
versalité de ce culte. 

a II n'y a point de piété à se montrer souvent la tête cou- 
D verte d'un voile, à se prosterner devant une Pierre, et à 
o s'approcher de tous les autels. » 

Nec pietas alla 'at Telatum sspe Tideri, 

Vertier ad lapidein, atque omnela accedere ad aras (de Nat. rer. , v, 1 198). 

Properce nous montre Cynthie, voulant se venger de Bas- 
sus^ et adressant ses prières à toutes les pierres : 

a (i n'est point d'autel qui ne soit arrosé de ses larmes, point 
» de Pierre qu'elle ne prie en quelque endroit que ce soit. » 

Nulias illa cootenuiet fletibua araa 

Et quicomqae aacer, qualis, ubique, lapis (1 Eleg., nr, 34). ^ 

Tibule dit : 

a Car je vénère soit que je trouve un tronc isolé dans les 
» champs, soit une vieille Pierre couverte de fleurs dans un 
• carrefour. » 

Nam veneror, aea atipes babet désertas in agrit 
Seu yetus in trivio florea serta lapis {EUg,^ i, 11). 

Pline parle ce de pierres noires et rondes avec lesquelles on 
9 peut prendre les a illes et les flottes, et que l'on appelle Be- 
9 ttdes. 9 Ce qui est le mot même de Beth-el. 

Per illas qos nigrœ saot et rotuDd» url>e8 eipugnari et classes, easque Be- 
tulos vocari {Hist. nat., xxxyii, 51). 

t Je suis prêt, dit Favorinus, à jurer par Jupiter-Pierre, ce 
9 qui est lé plus sacré de tous les serments. » 

Jovem iapidem, qnod saDctisaimom jusjurandum est babitum, paratos 
aum ego Jarare (dans ÂuL-GeLf i, 21). 

Â la fin du l^'siècle^ Apulée, l'Africain, mais qui connais- 
sait bien Rome, se sert de cette expression : c Jurerai-je, par 
9 Jupiter-pierre, selon le très-ancien rite de Rome? • 

Jurabo per Jovem lapidem, Romaoo Yetustisaimo ritu {de Deo^Socratit^t, ii, 
p. 1 15, trad. Betokad, lS42)r 

raient dans les lecUsteraioms. Voir ces formes dans Rich, Dict. ^awHq. rom., 
. 356, in-12, Oidot, 1S61. 
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Apulée fait invoquer cette déesse qu'il appelle Syrienne^ Mère 
dé tout et mère Idéenne. II nous montre des hommes courant 
les marchés et les grandes villes, jouant de cymbales et de 
triangles et colportant cette Déesse Syrienne^ associée de force 
à leur métier de mendiants K 

Ailleurs le même auteur nous donne nm éoumération cu- 
rieuse de tous les objets de la nature que les pauVrei ftomajnjs 
honoraient avec vénération. 

« Au<vuo6 rencontre ne saurait à plus just^ titre (que la 'vue 
» de la sainte ville) suspendre^ au nom ial^ piété» I4 marcha 
» d'un voyageur^ non aucune : ni autel couronné 4b fle4irs, 
x> ni grotte om>l»ragée de feuillages, ni chêatt surchargé de 
V cornes, ni hêtre couronné de peaux, n4 même tertre consa- 
» cré par une encein^, ni tronc d'arbre auquel te doloire a 
I» fâfit prendre figure bamaine, ni gavon imprégné de la fumée 
n des libations, ni Pierre baignée de parfums. > 

Aut ara floribus redimita, aat spelanca frondibos innmbrata, aut 

quereofr cornibas oaerata, acrt fagus peTlibns coronata, vel eUam colliculas 
sepimine consecratus^ vél truncus dolamine efBg:iatus, vel ceapes libamine fa- 
mlgatitt» Tel lapis «ngnne delibntus (Apql., FioriétÊy 1. 1, n. 1). 

Saétone nous'Oflre Néron « méprisant toutes les religions, 

» excepté celle de cette Déesse Syrienne, encore la méprtsa-to 

» il bientôt, jusqu'à sonilter sa statue de son urine, d 

Reltgionum aftqtrecnia(|iie eontemptor, prsBter anlus de» Syriœ; banc mox 
Ha sftfe^, ut orioa ewitanifiiapet (Soét., Ikrti,^ c. 56). 

Au S* fiiècle Juvénal disait : 

« Si mon voisin rogn« mon H!hamp et déplace ta Pierre fia- 
> crée qui sert de Hmîle moyenne, Pierre que j'ai vénérée tous 
» les ans lui offrant du pulten et du libon. )> 

Et sacram effodU mediu de limite saxum 

Quod mea cum tetulo côluit puis aDiioa libo (7uo., xti, 38). 

Ailleurs, il déplore Toubli de toute retenue dans les festins^ 
en préseoice de Tinfâine €f bèle. 

Sic DoUiis yerbU pnd(Vp aut reiier^ntia meQa9« 
Hic turpis Cybcje (Jqy., 11, UO). 

EnBn il flétrit les effrojahles déporlements des Dames ro- 
maines souillant les autels de la pudeur» 1^ axiïOMPt 4e leur 
urine la statue de la Déesse. 

* Apulée, MiUiimorfh.j\. vin, 1. 1, p. 26t. 
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Effigidmfoe Dm longis «iphonibuB implent (Jnv. n, 9iO). 

Sous Marc-Aurèle^ Lucien parle lûaguement du général ro* 
main RutiliaQ4is, qui, dès qu'il voyait une Pierre huilée ou 
couronnée^ tombait aussitôt à genoux devaixt elle pour Tadi»- 
rer, et se tenait toogtenps tn sa ^ésence^ lui adressant des 
YQsaxM lui denjdndaotdes bienfaits ; bien pluSj il épousa la 
filld dn magiciien Alexandre^ qui lai fait croire que c'est la âlle 
de la Lune ^ 

Ailleura il demande auBsi pourquoi on la couronne «t oa la 
frotte d'huile et il ne peut dii^e pourquoi ^. 

fin effets il était assee difficile d'expliquer ces cérémonies et 
ces adorations. 

An 3*<sièc4e, Lactance voyant 'tontes ces siuperstitions exister 
encore, cRtaH aux paSens de son temps : « Que dirai-je de ceux 
qui adorent de 6em1>lab1es choses,^ ce n'est qu'ils sont bien 
» plutôt e«x^m>ème6 des Pierres et des BAche^. » 

Qtifd de ii« dtesm de its qui eolint tâtfa, nlsi ipsos pofiflêimum taïAdtt ac 
stipites e^se (Lac. Inst, dtc, 1. i, o. 39; iM^ laC, t. w, p« 129). 

Vers la même époque, BéUogabate Sfmène à Rome le dieu 
Pierre Hélogabale et lui fait épouser TUranie des Cartha- 
ginois, 6'en constitne le prêtre , Inf assnjelfit tous les 
a«ilflM dieux, et pour constater son origine toute bébralqne, 
se fait circoncire et s'abstient de la chair de porc ^, Anr. 
Yîx^iat notnme cette Plcrne la Granée Mère ^. 

On peut aToir une preuve spécfale de forigfne incontestée 
de Vaékyration de la Pierre, dans ce que nous dit Priscien, 
que l'on donnait le nom d'adtr, atadir, tAaddir i la Pierre 
ou Bétyte que l'on dit que Saturne avala, et dont on fit un 
Dieu K Or, abadir n'est autre chose que les deux mots hé- 
breux :3H àb, père, et tik adtr, puissant. Ce Dieu était connu 

< Lucien, Alesumdre^ c. 30; t Jii, p. 93, éâiU Bip. 
' Lucien, Charron, c. 22; i&fd.,p. 61. 

* Vplr Dion^ Htti. rpm., L lxxix* c. ^, in-i61., J3tf f et Ua^., Btlog., 
c. ], etHerod., V, is. 

* Aur. Vlc^,}iY. xxjjn^o. a. 

* Quidam addunt hic a6adtr, 6 ^(k6çy hnjivabaddlris.ld ettucgpealapl- 
dis quem pro Jo?e devoraTît Satnrnaa, huncque D^oai ei«#Anx«EWit(Piiicitti, 
de artê grammatieé; eojmtwé dani Raban Manr ; Pq$. M.^t U4» p. »% 
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en Afrique^ où S. Augustin nous dit qn'Abaddirts figurait 
parmi les divinités du pays ^ 

Ce mot^ suivant d'autres^ est tiré du phénicien aben-dir, 
yn jax Pierre spbérique. 

Enfiu^ parmi les preuves de l'origine asiatique et phry- 
gienne de cette divinité, on peut citer Pline, qui t tire l'o- 
9 rigine des Vénitiens de l'Italie^ de la ville de Henèle^ dans 
» la Raphlagonie. » 

Quo loco Venetos, adjieit Nepos Goroelias, a quibas in ItalU ortos, cogDO- 
mines eorain, Venetos, credi postulat. (Pline, 1. vi, c. 2, n. 1) *. 

Dans cette adoration des pierres, il ne faut pas oublier 
l'huile de Jacob et les parfums d'Aaron. 

« L'usage des parfums et de Thuile, dit un auteur qui a 
» traité fort au long de ces matières, était si général chez les 
» païens^ que les temples^ les autels^ les prêtres, les statues, 
9 et tout ce qui servait au culte, en était consacré de manière 
9 que ces objets sont comme la proue et la poupe du culte 
divin et de la religion profane ^ )» 

Gomme Aaron le Fiamine, grand prêtre de Jupiter^ était 
consacré avec Thuile : 

a Une des particularités de ce prêtre, dit Plutarque, c'est 
» qn'il lui était défendu de se trotter d'huile, sous le ciel ou 
> hors de sa maison ^. » 

Ck)mme l'ordonnait le Lévitique, l'huile était répandue sur 
les victimes dans les sacrifices. 

aEnée, dit Virgile.. ., expose aux flammes les chairs en* 
» tières des taureaux, et répand Thuile onctueuse sur les 
» entrailles brûlantes. » 

Et solida imponit tauroram viscera flammis 

Pingue snperque oleum fandens ardentibus extis {£ned,j yi, 253). 

Gicéron nous montre les Siciliens arrosant d'huile la statue 
de leur Diane ^. 

1 Et in muninibas Abaddires (S. Aog., LtUre xtii, au paiOQ Ifaximos; Pal. 
loi., t. 33, p. 83). 

^ Les éditeurs citent en note Strabon, xii, p. S44; — Seynuius*, p 16; ^ 
Gortiiis, m, &; Livius, et Solin, c. 44, 72. 

* Stackiuft, Sacra et Sacrifida G^nHlium^ etc., dans set Opéra, t. ii, 
p. 209; in-foL, Ug. Bal., 1695. 

* Plat, Quett. rom., n* 40. 
» Cle., f«T., IT, 35. 
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Pline nous apprend que t dans les camps, les aigles et les 
m enseignes étaienl ointes d'huile les jours de fête ^ » 

11 paraît même que la statue de Saturne était remplie 
d'huile, pour qu'elle fût consacrée ^. 

Il y aurait auprès des Empereurs et des Impératrices des 
fonctionnaires chargés de les oindre et de les parfumer K 

Aur. Victor fait mention d'un de ces miniitrei ungendi, qui 
prêta son ministère à la mort de Commode \ et Pline parle 
d'Othon, qui se présenta devant Néron, avec les pieds frottés 
d'huiie et de parfum ^. 

Et pour le peuple Plaute nous le réprésente en nombre por- 
tant les souliers frottés d'onguents et de parfums *• 

16. A4*rAU«a 4e 1» pierre dam lee ilavlee, es Irlaade 

et en Aasleterre. 

De Rome nous passons dans les Gaules et là encore nous 
trouvons la divinité de la Pierre. 

« J'ai vu moi-même, dit Pline, une de ces Pierres adorées 
9 à Vocumtium (Vaison-Vaucluse), qui y avait été apportée 
» depuis peu de temps ^. 

Y> Quelques peuples Celtes plaçaient dans leurs sanctuaires 
r> une Pierre, qui figurait leur divinité. Une Pierre fondamen- 
» taie et divine, une Schelya, était portée dans les lieux con- 
» sacrés et saints, parce que, dans l'opinion de ces peuples, 
» elle avait la vertu d'empêcher les ébranlements du sol ^ 

On peut aussi mettre au nombre des pierres divines, ces 
énormes pierres, qui, en Bretagne et ailleurs, ont été érïgées 
sur le sol par les peuples doués d'une force gigantesque. Que 

^ Pline, Hiit. naty 1. xiii, c. 4, n. Z, 

* Dans Stuckius, ibid. ci -dessus. 

* Voir l'épitapbe d*une untrix de Julie, d*UD unctor de César et de Germa- 
nicns, et des Augustes, et d'un ad unguenium^ dans Columbarium LivUe 
de Gori, n*98, p. )24, In-fol., Florent, 1727, et dans Caméra ed inicrip,sepul, 
di Augutto, n* 95 p. 41» in-fol., Rome, 1727. 

* Aur. Victor, Cœiaru, c. 17. 

* Pline, ziii, c. 4, n. 2. 

* Plaute, AiUuian'a, acte m, s. &, v. 37. 
^ Piioe, Bût. nal„ I. u, c. 59. 

* Mimoirn de i' Académie uUiqae^ n' 15, p. 328; et Society of $he OfUeq.o* 
lomioth t. xxTi, p. 249 ; dana les Dieim de M. Gougenot, p. 63. 
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-ne^^ièpres fiotont des dieux on des <i/ittel6^ elles irouveôt leur 
origine dans le Beth^et àiè Moo4b^ ou ile HÊéttaabeh, que Noé 
élev» après le détu^. 

a La première superstition en Irlande, dit Tb. Moofe, se 
t» réduisait à radomtion de Pierres gr^miêm dressées en 
» cerclé ^é'P 

En Anglèterfe> à T&bbayede Westminster /on> montre dans 
la ehafidlted'EdoMrd'le Gonfeseeor^ nne plerfe que Pon dtt 
être la pierre de Jaeoby et d6nt nous dofirneroâfS lai légende' et 

• la figure dans le prochain cahier. 

• 

He l'fiurepe> passons dHinrle Nouveau Mofide/etfà encore 
nous trouvons la vénération tfes pierres. 

« Dam )ê Mexique, dit un religieur, au nritieu de chaque 
j> village, il y avait une grar>deWerfe,qiw les 'Indiens Tegar- 
• daienlr comme le dieu t^itélaire de Tendreft, et qu'ils nom- 
» tnaieÉrt (tnaehêêoal ^. « 

Dans le temple des Natchez, en Louisiane, on consentait 
irès-précleusement n«e Pierre conique, que l'on enveloppait 
de plus de 100 peaux de chevreuil^ mises les unes sur les 
antres, peaux qui étaient celles des victimes qui' lui avaient 
été offertes *. 

IS. p« tm omMon de lii ji^lerre en #eéiinle. 

Be rAmérique, interrogeons quelques Iles de cet Océan 
méridional, ^ai semblent séparées du reste du monde, et là 
encore nous retrouvons la Pierre-Dieu. Un marin français, 
qui longtemps a commandé la Station d'Otabîti, et qui en a 
donné, dans les Annales ^ la notice la plus exacte, s'exprime 
ainsi : 

a Je ne vois presque aucune différence de rsûson entre le 
» dieu Ti des Tahitiens et le diea Terme des ftomains; ces 

* Moore, Hist, d'Irlande, 2 vol. in-8% Paris, Périsse; citée dans les Annaiêt, 
t. I, p. 364 (3* série). 

' Lettre d'un religieux augustinen 155ô; daus Dracb, ITarm. de VÉglU9f etc., 
t. n, p. 447. 

Le P. Lanteaa, Mœurs des Sauvages, U i, p. 135; lo-n, Paris, 17)4. 
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» dieux sont des Pierre$ plantées TerticakmeDt et représen- 
tant des divinités 6û géilies fiitéfâires^ dont les fonctions 

9 sont les mêmes Quand quelqu'un meurt, ils croient que 

» ITàitie se nend âttssilÂtau promontoire de Taauuu ïl y avait 
B là deux Pierres ; l'uoe éteit U Pierre de vity et l'autre la 
» Pierre de mort. Or, comme l'âme était aveugle^ elle Tenait 
» toucher au hasard Tune des deux ; si elle touchait la Pierre 
p de mort, elle était anéantie; si elle touchait la Pierre de 
È i4e, elle commençait aussitôt tme série de migrations ^ » 

Em Australie, lespoptdations croient que leur Dieu Motogan^ 
quand il créa, employa ces paroles : Terre, parais dehors, et il 
souffla et la terre fut créée ;Eau, parais dehors, et il souffla^ 
et rcau fut créée, et arnsl du reste K 

M^est-cé pas ta parole : « Que la lumière soit et la lumière 
« fut, 9 et aussi le souffle de la yie soiifflé sur Thomme de la 
Genèse ? Us ont aussi des soreiers appelés Boglias et doués 
d'un pouvoir occulte. 

a Interrogés par moi, dit leur historien, Mgr Salvado, sur ce 
» en quoi coMi«lBifloe(iR>rr«ir, ih me répoïkRrent qu'il rési- 
» dait dan« certaines petites Pierres appelées coglio, lesqudles 
JD se trouvent dans l'estomac du Pogliaj et lorsqu'il meurt, 
9 ellefi passent dans Tealomac de son fils. S'il veut tuer quel*- 
9 qu'un, il n'a qu'a lui envoyer iQvisiblement un fraginent de 
9 cette pierre, quelle que soit la distance ^. » 

Dans le prochain article^ après une courte ^xeursîoA 
chez les Rabbins et les Musulmans, Qoua verrons que 
l'Eglise a conservé toutes les traditions antiques sur Dieu- 
Pierre, sur les oncUoiis et consécrations par l'huile^ sur les 
Pierres autels, en rectifiant ce que lesPaïenfi y ont mêlé d'ab- 
surde ; en sorte qu'elle réunit en une aeule religion et une 
fieule société, toutes les religions et tous les peuples, fraternité 
Tffaifiiant historique et scientifique-. 

A. BONNKTTY. 

> la Stteiêti tMtieMiâ à VùirtU)ée des Vatôpéent, par Mf. d6 BoTis, lieat. de 
vaisseau, dans les Ànnale$, t. zv, p. fl4, IQ# (^"Séilv)» 

' MétMnfm hit4otiq^m Mr 4'ii mw fe f , par OiT âatais , ivadiifts par 
IL rabbé FalômagM, p. 243. 

* JUd.,p.2ei. 
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21r(t)é0Ugte biblique. 
LES VÊTKMEiNTS DU GRAND -PRÊTRE 

ET BE9 IiÉVlTBS 

D'après des Peintures et des Monuments 

GoDtemporalos de Moïse. 

ô 0C&C $ià T^v Ta)v 7cXavY)9£vT(i)v acorm}(av 
f J^a^sTo Bik TOUT(i)v Ôepa7ceu0^v(|^i y 8(' Sv ot 
I^Cx^Oev Aa((xovaç éÔepdfireuov, (Aixpov irapaX- 

Deu8 ad errantlum salutem bis se pasBus est 
coli^qaibusDsmooas gentiies illi colebant; ali- 
quantuluQi illa In mellus inflectens (S. Jean 
Cbrysost., in Matth, HomtVta, ?i, 3, Pair, gragca^ 
t. 67, p. 06). 



Observiitions préliminaires* 

A une époque où Rome n'existait pas encore^ où la Grèce 
était un pays barbare, la vallée du Nil était déjà peuplée de 
grandes villes et d'anliques monuments. Depuis longtemps 
déjà, les Egyptiens savaient^peindre leur pensée sur des pages 
de pierre, ils savaient dégager des rochers les plus durs des 
formes humaines harmonieuses dans leurs proportions, 
pleines d'intelligence et de vie; ils savaient construire ces 
temples et ces tombeaux dont les ruines ont étonné les siècles; 
enfin ils cultivaient tous les arts avec succès. Tandis qu'au 
loin, la plupart des peuples, qui devaient plus tard remplir 
l'histoire de leurs noms, n'étaient encore que des tribus 
errantes, les princes ^égyptiens portaient à leur ceinture des 
lances de bronze damasquinées d'or, d*un travail et d'un fini 
qui n'ont guerre été dépassés; ils habitaient des palais super- 
bes, commandaient de brillantes armées et régnaient sur le 
pays le plus civilisé de l'univers. 

Dans ces âges reculés, la puissance et la gloire de l'Egypte 
rayonnaient au loin; et ce pays exerçait un immense prestige 
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sur toutes les nations qui renfouraient. L'EgypIe élait alors 
ce qu'Athènes fut plus tard^ ce que Rome fut après Ailiènes, 
un objet de curiosité et de convoitise pour les peuples qui 
s'agitaient autour de ses frontières, attirés par tant d'éclat, 
tentés par tant de richesses. Telles étaient la place et l'influence 
de TEgypte dans le monde, lorsque cette famille de pasteurs, 
qui devait être bientôt le peuple Juif, errait sur les rives du 
Jourdain et dans les vallées de la Palestine. 

Se confiant aux promesses de Dieu, les fils d'Abraham dé- 
posaient les restes sacrés de leur père dans les cavernes de 
Macpéla, et prenaient ainsi d'avance possession de ce sol que 
Jéhova leur avait promis. 

Pour eux, ces pâturages, ces gorges, ces torrents étaient 
déjà remplis de souvenirs et peuplés d'espérances. Les fils de 
Jacob erraient dans ces régions, lorsque Dieu leur ouvrit mi- 
raculeusement les portes de l'Egypte, en plaçant un de leurs 
frères sur les marches du trône des Pharaons. 

Arrivés sur les bords du Nil, ces pasteurs durent être 
éblouis par l'éclat de cette civilisation qui avait peuplé le pays 
de puissantes villes et de somptueux monuments. Ces no- 
mades qui sans doute étaient tous nés sous la tente, car 
leurs pères avaient abandonné depuis des années les villes de 
l'Euphrate et du Tigre , ces serviteurs, qui ne connaissaient 
que les grar^ds spectacles de la nature, se voyaient tout-à- 
coup en face de palais et de temples dont les ruines nous 
frappent encore d'étonnement et de stupeur. Quelle impres- 
sion dut produire sur eux un spectacle si nouveau et si saisis- 
sant! La peinture, la sculpture, la musique florissaient sur la 
terre d'Egypte; les métaux y étaient travaillés avec une habi- 
leté rare et les tissus de ce pays étaient déjà célèbres, comme 
plus tard au temps de Salomon, d'Ezéchiel et de Pline ^ 

Le spectacle de cette civilisation dut vivement frapper Tin- 
ielligence et exciter Tardeur des fils de Jacob. En effet, malgré 
les préjugés et les antipathies de race qui éclatèrent bientôt, 

* III Rois, x,38; — Proverbes^ tu, 17 : Intexul funlbas lectalum menm, 
stravi tapeUbas picUs ex Egypto. — Exéchlel, xxvii, 7 ; — Pline, HûUnatur.t 
xn, 2. 

VP itiiB. Ton m.— N* «3; i87S. (8f vol. de la cott.) S 
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sans doute à Toccasion de révolutions politiques, les Hébreux 
ne demeurèrent pas étrangers au mouvement qui se faisait 
sentir autour d'eux; ils se firent initier aux arts et à l'indus- 
trie de l'Egypte; et lorsqu'un libérateur «e leva au milieu 
d'eux, ils com'ptaient, dans leur nombreuse famille, des 
ouvriers habiles qui savaient fondre les métaux^ graver les 
pierres dures, tisser les plus riches étoffes, enfin des hommes 
qui possédaient tous les secrets de l'art égyptien. Tous ces 
ouvriers, tous ces artistes s'étaient formés auprès des maîtres 
égyptiens et leurs œuvres durent sans doute porter quelques 
marques de cette école si originale. 

Mais ce ne fut pas seulement par la formation de quelques 
ouvriers industrieux et habiles que l'influertce de TEgypte ?e 
fit sentir; de bonne heure elle pénétra toute la famille de 
Jacob : elle agit à ce point sur ses idées, ses goûts, ses mœurs 
qu'Eusèbe n'a pas craint de dire ces paroles qni nous étonnent 
aujourd'hui ; 

a Les Israélites, pendant leur séjour en Egypte, adoptèrent 
» à ce point les moîurs et les rîtes des Egyptiens, qu'il ne 
» semblait plus y avoir aucune différence dans la manière 
» de vivre des deux peuples *. » 

Un pareille éducation devait laisser de profondes traces 
dans rhistoire des Hébreux. Et en effet, de tout temps elles 
ont été remarquées. Kircher surtout lésa signalées avec in- 
sistance; il est même allé jusqu'à dire que a les cérémonies, 
D les rites, les sacrifices des Hébreux et des Egyptiens se rcs- 
» semblent tellement, que Ton se demande si ce sont les 
» Egyptiens qui les ont puisés chez les Hébreux, ou si les Hé- 
» breux les ont puisés chez les Egyptiens 2. » 

Comment, en eû'et, ces influences ne se seraient- elles pas 
fait sentir dans Thistoire et dans la constitution des Hébreux? 
Non-seulement le peuple juif, encore jeune et tendre, avait 
vécu au milieu de celle civilisation ; mais son législateur, de 

> Eusèbe, Préparation évangélique, 1. vu, c. 8; Pat greeq., t. 21, p. 530. 

' Hsbrœi tantam habent ad ritus, sacriflcia, cêrcmonias, sacfas disciplinai 
^gyptiorum afûnitatem, ut vel iï)gyptios hebralzantes, vel Hcbrsos œgyptl«, 
tantes fuisse, mibi plane persuadeam (Kircher, Propyl. agorÀst.^ cap. ji ; daDsj 
Œdip, ipgyptiacus, t. i, p. 12. 
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bonne heure séparé de sa famille et de son peuple, avait grandi 
à la cour des Pharaons et avait reçu une éducation entière* 
ment égyptienne. 

Un jour^ quand le déchiffrement des textes aura fait con- 
naître à fond les lois^ les mœurs^ les goûts^ le culte^ les céré- 
monies de la vieille Egypte, il sera intéressant de comparer 
dans leur ensemble la civilisation égyptienne et la constitu- 
tion Mosaïque, de faire ressortir les rapports et les différences 
qui rapprochent et qui distinguent les lois et le culte de ces 
deux peujples. Alors seulement, Tœuvre de Moïse apparaîtra 
dans toute sa grandeur, alors seulement nous pourrons appré- 
cier complètement toute sa valeur et toute sa portée. 11 faudra 
peut-être bien des années avant qu'il soit possible de tenter, 
avec quelque chance de succès, une étude d'ensemble sur un 
sujet aussi vaste ; mais peut-être ne sera-t-il pas trop témé- 
raire dès aujourd'hui d'aborder, dans ce vaste champ, une 
question particulière sur laquelle nous avons des données 
faciles à interpréter et à la portée de tous. 

H. 

Je me propose de rechercher, dans cette étude, les traces 
de rinfluence égyptienne dans la forme et les ornements des 
habits sacerdotaux des Hébreux. 

Ce travail n'a jamais été fait. On a sans doute beaucoup 
écrit et beaucoup disserté sur le costume des prêtres juifs , 
mais jusqu'à ce jour on a trop négligé les documents que peu- 
vent nous fournir les monuments égyptiens. 

Et cependant quels documents plus précieux pour expliquer 
les textes de Moïse, que des monuments contemporains repro- 
duisant les costumes des prêtres et des rois de ces époques re- 
culées, et représentant des scènes que le législateur, le peuple 
et les ouvriers juifs avaient tous les jours sous les yeux ? 

Jasais bien qu'il semble inutile, témértire peut-être, de re- 
venir sur une matière tant de fois traitée par des hommes 
d'un grand savoir et d'une rare pénétration ; aussi bien, je me 
hâte de le dire, n'aurais-je jamais tenté de reprendre, après 
de plus habiles que moi, l'étude d'un sujet aussi difficile, si je 
ne m'étais vu en possession de documents nouveaux qui jettent 
une vive lumière sur une question jusqu'ici trop obscure. 
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Quoique des travaux longs et nombreux aient été publiés 
déjà pour éclaircir les textes de Moïse qui ont trait au costume 
du Grand-Prêtre et des lévites, il est encore à peu près impos- 
sible d'établir avec précision le sens de plus d'un passage im- 
portant, et par conséquent de se faire une idée exacte des 
vêtements sacrés des Hébreux. Et voici, parmi bien d'autres, 
une des causes qui ont rendu jusqu'ici ces travaux ingrats, 
presque stériles. Pénétrés par les idées, les goûts, les habitu- 
des de rage où nous vivons, l'esprit hanté par les formes de 
ces objets que nous avons sans cesse sous les yeux,- il ne nous 
est point aisé, quand nous cherchons à nous représenter les 
choses d'un passé lointain, d'oublier celles d'un présent qui 
nous obsède; et si nous arrivons par un effort à écarter ces 
images, ces formes familières qui ont pris possession de notre 
esprit, quand nous nous transportons par la pensée dans ces 
âges reculés, nous entrons dans un monde où tout nous est 
inconnu ; nous avançons comme à tatous dans une nuit pro- 
fondei Or, au milieu de ces ténèbres, comment, d'après un 
texte rapide et obscur lui-même, rétablir les contours et les 
formes de vêtements qu'on n'a jamais vus, et dont la peinture 
et le dessin ne nous ont point conservé la physionomie? 

Une longue expérience a montré qu'il était difflcilede ré- 
soudre le problème. A toutes les époques, on a tenté, avec 
des chances diverses, de recomposer le costume des prêtres 
hébreux d'après les seules descriptions du Pentateuque; mais 
le laconisme des textes, la différence des civilisations, des idées 
et des goûts, surtout l'absence de tout dessin et de toute 
peinture venus de l'Ecole juive ont laissé les paroles de Moïse 
en proie aux commentaires les plus discordants. Et aujour- 
d'hui, quoiqu'une critique sévère ait appris à discuter ces 
textes avec plus de rigueur, les mêmes obscurités enveloppen* 
toujours ce curieux et difficile sujet. 

Si du moins la bonne fortune qui a favorisé tant de fois les 
explorateurs des ruines grecques et romaines nous faisait dé- 
couvrir, sur les pentes de la vallée du Cédron, parmi les res- 
tes de l'ancien temple, quelque bas-relief représentant 
le grand-prêtre vêtu de ses riches ornements, entouré de scîs 
lévites en habit de fête, il serait alors facile de retrouver le 



D'APBiS LES MONUMENTS ÉGYPTIENS. 41 

sens des textes de Moïse et de se faire une idée juste des vête- 
ments qu'il décrit. 

Mais nous savons bien que nous ne pouvons rencontrer 
aucun monument de ce genre, dans les ruines de Fancien lem- 
ple. Faut-il donc désespérer de résoudre jamais ce problème?- 
NoUj ce quules débris du mont Moriab ne [)euvcnt nous don- 
ner, il ne serait peut-être pas impossible de le trouver ail- 
leurs. 

m 

Depuis longtemps, des hommes dont l'avis est d'un grand 
poids en ces matières avaient pressenti et indiqué des analo- 
gies remarquables entre les vôtements des prêtres juits et des 
Egyptiens. Munk, le savant professeur du Collège de France, 
écrivait, en i 845 : 

a II ne serait pas étonnant, que les règlements qui.' 
» concernent les prêtres hébreux, leur sacre, leur disciphne, 
» leur costume offrissent de nombreuses analogies avec ceux 
D des prêtres païens, surtout les Egyptiens. Nous pouvons- 
» même supposer l'analogie, là où nous manquons de don- 
» nées positives pour la démontrer. Dans le costume, elle est 
B de toute évidencey du moins pour ce qui concerne Vétoffe et la 
» couleur^ et il ne peut y avoir de doute que Moïse n'ait suivi 
» sous ce rapport, comme sous beaucoup d'autres, les usages 
» des prêtres égyptiens...» —Plus loin, Munk ajoute : cPro- 
s bablement que l'analogie n'existait pas seulement dans Té- 
D toffe et la couleur, mais aussi dans la forme même du cos- 
» lume. Il est toutefois difficile de se former une idée exacte du 
» costume des prêtres hébreux, d'après les descriptions qu'en 
» donne le Pentateuque. Il me semble néanmoins que le vague 
j> même qui règne dans cette description prouve que Moïse 
D parle dechosescennues depuis longtemps, et qu*il lui suffisait 
» d'indiquer rapidement à ses prêtres ce qu'ils avaient vu en 
» Egypte*.» 

Ces prévisions de Munk sont pleinement justifiées. Après 
avoir comparé bien des rites mosaïques aux cérémonies égyp- 
tiennes, de plus en plus convaincu que l'influence de l'Egypte 

' Munk, Palestine^ page 174 et 175. 
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avait profondément pénétré les mœurs, les idées, les rites, la 
vie toute entière des Hébreux et avait laissé partout, dans la 
constitution et Thistoire de ce peuple, les marques les plus 
incontestables de son action, Je me suis demandé si je ne re- 
trouverais pas des traces de cette influence jusque dans le 
costume d'Aaron et de ses lévites. J'ai alors essayé'de rappro- 
cher la description des habits sacerdotaux des Hébreux de ces 
vêtements que portent les sacrificateurs, les prêtres et les rois 
égyptiens. 

IV 

Superficielle et rapide d^abord, cette comparaison me donna 
bientôt des résultats inespérés. Encouragé par ces premiers et 
faciles succès, je recommençai alors cette élude avec une 
critique plus sévère, en me tenant en garde contre des ana- 
logies séduisantes mais souvent trompeuses. 

Ayant donc sous les yeux, d'un côté, les monuments où sont 
représentés les costumes que le législateur des Hébreux vit 
autour de lui dès sa plus tendre enfance; et de l'autre, ces 
textes où Moïse décrit les vêtements d'Aaron et des lévites; aidé 
de plus par les témoignages de la tradition juive et chrétienne, 
où, parmi des documents incomplets, se trouvent cependant 
conservés de précieux souvenirs des pompes et des cérémonies 
de l'ancien temple , j'ai repris avec soin ce travail dont je livre 
aujourd'hui les fruits au public. Peut-être rencontrerai-je, 
même dans les meilleurs esprits, quelques préventions; qu'ils 
ne me condamnent au moins qu'après m'avoir entendu. 

Je parlerai d'abord des vêlements du Grand-Prêtre, puis de 
ceux des Lévites, enfin je dirai quelques mots de TEtoffe dont 
étaient faits ces vêlements. 

I" PARTIE. — DES VÊTEMENTS DU GRAND-PRÊTRE. 

CHAPITRE I. — Be l'EpUod. 

Moïse commence la description du costume d'Aaron par 
YEphod. Ce vêtement devait, en efl'el, attirer tout d'abord 
rattention par sa richesse et ses ornements. Il était tissé de 
fils de brillantes couleurs, et orné de pierres précieuses serties 
dans des montures d'or. Mais ce qui lui donnait un incom* 
parable prestige, c'est qu'il soutenait le pectoral et le mysté- 
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rieux organe des oracles divins, VVrim et le Tummim, par 
lesquels Dieu manifestait sa sollicitude pour son peuple dans 
un miracle continuel *. 

La tradition est remplie du souvenir de ce merveilleux 
vêtement. Après la ruine du temple, plus d'une fois, les au- 
teurs orientaux furent égarés dans leur description de TEphod 
par les récits légendaires qui se transmettaient dans les fa- 
milles sur cet ornement mystérieux ^. Laissons ces guides peu 
sûrs, et attachons-nous d'abord à pénétrer le sens des textes 
de Moïse. Malheureusement la description de l'Ephod, que 
nous lisons dans lePenlateuque, n'est pas aussi étendue que 
nous le désirerions: mais si elle est insuffisante pour donner 
à elle seule une idée complète de ce vêlement, elle suffirait 
cependant pour le faire reconnaître avec certitude, si, par 
une bonne fortune, nous venions à le rencontrer dessiné ou 
peint sur quelque monument de ces âges reculés. 

* Voici deux épisodes de l'histoire de David, qui nous montreront quelle 
place et quelle inHuenco avait Véphod dans la vie intime d'Israël. 

David ayant su que Saûl machinait contre lui une nouvelle attaque, dit au 
sacrificateur Abiathar : « Apporte Véphod. Et David dit : Éternel, Dieu d'is- 
» raél! ton serviteur a entendu dire que Saùl cherche à entrer dans Kahila 
» pour détruire la ville à cause de moi. Les chefs de Kahila me livreront-ils 
n entre ses mains? Saûl dcscendra-t-il comme ton 'serviteur l'a ouï dire? 
» Éternel, Dieu d'Israël ! je te prie, dis-le à ton serviteur. £t l'Éternel répon- 
9 dit : Il descendra. — David dit encore : Les chefs de Kahila me livreront-ils 
» moi et mes gens entre les mains de Saûl? Et l'Éternel répondit : Ils te 
» livreront » — C'est ainsi que Dieu répondit par Téphod. (I Samuel, xxiii, 0). 

Dans une autre circonstance, David dit à Abiathar le sacrificateur, fils 
d'Ahlmélec : « Mets, je te prie, l'éphod pour moi ; et Abiathar mit l'éphod pour 
» David. Alors David consulta l'Éternel, disant : Poursnivrai-je cette troupc-là? 
* l/atteindrai-je? Et il lui répondit : Poursuis-la, car tu ne manqueras pas de 
» l'atteindre et de recouvrer le tout (I Samuel, xxx, 7). 

^ Voici par exemple ce que nous lisons dans Suidas au mot éphod : 

tt Éphod, dit-il, signifie en hébreu science et rédemption. Au milieu de ce 
» vêtement, il y avait comme une étoile d'or et des deux côtés deux émcrau- 
» des. Entre les deux émeraudes, un diamant. Le*prétre consultait Dieu par 
» ces pierres. Si Jéhovah était favorable aux projets d'Israël, le diamant Jetait 
» des éclairs; si les projets du peuple déplaisalent'à Dieu, le diamant restait 
» dans son état naturel ; si Dieu voulait frapper son peuple par la guerre, le 
» diamant devenait couleur de sang ; s'il voulait le punir par la peste, il de- 
» venait tout noir. > Suida commente ici Josèphe, Ant, jud., 1. m, c. S, n. 9. 
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« 

Eh. bieo^ cette bonne fortune, grâce à Dieu! s'est rencon- 
trée. Mais le fait est d'une trop haute importance» il rencon> 
trera trop de sceptiques et d'incrédules, pour qu'il ne soit 
pas nécessaire de procéder ici avec ordre et méthode, au 
risque de paraître long. 

Voici comment la Vulgate traduit les premiers versets de 
la description de l'Ëphod. 

tt Facient autem superhumerale (Ephod) de auro et hya- 
D cinlho et purpura, coccoque bis tincto et bysso retorta opère 
» polymito ^ b — Et plus loin, a inciditque bracteas aureas 
» et extenuavit in fila ut possint torqueri cum priorum co- 
lorum subtegmine ^. x> 

Tel est le tissu dont sera fait l'Ephod. C'est une riche étoffe 
de fin lin, brochée de lamelles d*or. Elle est composée de fils, 
couleur d'hyacinthe, de pourpre, d'écarlale. 

Jusque là point de difficulté. 

Dans les versets suivants. Moïse décrit la forme de ce vête- 
ment. Voici comment S. Jérôme a interprété la première 
phrase de ce texte qui devient de plus en plus difficile. 

« Duas oras junctas habebit in ulroque latere summitatum, 
D ut in unum redeant ^. o 

11 n'est pas facile de comprendre cette traduction : ce sont 
des mots latins mis à la place des mots hébreux; et il s'agit 
toujours de traduire. 

La version des 70 a une allure plus indépendante, mais il 
n'est guère plus facile d'y saisir la pensée de Moïse. On se de- 
mande quelle idée les traducteurs ont pu se faire d'un vêle- 
ment qu'ils décrivent ainsi : 

|j.épe(Tiv lÇY)pTT)[jL^vai. 

Tout ce que je puis saisir à travers ces traductions, c'est que, 
dans ces premières indications, Moïse ne parle pas encore de 
VEphod lui-même, mais de deux pièces séparées qui s'atta- 
chaient à ce vêtement, et passaient sur les épaules du Grand- 
Prêtre. 

1 Esodit xxTiii, 6. 
' Exode, XXXIX, 3« 
* Exode, xxTui, 7. 
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Éludions le texte hébreu^ il sera peut-être plus intelligible 
que les version?. 

13m vmsp "^w ^K ^b iTîp man.rero ^w 

Duo humtraîiajuncta erunt ex ad ejus duat extremitates et jungetur. 

C'est-à-dire mot à mot : « Deux épauliires jointes seront 
IX attachées à TEphod à ses deux extrémités^ et ainsi il sera 
B attaché. » 

Mais que sont ces deux bandelettes jointes, ces humeralia 
conjxmctaj qui partent des bords de TEphod, passent sur les 
épaules, comme l'indique clairement Tétymologie de wro 
épaulicre, humeralia J 

Sans préjuger en aucune façon la question d'une identifl- 
calion quelconque, jetons les yeux sur les dessins, qui 
représentent les dieux ou les rois de TEgypte^ dans leur plus 
riche costume ^ 




II 




Nos regards sont d'abord attirés par un vêtement' aux 
brillantes couleurs qui ceint la poitrine ^. C'est une large 
bande d'étofPe précieuse, entourant le buste depuis la cein- 
ture jusqu'à la naissance des bras. Elle est maintenue dans 

' Cet figarofi sont extraites de Lepslus, Denkmaî abeth,^ m, bit. 274. 
. * Je n'ai pu donner aux figures qui accompagnent ce texte les couleurs 
qu^elles ont sur les monuments. 
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celle position par deux bandelettes élégantes, qui passent sur 
les épaules et vont s'attacher au bord du Yêtement, «ur ses 
faces opposées. 

Ces deux bandelettes ne nous expliqueraient-elles pas les 
noro humeralia , dont parle ici Moïse? 

Ceci mérite la peine d'être étudié avec le pins grand soin. 

Dans le texte hébreu il est dit : « Deux épaûlicres jointes 
» seront attachées à TEphod, elles seront fixées sur ses bords, 
» et ainsi il sera lié, il sera soutenu. Duo humeralia juncta 
» erunt ex ad ejusduas extremitateSj etjungetur. » 

Or, nous retrouvons, dans le vêlement Egyptien, deux ban- 
delettes qui s'attachent à ses bords, passent sur les épaules, 
et soutiennent devant la poitrine cette large ceinture à laquelle 
ellessontcousues. 

Mais ici chaque détail a de Timportance; pesons bien tous 
les mots. 

Remarquons tout d'abord que le texte ne dit pas : duo 
humeralia juncta erunt ei (les deux épaulières seront attachées 
à TEphod); mais duo humeralia juncta (deux bandelettes atta- 
chées enlre-elles), erunt ei seront (cousues) à TEphod. 

Ab tvrr> man nsn^ 

Ces paroles demandent quelques explications. 

Je remarque, dans les peintures égyptiennes, que les ban- 
delettes de ce curieux vêtement, qui nous occupe, deviennent 
de plus en plus étroites en atteignant le sommet de Tépaule; 
et que là elles sont souvent munies d'une sorte de bouton par 
Ic^el elles semblent s'attacher l'une à Tautre. 

Ne serait-ce pas là l'explication de nm ^b nw rran nspo 
duo humeralia juncta erunt et jungetur; c'est-à-dire : 
deux épaulières unies, attachées entre elles, par leur sommet, 
seront cousues, aux bords de TEphod, et ainsi ce vêtement 
sera lié et soutenu sur la poitrine? 

Impossible de douter que ce soit là le véritable sens du texte 
de Moïse; remarquons, en effet, que dans les peintures égyp- 
tiennes ^ ces agrafes, ces boutons par lesquels s'attachent les 
épaulières, ne sont ordinairement que deux pierres fines, 
serties dans des chatons d'or, et fixées sur le sommet de 

' PI. 8uiY., exlrait de Lepsius, Denkmal àbth., ni, bit. 224; voir aussi bit. '185. 
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rOliaule '; or, à cel endroit même Moïse ordoone déplacer 
aussi deux gemmes serdcs également dans des anneaux d'or; 
et nous savons par Josèpho que ces pierres précieuses alfa- 
cliaient entre el!es les deux bandelettes d^ l'l£pliod : In ulro- . 
que autem humero, singuli sardonyches auro inclusi fibularum 
vice epomidem adnectunt '. 

Le parallélisme est donc complet. 

Mais ces détails ont trop d'intérêt pour que je puisse me 
dispenser de citer ici les pétroles mêmes de Moïse : 

« Tu prendras deux pierres Unes, et tu graveras sur elles les 
» noms des enfants de Jacob : six noms seront gravés sur une 
ù pierre, et les six autres seront gravés sur l'autre pierre, lis 

■ Voir les planches, i et m. 

' Josèphe. Jntt'g. ;ud.,1iv. m, c. 7. Volcil ce lujet quelques indkallonaque 
Je troDve dans Dotn Calmet : 

• SepluaglaU, JoEephui «t S. tlieronymus putamnl gemmât iltas cum suit 
9 commissuTis in eorum loco fuisse quibus païens illud (Ephod} conjungerclvr. 
1 DicudI GrxcL uncum lllum exhibuisse formam aspidis admordenlit aram hu' 
* jui hiatus. B Si Von pouïSlt établir cette dernière aMerllon tur des nonu- 
menls aulben tiques, ce serait d'une immense importance. Personne n'Ignore 
que la tête de l'aspic est un des motirs de décoration les plus aimés des ar- 
tistes ëgj'ptiens. UhIs je n'ose Insister sur un détail qui n'est justiQc ni 
par le leile du Pentateuque ni par une tradition assez assurée. Je le signale 
en passant, voilà tont. — Ce passage de Dom Calmel est extrait de son Com- 
mentaire Hué, sur l'Exode, xxnn, 1 1 , édition de Mausl. 
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» seront grayés selon Tordre de la naissance. Tu les graveras 
» comme les lapidaires gravent les cachets et tu les sertiras 
» dans des anneaux d'or. Tu metlras ces deux pierres sur les 
D épaulières de l'Ephod, pour qu'elles rappellent les noms des 
x> enfants d'Israël. Aaron portera leurs noms sur ses épaules 
» devant TEternel ^ » 

Il ne faut pas demander aux^eintures égyptiennes si des 
légendes étaient aussi gravées sur les pierres fines qui ornent 
ces bandelettes ; ces détails disparaissent nécessairement dans 
les dessins réduits que nous possédons; mais il est probable 
que ces gemmes avaient aussi leurs inscriptions. 

Plusieurs musées d'Europe et celui de Boulaq surtout^ pos- 
sèdent un grand nombre de pierres dures de toute formc^ 
portant des inscriptions mystiques pu les noms des membres 
d'une noble famille. La destination particulière de ceç pierres, 
nous est souvent inconnue; il est probable que plus d'une a 
appartenu à des vêtements sacerdotaux et peut-être a orné les 
épaulières du vêlement que je décris. Quoi qu'il en soit, nous 
savons certainement qu'à cette époque, les Egyptiens gravaient 
les pierres dures avec un art exquis^ qu'ils aimaient à dédier 
en exvoto des gemmes, portant les noms des membres d'une 
famille, afin de rendre leur souvenir toujours présent à la 
pensée des Dieux. C'est ainsi, par exemple, que quelques-unes 
des gemmes du Louvre ont été dédiées par des familles prin- 
cières aux dieux dont elles voulaient s'assurer la protection ^. 

Sur l'ordre de Dieu, Moïse, composantle vêtement d'Aaron, 
s'empare de cette idée. Il place sur les épaules du Grand-Prê- 
tre deux pierres Unes, sur lesquelles il grave les noms des 
enfants d'Israël, pour exprimer dans un symbolisme, (|ui était 
dans le goût de cette épo<iue, le rôle et le caractère du sacer- 
doce. 

* U rappelait ainsi à son peuple que le prêtre est un média- 
teur placé enlre Dieu et les hommes; qu'il ne doit jamais se 

* Exode, XXVIII, 9. 

> La vitrine 4 de la Sotte historique du Mutée égyptien au Louvre, contient 
des byoox troavés dans la tombe d'an Apis et dédiés comme es-voto par un 
prince puissant. Quelques-uns des plus Jolis objets de ceUe vitrine sont con- 
temporains de Moïse {Notice du Musée égyptien, par M. de Bougé, p. 64). 
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présenter deTant JéhoTu en son nom, mais au nom de ce peu- 
ple dont il porte pour ainsi dire tout le poids sur ses épaules. 
Il porte ses fautes et les lave dans le sang des victimes, il porte 
ses mérites et les offre avec l'encens; il reçoit de Dieu les pro- 
messes, les menaces et les récompenses, et les transmet au 
peuple. Image touchante du seul vrai Prêtre qui portera aussi 
un jour sur ses épaules, avec la croix, toutes les iniquités du 
monde, en même temps que ce symbole de gloire entrevu déjà 
de loin par Isaîe, quand il s*écriait : a Un petit enfant nous est 
D né; il porte $ur son épauU le signe de sa domination ^ 

Mais je m'oublie ! Revenons à TEphod. Nous venops de cons- 
tater que, du moins par ce côté que nous connaissons, le vê- 
tement décrit par Moïse et celui que les peintures égyptiennes 
mettent sous nos yeux ont de singuliers rapports. Ces bande- 
lettes attachées aux bords opposés de l'Ephod, passant sur les 
épaules, soutenant le vêlementsnr la poitrine, ces pièces fixées 
aux bandelettes, servant d'agrafe et de motif de décoration, 
tout cela ne semble-t-il pas justifier les barbarismes de Kir- 
cher : JEgyptios kebratzantes vel Hebrœos œgyptizantes^ ? 

Mais avant de poursuivre notre étude du texte de Moïse, il 
sera peut-être bon de citer ici les témoins les plus autorisés de 
la tradition juive, pour bien constater que leur témoignage 
non-seulement ne contredit pas ces rapprochements, mais les 
justifie et les confirme. 

Josèphe certainement mérite d'être entendu le premier. 
Voici comment il s'explique au sujet de l'Ephod, dans son 
livre si précieux des Antiquité$ judaïques. « L'Ephod^ dit-Il, 
x> est large d'une coudée et laisse à découvert le milieu de la poi* 
» irine ^ » Ces derniers mots surtout ont embarrassé tous 
ceux qui ont voulu se rendre compte de la forme de l'Ephod. 

* Parvultts natus est nobis et foetus at principatut ejus saper humerum 
ejus (Isaïe, ix, 6). 

* A une époque encore pins reculée ces rapports avalent déjà été marqnés. 
fis faisaient dire à Photins : Idolorum cultores, in imitationen Dei sarerdo' 
tum, sacerdotibus suis stolas appropriaverunt ad imaginem quamdam Ephodi 
factas.{Phoims,Epist., 192, édit. Montagu, p. Wl; Queiio amphiU, 102; 
Paf. grecq , t. 101, p. C34). 

* îlLiTeftTrryxTOv tou <rrepvou xà |Al<yov xotTa^tfiitdtvei [Ant. jud., lit. m, 
c. 7, n. 5)/ 
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» lent à cheval. Telle devait être en effet la forme de la partie 
» inférieure de l'Ephod. Comme nous pouvons le conclure de 
» ce passage oii il est dit que David se ceignit d'un Ephod de 
» lin. VEphod était donc une espèce de ceinture. Mais TEpliod 
» ne consistait pas seulement en une ceinture^car nous lisons 
» dans le Lévitiqne qu'on plaça TEphod sur le Grand-Prêtre et 
» qu'on le ceighit ^rmn 3OT3 traduit parOnkeos, par la cein- 
» ture de VEphod. Le 3OT était donc une ceinture et TEphod 
» était le vêlement placé au-dessus de la ceinture. Mais, ajoute 
judicieusement le rabbin, on ne peut pas dire que TEphod 
» soit les deux bandelettes, puisqu'on les appelle les bande- 
» lettes de VEphod. Nous devons donc conclure que le nom 
» d'Ephod s'applique spécialement à une partie de ce vête- 
» ment, tandis que les bandelettes désignent une autre partie, 
» comme la ceinture en désigne une troisième ^ d 

Guidé par la seule logique, Raschi arrive donc à distinguer 
dans l'Epliod : la ceinture, le corps du vêtement, les bande- 
lettes qui-le soutiennent.il me paraît difficile de décrire d'une 
manière plus exacte et plus claire le vêtement égyptien. Ne 
dirait-on pas que le rabbin l'avait sous les yeux quand il écri- 
vait ces lignes? Tout le vêtement égyptien, en effet, ne 
consiste qu'en une ceinturCy un corselet, deux bandelettes. Qui 
oserait attribuer au hasard de si frappantes ressemblances? 
. Ce témoignage de Raschi a pour nous d'autant plus de va- 
leur que ces conclusions sont le résultat desesétudes person- 
nelles, et qu'ellesressortent uniquement du document fonda- 
mental , la description de Moïse et la concordance des textes. 
Je conclus donc avec la tradition que la large bande du riche 
tissu qui fornfiait TÊphod remontait sur la poitrine, comme le 
vêlement égyptien, sans arriver pourtant jusqu'à la naissance 
des bras, et surtout sans couvrir les épaules, comme 
on l'a dit si souvent. Si en effet le corps du vêtement avait 
embrassé les épaules, pourquoi les bandelettes dont parle le 
texte? Elles seraient inutiles, inexplicables. 

Braunius, dans un livre resté célèbre ^ a représenté ces 
bandelettes comme des plaques carrées app liquées sur les 

* Raschi, ad VersumO^ cap. xxviii, Exodi ad rocem Ephod, 
^ Draunlus, de Vestibxts taurdotum, avec gravares dans le texte. 
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l 'étoffe même deTEphod. Il est tombé dans une erreur qu'il 
olait difQcile d'éviler, je l'avoue, lorsqu'on n'avail pas encore 
vu les dessins de ce vôleraeut égyptien qui nous ont guidés 
jusqu'ici; et cependant, ces paroles du rabbin Raschi qu'il cite 
lui-même étaient bien faites pour lui ouvrir les yeux, a A tergo 
r> sacerdotisannectebanturmctn^*//o duo frusta similiaduobus 
D corrigiis latis, singula contra singulos bumeros. » a Deux 
» bandes semblables à deux larges courroies s'attachaient à la 
B ceinture derrière le dos, et passaient sur chaque épaule. 
Et encore ces paroles d*Abarbanel, affirmant que ces bande- 
leltes n*étaient point tissées avec VEphod, mais cousues sur ses 
hordSy n'auraient-elles pas dû le mettre sur la voie? Mais il est 
si difQcile, même quand on a sous les yeux les descriptions les 
plus minutieuses, de se faire une idée juste de vêtements dont 
on n'a jamais vu le dessin. 

Nous avons montré que TEphod était soutenu sur la poi- 
trine du grand-prêtre par deux bandelettes agrafées sur les 
épaules; mais comment était-il fixé à sa partie inférieure? 
Moïse nous le dit, en décrivant la ceinture qui passait sur VE- 
phod n\T ijDD ine^yoD iby tdn vmsti ym\. 

« Et la ceinture de TCphod, qui passe sur lui, sera de la 
• même étoffe. » 

L'Ëphod était donc serré autour des reins par une ceinture 
de même étoffe et de même couleur. 

Ce verset^ le 8* du ch. xxviii de VExode, a été mal traduit 
dans la Yulgate qui Tinterprète ainsi : Jpsa quoque textura et 
cuncia operis varietas erit ex auro et hyacintho, etc. 

Que le mot ym ait été à tort interprété par la Yulgate dans 
le sens de tissu textura^ il est facile de le démontrer: d'abord^ 
dans tous les passages où il se trouve^ la version syriaque et 
chaldaïque le traduisent d'une manière différente^ mais 
dont le sens n*est pas douteux; il signifie certainement 
ceinture; de plus Josèpbe l'interprète dans le même sens et 
le traduit par (c&vyi. La tradition rabbinique est unanime dans 
l'interprétation de ce texte; on peut consulter Braunius S 

^ Et cingulam amicali ejusdem operis erit ex ipso amiculo progrediens {De 
Yestibtis Mcerdotumt p. ii» 1. 2}. 

VI' sÉEiB. T0iisiu.-*N* 13; 187S. (82* voU de la coll.) i 
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Michaelis S Keil 2, qui le Iraduisent également par ceinture. 

Et ce qui prouve d'une manière péremptoire celte signlfica- 
lion de 3OT, c'est un passage du Lévitique, vm, 7, où le coq- 
lexte montre clairement que ce mot ne peut avoir d'autre 
sens. Comme ce texte me dispensera d'avoir recours à d'autres 
preuves, je le citerai ici : Moïse revêt Aaron des vêtements sa- 
crés, a et il le ceintj dit le texte, avec la ceinture de l'Ephod» 
iDKn D2;n3 inx "ïjh'»!, ael cinxitcumin cingulo Ephod. ^ 

Ces paroles ne peuvent laisser aucun doute sur le sens du 
mol yDn et sur l'usage de cette ceinture qui serrait TEphod au- 
tour des reins. 

Dans les peintures égyptiennes, le corselet de TEpbod est 
aussi fixé à sa partie inférieure par une ceinture faite ordi- 
nairement delà même étoffe que le corselet lui-même^. 

L'Epliod, comme le dit lUschi, était donc composé de 
trois parties : de deux bandelettes qui le soutenaient, d'une 
ceinture qui le fixait autour des reins, d'un corselet haut 
d'une coudée qui formait la partie principale du vêlement. 

N'est-ce pas là le vêtement égyptien que nous rencontrons, 
à chaque instant, dans les peintures, dans les bas-reliefs, sur 
tous les monuments égyptiens? 

Pour moi, je cberclie en vain quelque différence entre les 
deux vêtements. Des deux côtés, je trouve des bandelettes, un 
corselet, une ceinture; des deux côtés, je vois sur les bandc- 
letles, au sommet de l'é[)aule, deux pierres précieuses, serties 
tlans des anneaux d'or; des deux côtés, ces ornemenis sem- 
blent servir d'agrafe : en un mot, le parallélisme est complet; 
il s'impose par son évidence. 

Eb bien, cependant, j'ose dire qu'en avançant dans l'étude 
du texte de Moïse, nous trouverons bientôt des preuves plus 
saisissantes encore de l'identité de deux vêtements. Ce sera 
surtout lorsque nous étudierons la place que le pectoral occu- 
pait sur l'Epbod et la manière dont celle riche parure était 
fi^xée sur la poitrine. Mais avant d'aborder cette partie de notre 
sujet, nous avons à parler du Pectoral lui-même. 

L'Abbé Victor Ancessi. 

* Âuch das Band, daduzch cz umgûrtet wird, soll mit ihm von gleichen Âr- 
l)eit und ciii Siuck sein. 

' Und der Gurt seiiier anlcgung der an Ihm soll wie seine Arbeit Ton ihm 
sein {Comm, iiber Alt-rest.y p. 530). 

* Voir les l'ianches 1, il, III. 
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<LKi^$t hxh{i(pu. 

L'AUTHENTICITÉ MOSAÏQUE DE LA GENÈSE 

DÉFENDUE CONTRE LES ATTAQUES DU RATIONALISME ALLEMAND '. 

Chapitre X. 

Chacun voit di^ premier coup que le chapitre xxv composé 
de morceaux sans aucun rapport entre eux^ au dire de la cri- 
tique, se relie dans toutes res parties par le nom d'Abraham , 
le mariage d'Âbrahàm , la mort d'Abraham, rentcrrement i 

d'Abraham, les fils d'Abraham, Abraham partout. Quoi ! il 
n'y aurait ici que des fragments^? En avez-vous des preuves! 
— Non... 

En effets nos critiques afGrment que ce chapitre n*est pas 
un, mais ils en restent là. Dès lors, nous pourrions passer 
outre, nous contentant de nier purement et simplement ce 
qu'ils avancent sans preuves. Cependant, ne tenant pas à les 
imiter dans leurs procédés, nous allons prouver l'unité de ce 
cliap. xxv et son rapport d'unité avec les chapitres qui pré- 
cèdent. 

D'abord, la preuve qu'il se rattache étroitement aux textes 
précédents ne peut être longue; elle saute aux yeux. Depuis 
la fin du cb. xi, ces textes parlent d'Abraham. Que fait le 
chap. XXV? 11 continue à parler de lui, et non-seulement il 
continue à parler de lui, mais c'en est la suite historique di- 
recte. Le ch, xxui relate la mort de Sara; puis, Abraham étant 
vieux, songe à marier son fils Isaac, et ayant exécuté ce pro- 
jet, ce que nous dit le chap. xxiv, il prend encore ^'^] une 
femme, dont le nom fut Ketoura et nous voilà dans le 
chap. xxv. 11 en eut six enfants. — Comment est-ce possible? 
A cet âge! U devait avoir quelque chose comme 150 ans, et 
déjà, avant la naissance d'Isaac ail pensa en son cœur : un 
» homme de 100 ans eogendrera-t-il ^? d Certainement il 

' Voir le précédent article au N» de noyembre, t. u, p. 360(6* série). 
' Vater i^et^râofe, etc.» i, 243. 



56 l'authenticité mosaïque de la genèse 

pensa cela, mais pourquoi le pensa-t-il? Est-ce par rapport à 
lui? Non, c'est par rapport à Sara qui avait 90 ans; c'est par 
rapport à sa femme qu'il était « comme mort, emorluo K » 
C'était Sara qui reçut la vertu de concevoir qui était éteinte en 
elle, emortuamvulvam Sarae^; ce n'était pas Abraham qui avait 
perdu la force d'engendrer. Il ne faut pas confondre deux 
choses entièrement distinctes, et quant au fait en lui-même, 
la paternité d'Abraham à Tâge de 150 ans, il n'y a là 
absolument rien d'impossible, ni même rien d'invraisem- 
blable. Si cela était, nos adversaires l'auraient prouvé, eux 
qui sont si savants dans les sciences naturelles. Ils ne l'ont 
pas fait, et c'est une preuve péremptoire qu'ils ne savent que 
dire. 

Abraham eut donc six enfants de Keloura, qu'une tradition 
juive identifie avec Hagar, précédemment renvoyée^. Le texte 
nomme ces enfants et donne aussi de deux d'entre eux les 
noms des descendants; puis, arrivant à la fia du patriarche, 
il nous dit de quelle manière Abraham disposa de ses biens. 
Il n'oublia pas les enfants de Hagar et de Ketoura; toutefois la 
distinction qu'il établit entre eux et Isaac fut très-marquée, 
et, en outre, il les renvoya d'auprès de son héritier unique, 
pour qu'ils habitassent d'autres pays que lui. Cette action du 
patriarche se rattache par son motif au ch. xxi, à la raison 
qui détermina l'éloignement de la maison paternelle du fils 
de Hagar. a Le nombre des années de vie d'Abraham fut de 
» 175 ans, et il mourut après une bonne vieillesse, «ainsi qu'il 
avait été dit chap. xv, 15. Isaac et Ismaël, ses fils, l'enterrè- 
rent dans le champ que le patriarche avait acquis des Hé- 
téens et où reposait déjà Sara; tout est en rapport avec le 
chap. xxiii. t( Après la mort d'Abraham, Dieu bénit son fils 
» Isaac 2> V. 1 1 , et Ismaël, qui était venu à la maison paternelle 
pour remplir un devoir de piété filiale, s'en retourne alors 
dans le pays où il était établi, et cela suivant les dernières 

« Ad zr«&r.,xi, 12. 

3 iidi{om.,iv, 19. 

* V. le Targiiin de Jonathan, qui est Plnterprétation tradUionnelle de la 
torali,par le disciple le plus distingué des 80, deHiilel, l'un des fondateurs de la 
théologie pharisienne rabbinique, dans le siècle qui précède notre ère. 
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volontés de son père (v. 6). C'est pourquoi l'auteur donne la 
généalogie du fils de Hagar. Nulle part, elle ne pouvait être 
placée plus à propos. En effet, Dieu ayant dit à Abrabami 
ch. xvn, 20 : a Quant à Ismaël, je t'ai exaucé, je Tai béni, je 
» lerendrai fécond, jeraccroitrai considérablement, il produira 
B douze princes (DKTto) et je le ferai devenir une grande na- 
» tien, B Fauteur montre ici Taccom plissement de cette pro- 
messe (v. 13-16). Après la bénédiction dufiU d'élection, la bé- 
nédiction du fils selon la chair. Et puis Ismaël devant s'éloigner 
définitivement, il fallait, avant de le perdre de vue, nous 
faire voir comment Dieu réalisa sa promesse touchant ce chef 
(lu désert. Il n'y a donc pas de fragment ici. Le a elle toledoth, 
i> \oici la généalogie d'Ismaël» n'est pas plus le titre d'un mor- 
ceau séparé que ne Test le a elle schené chdiéy voici les années 
D de vie d'Abraham » du v. 7. Cela rentre dans la manière 
d'écrire de l'auteur; voilà tout. Après qu'il en a fini avec 
Ismaël, l'auteur revient à Isaac, et ce morceau se rattache, 
même extérieurement, à celui qui précède; la transition se 
fait par le conjonctif et (oue). Quant au contenu, il n'est point 
vrai qu'il parle du mariage d'ïsaac comme s'il n'en avait point 
encore été question. Il complète le chap. xxiv, où ce mariage 
est raconté, en donnant l'âge qu'avait Isaac a quand il prit 
» pour femme Rebecca. » Si cette indication ne se trouve pas 
au chap. xxiv, c'est qu'elle n'y était pas nécessaire; ici elle est 
nécessaire, parce qu'elle se rapporte au verset 26 où est indi- 
qué l'âge qu'avait Isaac quand il lui naquit des fils. Qui ne 
voit que le rapprochement de ces deux âges est intentionnel 
et qu'il acquiert une haute signification par le v. Si? Il 
montre la puissance de la prière qu'Isaac adressa à Jehovah. 
De Wetle croit se débarrasser de cet importun verset 2!, en 
le déclarant interpolé ^ • Dommage qu'il ait [oublié de le 
prouver. 

Mais pour revenir au v. 20, où Rebecca est désignée encore 
une fois par sa famille et par son pays d'origine, peut-on dire 
qu'elle l'est comme si elle l'était pour la première fois? ou 
que tout cela semble être là comme un rappel de mémoire, 
après de longues interruptions? Non, évidemment. Donnez- 

^ Lehrbueh der h,kr, Einl,, i, 197. 
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TOUS la peine de comprendre la nature de ce passage. C'est 
un chaînon de la grande généalogie, le 2l«; ce qui prouve 
déjà surfisamnient que ce n'est pas un morceau isolé, un 
fragment. Eh bien, puisque c'est là le caractère du morceau, 
il est juste que Rebecca y soit mentionnée et dans les termes 
(ju'elle l'est, par sa famille et par sa patrie. Trouvez- vous 
que ce soit lui faire trop d'honneur? Mais songez donc qu'elle 
va être la mère de deux peuples, schené gojim ^ Israël et 
Edom. 

Ainsi l'unité du chap. xxv, que la critique rationaliste dis- 
sèque en quatre fragments, reste chose établie. 

Il n'y a pas un chapitre dans la Genèse où de Wette ne 
signale un prétendu document élohiste et un prétendu docu- 
ment jehoviste. Il n'est pas partisan des fragments comme 
Vater; les documents avec une forte addition d'interpolation, 
voilà son affaire. Au fond, la chose revient au même. Ici 
donc, dans ce chap. xxv, il signale comme élohistes la généa- 
logie d'ismaël, celle d'Isaac et l'histoire d'Esaû vendant son 
droitd'aînesse. Et les preuves? Point. Au lieu donc de nous 
amuser à nous battre contre un moulin à vent, voyons com- 
ment se justifie ici l'emploi des noms de Dieu. 

Le nom d'Elohim se trouve au v. il, et au premier aspect 
il semble que c'est à tort. « Après la mort d'Abraham, Elohim 
x> bénit son fils Isaac.» On s'attendait à lire Jehovah.Maisl'au- 
teur du Pentateuque veut être lu avec réflexion, parce qu'il a 
écrit avec intelligence. Aussi, en y réfléchissant, on voit qu'il 
fallait ici le nom de Dieu qui s'y trouve, Elohim. En effet, 
il s'agit simplement de constater d'une manière générale que 
la bénédiction céleste ou divine passa d'Abraham à Isaac. 
C'est à quoi le nom. d'Elohim sert mieux que celui de Jehovah. 
Quand l'auteur s'occupera spécialement du fils d'Abraham, il 
nous dira que cette bénédiction venait de Jehovah ^. 

Le nom de Jehovah se trouve quatre fois dans ce chapitre, 
a Isaac implora Jehovah pour sa femme qui était stérile. Je- 
s bovah se laissa fléchir ^ par lui.» Ici où il s'agit de la perpé- 

< Genete, xx\, 23. 
» Gm,f IXTI, 2, 3, 12. 
* 6en., UY, 21. 
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tuité de la race élu, le nom de Jchovah est de rigueur^ et il 
l'esl égalenient, et par la môme raison dans le verset suivant. 
Rebecca va consulter Jehovah, parce que comme femme 
disaac, et ayant été témoin que Jeliovati avait exaucé la prière 
de son mari, elle sait certainement que c'est Jebovah qui 
veille sur le fruit de ses entrailles, la descendance d'Abraham. 
C'est Jehovali qui lui réponde D mmcnt le c^^nsulta-t-elle? 
Comment lui répondit-il? L'auteur ne le dit pas, et je ne me 
charge pas de suppléer à son silence. Mais comment peut-on 
être assez hardi pour inférer de ce silence la non-authenticité 
du chapitre et dire comme de Wetle « qu'il est manifeste que 
)) c'estun oracle supposé, fingirl^. o Elpour (luelle raison est-il 
supposé? a Parce que dans ces temps-là il n'y avait jjas encore 
» des oracles. » Voilà ce qui s'appelle savamment résoudre une 
question historiqiie. Pour faire de telles réponses, ce n'est 
pas la peine de prendre un diplôme de docteur en théo- 
logie. 

De Welte déclare avec des façons toutes aussi cavalières que 
la raison, qui donne le texte des noms de Jacob, d'Fsaû et 
d'Edom ^ est une niaiserie *. Aussi notre docteur se trouve 
réduit à l'impossibilité de nous donner la plus petite raison 
contre cette raison. Si vous ne voulez pas qu'JE'dom désijijne 
le rouXy Esav le poilu et que Iakob vienne de akcb, talon, 
que ne donnez-vous des étymologics plus rationnelles? L'éty- 
niologie qu'attribue à ces noms notre texte, loin d'être niaise, 
albern, est exacte sous le rapport grammatical et si elle est 
justifiée en outre par ces habitudes i)opulaires chez tous les 
peuples de tous les temps, qui, pour les noms, surnoms et 
sobriquets, s'alimentent de préférence de ce qui est singulier 
ou bizarre, quel moyen y a-t-il pour rendre suspectes les déri- 
valions linguistiques de la Genèse? 

Le morceau qui termine le chapitre et qui nous ditqu'Esaû 
vendit à Jacob son droit d'aînesse pour un plat de lentilles est 
aussi traité de pure intention par la critique rationaliste. Si 

* Gen., XXV, 22, 23. 

* Beiiràge, etc., i, 118. 
» Gen., tb., 26, 26. 

* Beitràge, etc.» i, 1 19. 
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le droit d'aînesse, dit-elle par la bouche de de Wette, avait 
été alors un droit réel et reconnu, Esaû n'aurait pas pu en 
disposer si légèrement et sans le consentement de son père. 
Pourquoi non? Est-ce que le texte ne dit pas expressément 
qu'Esaû méprisait son droit d aînesse*? Une chosse qu'on 
dédaigne ou méprise, on s'en défait, s'il est possible, sans 
autres formalités. Etait-ce possible pour EsaûtMais assuré- 
ment; la race élue n'éiait pas encore un peuple, elle 
n'était pas encore sous le joug du code écrit. Il y avait 
des droits et des devoirs très- arrêtés, mais l'individu qui 
croyait pouvoir braver la seule autorité qui existait, l'au- 
torité paternelle ou patriarcale, pouvait usurper les uns 
et s'affranchir des autres sans avoir fà craindre la vindicte 
de la justice. Or Esaû était un homme de chasse et des 
champs 2, un véritable fils de l'indépendance du désert. 
On s'en aperçoit suffisamment à ses gestes et à son lan- 
gage ^. De tels hommes font volontiers à leur tête et se sou- 
viennent peu du consentement d'autrui. Que ce consentement 
leur manque, comme il manqua à Esaû, puisque Isaac con- 
tinua à le regarder comme son fils aîné malgré le marché 
qu'il avait fait; je dis que ce consentement leur manque, ils 
s'en passent. D'ailleurs Esaû pouvait d'autant moins recourir 
au consentement paternel pour ce qu'il lui plaisait de faire, 
que sa position par rapport à son père était celle d'un homme 
qui nourrit un autre homme *. Le père, par sa faiblesse pour 
le gibier, était comme dans la dépendance de son fils. Cette 
position était fausse; comment Esaû, le chasseur, n'en aurait- 
il pas abusé? 

Ainsi on ne peut tirer aucun argument contre la vérité de 
notre récit de ce qu'Esaû ne recourut pas en celte occurrence 
à la permission ou au consentement de son père; on s'éton- 
nerait s'il Teût fait. Et quant au droit d'aînesse, pour en 
avoir le cœur net, pour savoir si c'était un droit réel et re- 
connu dans ces temps reculés, on n'a qu'à lire ce qu'au 

* Gm,f XXV., 34. 
" V. 27. 

P xxTn,3f, ^^ DIj;, 34,41. 

* XXTI,38. 
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chap. xtix, y. 3, Israël^ c'est-à-dire Jacob^ dit à Ruben, son 
premier né : « Ruben, tu es mon premier né... supérieur en 
dignité, supérieur en puissance. » Et devant qui Jacob con- 
stale-t-il ainsi le droit d*atnesse? Parle-t-il en secret ou à 
Ruben seul? Non, il parle devant tous ses enfants. 
Je crois que nous pouvons passer au chap. xxvi. 

Chapitre XI. 

Si de Wetfe déclare que le traité que font entre eux Esaû 
et Jacob est une pure fiction, grundlose Dichtung, Boblen 
veut que le ch xxvi ne soit qu'un embrouillage, Verworren' 
heit ^ , et c'est par un sentiment identique sans doute que 
Hitzifç signale comme une interpolation le passage qui ren- 
ferme les v. 2-5 2. 

Examinons d'abord cette assertion de Hilzig. Pourquoi les 
v. 2 à 5 sont-ils une interpolation? — Parce que la marche 
de la narration est enlra\ée par Tapparition de Jehovah dont 
parlent ces versets; parce que le v. i ne dit point qu'Isaac 
avait rintcnlion d'aller en Egvpte, intention que suppose le 
V. 2, — parcc'. qu'il y a entre le v. 2 et le v. 3 un défaut de 
rapport dans la pensée; — parce que tout ce passage n'est 
pas là à sa place; — parcequ'ilcontientun fort anachronisme; 

— parce que le contenu en est identique avec ch. xxu, 45-18; 

— parce que... de grâce! c'est assez. Respirez, et laissez-moi 
respirer. Si pour cette fois Tauthcnticité de notre texte ne 
succombe pas, il faut avouer qu'il a la vie plus dure qu'un... 
immortel. 

Voyons, reprenons ces objections une à une. 

i. La marche de la narration est entravée par l'apparition 
de Jehovah. — VoiR qui nous trompe. 

Abstraction faite du but général que remplissent les révéla- 
tions dans la Genèse, celle-ci est ici parfaitement à sa place, 
puisqu'elle se relie étroitement au sujet du chapitre. H y a 
une famine dans le pays; Isaac va auprès d'Abimélech, à 
Gérare. Cette visite choque les sentimenls de haute conve- 
nance de M. de Boblen ^. Comment un pâtre peut-il ainsi se 

* Dit Genesis i. 3G5. 
' Begritfdef krit.^t. 169 sq. 
' Die Geneiiij s. 265 sq. 
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rendre auprès d'un roi! Je soupçonne toutefois qu'Abimélcch 
n'était pas un Louis XIV, ni Isaac un pâtre d'Auvergne. 
Toujours est-il que voilà Isaac sur le chemin de l'Egypte. On 
peut croire qu'il avait dessein d'y aller, puisque la famine 
était comme celle « qu'il y avait eu du temps d'Abraham *, » 
et qu'Abraham s'y était soustrait en descendant en Egypte 2. 
Ce qui avait si bien réussi au père, pourquoi le fils, dans de^ 
circonstances identiques, ne le tenterait-il pas à son tour? 
a Alors Dieu lui apparut, et lui dit : ne descends pas en 
» Egypte 3. » 

Franchement, vous êles-vous déjà aperçu de quelque trace 
d'interpolation? Cependant nous y sommes en plein, d'après 
Hitzig. 

La suite de la révélation se rattache à son début; Pourquoi 
Jehiivah ordonne-t-il à Isaac de rester dans le pays? Parce 
qu'il le gardera de la famine, qu'il le bénira, qu'il sera avec 
lui, que 5e pays lui appartiendra. Dieu transmet à Isaac toutes 
les promesses qu'il avail faites à Abraham, et par là cette ré- 
vélation rattache notre chapitre à ceux qui précèdent, en 
même temps qu'il prépare la suite du récit; elle le ratta- 
che aux chapitres qui précèdent, parce qu'elle confirme l'élec- 
tion d'isaac que rapportent ces chapitres *; elle préparc la 
suite du récit, parce que c'est une prophétie, dont une partie 
sVcomplit déjà dans ce chapitre même, ainsi qu'on le voit 
par l^s V. 12, 29. 

Vous semble-t-il toujours que le passage en question en- 
trave la marche de la narration? 

2. Le verset 2 suppose chez isaac une intention que n'ex- 
prime pas le V. i. — Il ne l'exprime pas en toutes lettres, 
mais qu'importe, puisqu'il la donne à entendre. Isaac allant 
à Gérare, dans un temps de famine qui était comme celle du 
temps d'Abraham, s'avance dans la direction de l'Egypte. 
C'est à la critique rationaîiste de prouver qu'il n'avait pas le 
dessein rationnel d'aller dans ce pays riche en blé comme 

^ Gen., XXVI, 1. 

s Gen., XII, 10. 

* XXVI, 2. 

4 y, xîii, 19, 21 ; XXI, 12; xxii, 16 s. 



DÉFENDUE CONTRK LE RATIOUALIRMC ALLEMAND. 63 

Tavait fait son père^ et lorsqu'elle aura accompli ce miracle 
de démonstration, l'argument d'interpolation qu'elle nous 
présente ici pourra se discuter. Jusque- là il reste absurde. 

3. Le V. 2 présente avec le y. 3 un défaut de rapport dans 
la pensée. — Comment?— Parce que Dieu dit à Isaac, au 
Y. 2 : c Demeure dans le pays que je t'indiquerai vi, et il lui 
dit^ au V. 3 : a Reste comme étranger (ou séjourne) dans ce 
» pays (de Gérare).» Puisqu'Isaac doit rester dans le pays où il 
est déjà^ le a demeure dans le pays que Je t'indiquerai » est 
mutile; c'est évidemment une distraction de rinterj)olateur. 
— T/argument prouve, non pas ce qu'il prétend prouver, 
mais la confusion qui règne dans l'intelligence de nos criti- 
ques. Quand Dieu dit à Isaac : « Demeure dans le pays 
D que je t'indiquerai », est-ce qu'Isaac savait drjà que cet 
ordre allait être suivi de celui de séjourner à Gérare? Nulle- 
ment; le premier ordre laisse la question du séjour tout-à- 
fait indécise 5 n'étant donné que par rapport à Tintention 
qu'a Isaac d'aller dans un autre pays. C'est comme s'il y avait : 
ne va pas demeurer dans le pays de ton choix, mais demeure 
dans le pays que je t'indiquerai. Quel pays lui va-t-il indi- 
quer? Nul, ne le sait, même le texte ne permet pas de le pré- 
juger. Lors donc que Dieu désigne ensuite le pays,quoique 
ce pays soit celui où Isaac se trouve déjà, de quoi la critique 
se plaint-elle? Est ce que le a demeure dans le pays que je 
» t'indiquerai », exclurait par hasard le pays de Gérare? Vous 
ne pourriez l'affirmer. Donc, il n'y a rien à reprendre dans le 
rapport qu'ont entre eux ces deux passages; il est d'une jus- 
tesse parfaite, et votre argument m'a l'air d'être une pure 
chicane. 

A, Le passage n'est pas à sa place; c'est à l'endroit où est le 
V. U qu'il devrait êlre, parce que c'est là seulement que Dieu 
se manifeste à Isaac, comme le Dieu de son père Abraham, 
et que l'analogie avec la première vision d'Abraham, xv, 1, 
et avec la première vision de Jacob, xxvui, 13, démontre 
que c'est la vision du v. 2^4, qui est la première en date pour 
Isaac. — Voilà l'argument. Eh bien, j'en suis fâché pour la 
sagacité de M. Hitzig, mais cet argument est d'une nullité 
complète. Il est matériellement insoutenable^ d'abord, parce 
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que la vision d'Abraham, cb. xv, i, n'est pas la première 
vision de ce patriarche, mais bien la 4* ^; puis, parce que la 
i^ vision de Jacob n'est pas analogue à celle du v. ^A, mais 
bien à celle des v. 2-5. 

D'ailleurs, pourquoi la révélation des v. 2-5 serait-elle inter- 
polée, parce que Dieu se désigne au v. 24 comme le Dieu 
d'Abraham ? Est-ce qu'il ne le fait pas aussi au v. 3? Ou pour- 
quoi la vision du v. 24 doit-elle primer celle des v. 2-5, parce 
que Dieu y dit en toutes lettres : Je suis le Dieu de ton père 
Abraham? Remarquez donc que ces deux visions ont chacune 
un caractère spécial, et qu'étant indépendante l'une de 
l'autre, c'est aussi avec raison qu'elles occupent une place 
distincte. Ce qui domine dans la vision 2-5, c'est le rapport 
national; ce qui est prépondérant dans celle du v. 24, c'est le 
rapport personnel 2. Cette distinction reconnue, et il est facile 
de la recoiinaitre, relisez le chapitre, et dites si la marche 
historique des événements qui y sont racontés n'assigne pas 
à chacune de ces révélations la place qui lui convient. Si donc 
la première révélation est à sa place, elle n'est pas interpolée. 
C'est clair. — Oui, répond la critique, mais... 

5. Ce passage contient un gros anachronisme, car il y a : 
a Abraham... a maintenu mes observances, lois, règlements 
» et doctrines. » — Et c'est là ce que vous appelez un gros 
anachronisme? En vérité ! voilà qui est nouveau. Il n'y avait 
donc pas des lois, des règlements, des observances, des doc- 
trines avant Moïse? Pourquoi ces termes ne peuvent-ils s'en- 
tendre que de la législation mosaïque? Qu'est-ce donc que 
l'institution du jour du repos ^? En vertu de quoi Dieu 
punissait-il le péché ^ ? En vertu de quoi les hommes invo- 
quaient-ils le nom de Jehovah ^? En vertu de quoi Noé fut-il 
un homme droit et intègre et se conduisit avec Dieu ^? Qu'est- 
ce que c'est que l'alliance que Dieu établit avec Noé ^? En 

* Gen., XII, 1, 7;xiif, 14, 17. 
> Ranke, Unfersuch»<, 1, 222. 

* Gen., Il, 2, 3. 

^ ib., II, 16, 17 ; III, 3, 11, 14 8eqq. — iv, 7 seqq. 
» /b., 1?, 16, 26. 

* ib., VI, 9. 

' Jb.,Vi, 18. 
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vertu de quoi la terre était-elle corrompue devant Dieu ^ ? Que 
veut dire le déluge? Que signifient ces paroles: «Je réclamerai 
» de la part de chaque homme la vie de Thomme son frère^? b 
Qu'est-ce que cette transaction que Dieu établit entre lui et les 
créatures, à perpétuité ^î Et la circoncision *? Est-ce que 
tout cela ne suppose pas des lois, des observances» des 
règlements, des doctrines? Pouvez-vous croire que Dieu ait 
créé rhomme, et puis qu'il lui ait tourné le dos? Et s'il ne 
la pas fait, comment ne pas reconnaître que de tout temps 
Dieu s'est révélé à Thomme pour l'élever à lui? Or, l'expres- 
sion de la révélation, qu'est-ce, sinon dés lois, règlements, 
observances et doctrines? Et de qui notre texte pouvait-il 
dire avec plus de vérité que d'Abraham, qu'il avait maintenu 
ces observances, lois, règlements et doctrines? De personne, 
apparemment; donc, voire anachronisme est un non-sens. 

6. Enfin, dit-on, le passage 2-5 est une interpolation, parce 
que le contenu en est identique avec ch. xxu, 15-18, qui est 
une interpolation. Nous savons déjà que penser de cette pré- 
tendue interpolation du chap. xxii, et quant à l'identité du 
contenu des deux passages, notre critique y arrive par des 
zig-zags si prononcés, que ce qu'on y voit de plus clair, c'est 
que cette identité est très-obscure. 

Après l'argument d'interpolation qui a réussi de la manière 
qu'on vient de le voir, la critique nous présente, par la bou- 
che de Bohlen ^ un argument de contradiction qu'elle puise 
dans le y. 39. Ce verset nomme les deux femmes d'Esaii, 
l'une Judith, fille de Beeri, l'autre Basmath, fille d*Elon, 
tandis que le v. â du ch. xxxvi les nomme, l'une Aholibama, 
fille d'Ana, fils de Tsibon, l'autre Ada, fille d'Elon. — On ne 
comprend vraiment pas que des hommes qui se disent sa- 
vants puissent nous présenter des choses aussi simples comme 
des contradictions insolubles, unauflosbare WidersprOche. 
Est-ce que vous trouvez une contradiction en ce que Jacob 

.* (?€»., VI., 11. 

^ i6., IX, 6. 

• i&., 12. 

* i5., XVII, 10-14. 

^ Die Gen9iU, 8. 273. 
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s'appelle ailleurs Israël, Esaû Edorn, Matamta Sédecias '? Les 
orientaux, comme chacun sait^ changent facilement de noms 
et ils ea changent surtout à Toccasion d^événements qui font 
^ époque dans leur vie. Un de ces événements est le mariage; 
Chardin^ qui connaissait bien TOrient, nous le dit en toutes 
lettres dans son voyage en Perse '. Les femmes d'Esaû en 
avaient donc changé aussi, et ce qui prouve qu'elles en avaient 
changé à Toccasion de leur mariage, c'est que lorsqu'elles 
apparaissent sous le noms d'Aholibama et d'Ada^ le texte nous 
les présente comme mères de famille, ce qu'il ne fait pas 
lorsqu'il les nomme Judith et Basmalh. Judith et Basmath 
étaient leurs noms d& ûUes. 

Ainsi la diversité des noms des femmes d'Esaû, loin d'impli- « 
quer aucune contradiction, est au contraire une nouvelle 
preuve de la fldélité historique de notre récit. Mais^ dit Hart- 
mann ^j les deux versets 34, 35 ne sont qu'un ren)plissage; 
ils paraissent avoir précédé le v. 46 du cli. xxvii^ qui, à son 
tour, était sans doute suivi du v, 8, 9 du ch. xxviu. — Si cela 
était, c'est.alors qu'on pourrait dire, et avec raison, qu'il n'y 
a pas d'unité dans notre texte; mais cela n'est pas : les v. 34^ 
35 sont parfaitement à leur place là où ils sont. J^'ordre chro- 
nologique des événements ne permet pas de les placer ailleurs. 
En elTet, remarquez que si les versets précités^ qui relatent le 
mariage d'Esaû^ devaient être placés avant le v. 4G du 
ch. xxvu, ce mariage aurait eu lieu au temps de la fuite de 
Jacob, ce qui est impossible, puisqu'Ësaû se maria lorsqu'il 
eut 40 ans (v. 34), et que la fuite de Jacob, d'après les calculs 
les plus exacts et suivant Tautorité de tous les chrouolo- 
gi^stes, eut lieu lorsque Jacob eut 77 ans ^ et Esaû par consé^ 
quent aussi. 

L'argument de Hartmann contre l'unité du ch. xxvi va 

^ IV n^âf., XXIV, n. 

3 Tom. in,&^, IV, 308 8., éd. 1735. Voir uu exemple curieux de la variété des 
noms d'un seul et même individu dans le YascLar, col. 1262. Jl 8*agit de 
Muise. Son père s'appelle Hébert sa mère, Jécouthiel\ sa sœur, Jare'd; son 
frère, Abi Zanoé; son grand • père, ilbi Gucdor; sa bonne, Abi Soucca ; le peu- 
ple d'Jsraôi, Séméia. Moïse avait donc huit noms, sans cesser d'étro Muïse. 

* Hist, krit, Forsch.y s. 182. 
Ilengstcnb&rg, Beitruge, ^ic, m, 348 sq. 
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donc rejoindre dans leur néant les arguments de Bohlcn et 
de Hilzig. Voyons maintenant celui de de Welle V Jfelative- 
ment au nom de Bcerseba. D'après ce critique, le nom de 
Beerseba reçoit dans ce chapitre une explication autre que 
celle qu'on lui donne au chap. x\i, d'où il suit que nous 
avons affaire ici à des auteurs différents. — Si le fait que 
vous signalez élaii vrai, — oui. Mais s'il est inventé?... 
Vovons. 

Le V. 23 dit : a De là il (Isaac] monta à Beerscheba. » Le 
nom et la ctiose à laquelle Abraham l'avait attaché étaient 
donc connus d'isaac. — Je ne vois pas que cette connaissance 
résulte du passage que vous venez de citer; c'est l'auteur qui 
nous donne ce nom. — Je le veux bien, si vous pouvez 
effacer ce qui précède : lisez, a Les Philistins bouchèrent et 
>) remplirent de terre tousjes puits que les esclaves de son 
B père avaient creusés du temps de son père Abraham... Isaac 
» creusa de nouveau les puits d'eau qu'on avait creusés du 
B tempsde son père Abraham et que les Philislinsavaientbou- 
» chés après la mort d'Abraham, et il leur donna les mêmes 
p noms que leur avaii donné son père ^. p 11 reste donc établi 
qu'Isaac connaissait parfaitement Beerscheba, mais tout le 
monde n'était pas dan? le même cas. Avec la disparition du 
puits, on avait oublié le fait dont il avait été le signe visible, 
de sorte que lorsqu'lsaac o Tappela Scheba ®, » c'est-à-dire 
qu*il lui rendit le nom que lui avait attribué Abraham, ce 
nom paraissait cire nouveau, et l'auteur nous fait sentir cela 
avec cette perfection de style historique dont il a le secret. 
Or, le nom étant tombé dans l'oubli, Isaac ne pouvait pas le 
faire revivre de son propre chef, par un simple acte de sa 
volonté : un nom n'était pas une chose morte ou abstraite 
alors; il fallait, pour le faire ressusciter, pouvoir lui donner 
une signification vivante. C'est pourquoi il profita d'un 
événement analogue à celui dont son père avait pris oc- 
casion pour appeler ce puits Beerscheba, et il lui rendit 

* Beitrâge^eic.tU, tlO. 
3 Gvn,, XXVI, tbf 18. 
» V. 33. 
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ce nom le jour où il jura une alliance avec Abimélech ^ 

Ainsi, on le voit, il ne s'agit pas ici d'une explication du 
nom de Beerseba, qui serait différente de celle du ch. xxi, il 
s'agit du renouvellement de ce nom. L'argument de de Welte 
était poussière et s'en est retourné en poussière. Requiescat 
in pace l 

Cependant nous n'en avons pas flni encore avec ce chapitre. 
11 y a une locution qu'on rencontre aussi en beaucoup d'autres 
endroits de la Genèse et dont la critique des Hartmann et des 
Bohlen se fait une arme pour combattre l'authenticité de ce 
livre; c'est la locution qui se trouve dans le v. 33 : a II Fap- 
» pela Scbeba : c'est pourquoi la ville a été nommée Beers- 
» cheba jusqu'à ce jour. » Ce t jusqu'à ce jour nrn DW i^ad 
haiom hazé j> choque nos critiques , parce qu'on le trouve 
aussi dans ce passage du Deutéronome : a Jbïv, fils de Ma- 
» nasse, prit toute la contrée d'Argob...;^ il les appela les (villes 
» du)Basan, d'après son nom Havotb (bourgs) Jaïr, a (nom 
» qu'ils oui) jusqu'à ce jour ^. r> Ce «jusqu'à ce jour, » dit la 
critique, ne peut avoir été mis là par la main du prétendu 
auteur du Pentateuque, puisque la mort de Moïse suivit de 
trop près la prise du Basan pour qu'il eût pu se servir de celle 
locution; elle n'aurait pas eu de sens dans sa bouche, elle a 
doue été ajoutée par une main postérieure à Moïse, donc elle 
a pu l'être aussi partout ailleurs et d'autres passages ont pu 
l'être comme elle ; donc il y a des révisions et des interpola- 
tions, plusieurs rédactions en un mot; donc le Pentateuque 
n'est pas authentique ^. 

J'avoue que si la prémisse de ce raisonnement était vraie^ il 
n'y aurait rien à objecter contre les conséquences qu'on en 
lire. S'il y a une seule interpolation dans le Pentateuque, il 
peut, il doit y en avoir plusieurs, il y en a nécessairement. 
Cela est si évident que je ne m'arrêterai pas à le démontrer. 

Mais rassurons-nous, il n'y a pas d'interpolation dans le 
Pentateuque, le Pentateuque est authentique d'un bout à 
l'autre et dans toutes ses parties, et la locution qui doit servir 

* Gen.j XXVI.. 81-33. 

* Deut., III, 14. 

=» Hartman, HUt, krit, Forschnng.y s. COI . 
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dans la pensée de nos critiques^ à ébranler raulhenlicilé du 
Livre, la raffermit plus que jamais. 

Il est bien vrai pour que la locution précitée puisse êlre 
employée dans un récit historique, il faut qu'il y ait un cer- 
tain temps d'écoulé entre le fait auquel elle^ se rapporte et le 
moment où Tauteur en parle comme d'une chose qui subsiste 
encore; mais il n'est point \rai que cet intervalle de temps 
doive être nécessairement long, ainsi que Bohlen le donne à 
entendre *. On peut de suite fournir unepreuve sans réplique 
de l'exactitude de cette remarque. Ouvrez TEvangile de 
S. Matthieu^ au ch. xxvu, et lisez le verset 8. Chacun sait que 
S. Matthieu a écrit son Evangile peu de temps après les évé- 
nements qu'il raconte et dont il a été le témoin oculaire ^. 

Ainsi voilà déjà la critique convaincue de fausseté quant à 
la valeur générale de son asserlion; voyons maintenant le 
cas particulier, celui dont il s'agit ici. 

Qu'est-ce que nous dit ce v. iA du eh. ni, du Deutéronome? 
Que Jaïr prit le pays de Basan, dont le roi était Og, et qu'il 
attribue son nom aux villes ou bourgs (havoth) de ce pays. 
Quand fit-il cela? Peu de jours avant la mort de Moïse? Nulle- 
ment, car voici qu'il est dit dans ce ch. m, v. 3-7 : a Jehovah 
» le livra (le roi d'Amori)enlreno5 mains, ainsi que Og, roi de 
x) Basan, et tout son peuple; nous le battîmes au point de ne 
D pas lui laisser de reste. En ce temps nous primes toutes ses 
j> villes; il n'y eut pas de villes que notis ne leur prissions; 
» soixante villes, toute la contrée d'Argob, le royaume d'Og à 
» Basan. Toutes ces villes, closes de hautes murailles, de portes 
» et de barres, outre les villes non murées, en très-grand nom- 
» bre. Nous les mimes à l'interdit, comme nous avions fait à 
» Sihon, roi de Hesbon; mettant en interdit toute la ville, 
» hommes, femmes et petits enfants. Et nous pillâmes pour nous 
t> tout le bétail et le butin des villes. )» Rapprochez maintenant 
de ce passage le v. 1 4 : a Jaïr, fils de Manassé, prit toute la con- 
» trée d'Argob... et il les appela d'après son nom, etc. » Que 

* Die Genesis Einleit.^ lyviii. 

> UaDeberg, il est vrai, dit qu'il ne TécrlyU qu'entre 63 et 65 ap. J.-G. 
{Gesçh. d, Bibl. 0/f., il, 312). 

VI* SÉRUt. TOMB ui.— NM3; 1872. {HV voh de la coll.) 5 
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résulte-t-il de celte lecture, sinon que cette conquête fut 
rœuvre de tout Israël S et que si Jaïr est nommé, c'est parce 
qu'elle se fit sous sa conduite immédiate, comme aussi sous 
celle de Machir. Nous insistons fortement sur cette conquête 
faite par tout Israël, parce qu'on pourrait nous objecter 
Nombres xxxn, et dire qu'elle eut lieu beaucou)) plus tard et 
par le fait d'une fraction d'Israël seulement. Cela n'est pas, 
car en y regardant de près on voit qu'elle est faite déjà 
et qu'il s'agit dans ce chapitre de l'envoi en possession du 
pays que Jehovah a frappé c eh face dMsraël assemblé. » Or 
donc, cette œuvre de conquête du Basan par tout Israël eut 
lieu immédiatement après celle du pays de Sihon, roi des 
Amorréens, attribuée aussi à tout Israël; entre les deux con- 
quêtes, il ne se passa que le temps qu'il faut pour se retour- 
ner; c'est à la lettre. Li^ez : a Sihon sortit contre nous, lui et 
» tout son peuple, pour le combat, à Jahtsa. Jchovah notre Dieu 
» le livra devant iious; nous le battîmes, lui et ses enfants et 
» tout son peuple... Nous mus tournâmes^ et nous montâmes 
» par le chemin de Basan. Og, roi de Basan, sortit contre nous, 
» lui et tout son peuple, pour le combat, à Edréi... Jehovah 
» le livra entre nos mains... Nous le battîmes ^. » 

Ainsi la conquête du Basan eut lieu immédiatement après 
la conquête d'Amori, et les deux conquêtes précédèrent ren- 
trée d'Israël dans les plaines de Moab, vis-à-vis de Jéricho ^, 
c'est-à-dire qu'elles eurent lieu cinq mois au moins avant la 
mort de Moïse. Cet espace de temps est suffisant pour justifier 
l'expression «jusqu'à ce jour, » car Lien qu'il soit court en 
lui-même, il est long, si l'on considère tous les événements 
qui y sont arrives, et dont le récit remplit les quatorze der- 
niers chapitres des Nombres, xxu-xxxvi. Ces quelques mois 
valent des années, et si, suivant la remarque très-juste de 
Hengstenberg *, remploi du « jusqu'à ce jour» peut dans 
telles circonstances être plus à propos pour des farts arrivés 
depuis peu que pour d'autres qui se sont passés il y a des 

* V. encore iVum., xxi, 34, 85. 
3 Deut., n, 32, 33; m, 1, 3. 
3 Num,, XXI, 35; xxn, 1. 
> Beitraget lu, 326. 
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siècles^ combien cela n*cst-il pas applicable à Tusage que fait 
de celle locution le Deutéronome. r^ Deutéronome, quoique 
inlimemenl lié aux qualre livres (juî le prcccdenl ^ forme 
cependant par son caractère récapilulaloire une œuvre parti- 
culière en ceci, qu'il exprinne avec une grande nelteté le 
rapport du présent à un passe qu'il considère comme déllni- 
livement clos et acquis à riiistoirc. IJ^s'ensuit qu'il emploie 
indistinctement le « jusqu'à ce jour » pour des événements 
très-rapprochés et pour des événements trcs-éloiRnés, à peu 
près comme nous em|)loyons le passé défini pour un fait 
accompli depuis hier seulement, comme pour celui qui est 
accompli dejaiis des siècles. 

Ainsi la locution o jusqu'à ce jour, » partout on nous la 
rencontrons dans le Pentateuque, n'est jamais pour nous une 
formule embarrassante ou importune dit lasiige Formel *, 
comme Hartmann se rimnginc. Elle ne saurait en aucune 
manière prévaloir contre Tau l lien licite du Pentaleuqne dans 
l'esprit de quiconque sait lire et comprendre ce grand 
ouvrage. 

C. SCIIOEDEL. 

* Nous avops dëjù publié ccUe démonstration. 
Hartmann, Uist. krit. Forschungen, b. 689. 
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APOSTASIE DE m. L'ABBÉ MIGHAUD 

yiGAIRE DE LA MADELEINE^ A PARIS. 

Quand nous annonçâmes l'apostasie du P. Hyacinthe, nous 
rappelâmes le premier fruit du Ralionalisme chrétien ; nous 
ajoutions : 

« Les lecteurs des Annales n'ont pas eu lieu de s'en étonner. 
» Us prévoyaient cette chute, et nous pouvons dire que depuis 
» longtemps, avec nous, ils Pavaient prédite. Ils l'annonçaient 
» de mênrie qu'ils en annoncent et en prédisent d'autres. 

» Le P. Hyacinthe était en ce moment-là le coryphée et le 
» porte- voix de cette école qui s'est qualifiée authentiquement 
» elle-même de Ralionalisme chrétien; c'est cette école d'Onto- 
» logiques platoniciens, qui rappelant du tombeau Platon et 
» Malebranche enseignaient et enseignent encore que Tliomme 
« a naturellement l'tn/Mrtîon directe de la vérité, que la raison 
» humaine est un écoulement, une participation de Dieu même. 
» Nous l'avons souvent dit : il est impossible à un homme 
» éclairé, directement, intérieurement, personnellement, de 
» Dieu,desesoumettreàaucune autorité extérieurehumaine^» 

Voici maitenant le second fruit du nationalisme chrétien qui 
se manifeste par l'apostasie publique de M. l'abbé Michaud. 

M. l'abbé Michaud, né en 1839, prêtre en 1864, était vicaire 
à l'église de la Madeleine à Paris, depuis 1866, et de plus cha- 
noine honoraire de Ghâlons-sur-Marne. 

Son apostasie était déjà annoncée dans ses précédents ou- 
vrages, et principalement dans trois articles parus en 1866 et 
1867, dans le Correspondant^ sous le titre de : Les Ecoles et les 
Systèmes en France gavant la fondation de l'Université de Paris^. 
Dans ces articles étaient déjà soutenus tous les principes qui 
l'ont conduit à sortir de l'Église. Ainsi il cherchait à réhabiliter 
Scot Erigène, ce panthéiste et ce rationaliste du 9* siècle^ et; 

» Voir Annales, t. xx, p. 292 (5* sërie). 

' Voir le Correspondant^ t. xixiii. p.. 60, 701» et t. xxxiv, p. 122 (2« série}« 
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malgré les condamnations des Conciles et des Papes ^ et en 
avouant qu'il avait émis des erreurs graves, il dit « qu'il a clos 
2> la philosophie Alexandrine et inauguré la philosophie Ghré- 
» tienne^; x> avec Guillaume de Champeaux^ il soutient a que 
» Ton peut admettre que les genres et les espèces, tout en 
» étant réellement multiples, tout en ayant des formes variées 
» et fixes comme formes, onlcepondantun/bnd commun, re'elfe- 
x> ment identique^, x> et touche ainsi de très-près au Panthéisme. 
Comme le P. Hyacinthe, il soutient que la raison précède la 
foi, tout en retranchant la suite, et nous y conduit à l'aide de la 
révélation et de la grâce, suivant la décision de Rome*. Comme 
tous les rationalistes de nos jours, il affirme «qu'on ne saurait 
» trouver illicite l'opinion si répanduede nos jours,quela raison 
» est indépendante dans sa propre sphère comme la foi dans la 
» sienne, absolument comme dans l'ordre social, l'État est in- 
» dépendant dans son domaine et l'Eglise dans le sien^ » — 
C'est là qu'il dit encore : a La foi, c'est Dieu en nous, en tant 
» qu'il est l'auteur de l'ordre surnaturel, comme la raison est 
» Dieu en nous, en tant qu'il est le Créateur de l'ordre natu- 
» rel'^, » Tous ces principes rationalistes sont encore plus 
accentués dans le volume j)ublié en 1867, sous le titre de : 
Guillaume de Champeaux et les Ecoles de Paris au i 2* siècle. 

On voit que M. l'abbé Michaud, comme tous les Rationalistes 
et tous les Anti-traditionalistes, confond la foi naturelle accordée 
forcément aux enseignements sociaux qui forment l'homme 
social, avec la foi surnaturelle, et c'est ainsi qu'il arrive à 
parler d'une raison, seule, indépendante, qui serait véritable- 
ment Dieu, raison qui n'a jamais existé, homme tout à fait 
fantastique. C'est sur cette fausse erreur qu'il établit la force 
prétendue divine de sa raison et de sa conscience, qu'il oppose 
aux enseignements traditionnels de l'Eglise, assemblée en 
Concile, apostasie toute rationaliste, comme celle du P, Hya- 

' Voir Texposé de ses erreurs daiisies Annales, t. m, p. 120 et 144 (4* sé- 
rie). 
' Correspondant, t. xxxiii, p. 77. 
» md„ p. 7î9. 

* Voir les textes dans Annales, t. ii, p. 294 (S* série). 
' Correspondant, i, xxxiv, p. 148. 
•iWd.,p. 150. 
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cinthe, et qui subsiste cachée et peut-être inaperçue dans le 
sein de plusieurs autres. 

Comme nous l'avons fait pour le P. Hyacinllie, nous allons 
publier îa lettre adressée à Mgr Tarchevêque de Paris, par 
H. Tabbé Micbaud : 

A Sa Grandeur Mgr Guifterf, archet êque de Paris, 
Paroisse 
DE LA uADELEiNE. Paris, le 5 février 1872. 

c 

Mônsaigneur, 

Faut-il avouer à Voire Grandeur que Paris me fait presque regretter Vi- 
viers? Votre Grandeur, en effet, se souvient-elle de ce beau temps de 1845 ot 
de tSdS, où vous attaquiez si énergiquement VVltramontanisme et son chef, 
H. Veuillot; où vous ne craigniez même pas de comparer Tœuvre anti-catho- 
lique de ce parti à Tœuvre de Luther? Votre Grandeur se souvlent-elle encore 
de ces heureux jours de 1851, où vous aimiez la logique douce, tolérante ; où 
vous ne vouliez pas que, dans certains jugements. Ton procédâr par A plus B ; 
où vous alliez jusqu'à affirmer que la science des mathématiques, celte science 
si précise, si exacte, conduisait les esprits au socialisme, et qu'il fallait la 
reléguer au second rang 7 En vérité, Monseigneur, que la vie devait être alors 
charmante auprès de vous ! 

Mais il parait que les temps sont bien changés, et les hommes surtout !. .. 
Quoi qu'il en soit, j*avais Heu d'espérer que Tévéque qui fut Tévêque de Vi- 
viers de 184S, de 185t et de 1853, n'embrasserait Jamais ruitramontanisroe 
ûvec une rigueur mathématique, et qu'il y avait là une certaine décence 
d'homme et même d'évéque à sauvegarder. 

Je m'étais trompé, Monseigneur. Dans un réceat entretien avec votre troi- 
sième archidiacre, je lui posai les deux questions suivantes : 

« V Mgr l'Archevêque permet- il aux prêtres de donner, dans son diocèse, 
» rabsolùtion sacramentelle aux fidèles qni déclarent rejeter le concile uUra^ 
» montain du Vatican, ei ne pas croire intérieurement ses dogmes non moins 
> ultramontainsP 

> 20 Mgr l'Archevêque permet-il, dans son diocèse, la célébration delà messe 
» aux prêtres qui ne croient intérieurement ni à Vœcuménicité de ce même 
» concile, ni à la catholicité de ces mêmes dogmes? • 

Et à ces deux questions, votre archidiacre, en votre nom, m'a répondu NÉ- 
GATIVEMENT. 

Maintenant donc, Mgr, la situation est très-nette. Ni le prêtre ni- le simple 
fidèle ne peuvent se faire illusion : non-seulement vous voulez qu'ils se sou- 
mettent aux nouveaux dogmes, mais encore qu'ils les croient intérieurement. 
Ce n'est donc pas seulement la mémoire de Mgr Darboy que vous voulez inju- 
rier, c'est encore la vôtre. 

Pour ce qui concerne Mgr Darboy, peut-être en appellerez-vous ù la lettre 
(dite de soumission) qu'il aurait écrite à Pie IX. Ne connaissant point les ter- 
mes de cette lettre qui n'a pas encore été publiée, je ne saurais les discuter. 
Je préfère m'en tenir aux propres termes d'une conversation que j'ai eu llion- 
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ncor d'avoir avec lui le 30 mars Wl, quatre jours avant son arrestation, Ceit^ 
conversation est d'une date postérieure à la lettre en question; et» en outre, le 
vague du langage of/iciel de Mgr Darboy ne saurait, aux yeox 4e tous ceux 
qui l'ont connu, l'emporter èur la franchise de ses conversations Intiraca. Or, 
voici ses propres expressions ; je les ai écrites, suivant mon habitude au sortir 
de chex lui, et j'iU bonne raéinoire. 

« Étant de l'armée, m'a-t-il dit, vous ne pouvez évidemment pas tous mettre 
» en révolte contre vos chef», nJ attaquer le Pape, qui est plus fort que vous. 
> Il faut donc extérieurement et dans vos actes officiels, vous soumellre à cette 

• Infaillibilité et h ce Concile. Quant à votre conscience, vous avez assez d*in- 

• telligence, d'acquis et d'honnêteté pour savoir à quoi vous en tenir. Ils au- 
» ront beau faire et beau dire, leur dogme ne sera jamais qu'un dofjme ineple^ 
^ et leur Concile un Concile de sacristains. Vivez donc en paix ; travaillez 
» toujours, tout en ménageant vos forces, et faites voire devoir sans souci 

• d'eux. Adieu, à bientôt. • 

Ce sont là, Mgr, les dernières paroles qu'il m'ait dites, et probablement les 
dernières qu'il ait prononcées sur cette question. Vous me permettrez de les 
tenir pour sacrées. Que d'autres n'aurais-je pas à rapporter ! Mais l'heure n'est 

pas eneore venue. 

Pour vous, Mgr, vous déclarieB autrefois que le parti uUramontain était 
anfi-calholique ; et aujourd'hui vous traitez de scbismallques et d'héréUques 
les catholiques qui persévèrent dans le rejet de l'Ultra monta nisme. Autrefois 
vous définissiez la vérité catholique la vérité universelle, celle qui, suivant la 
formule de saint Vincent de Lérlns, a été crue rartout^tovjours et par tous; 
et maintenant cette vérité catholique, ce n'est plus pour vous que la vérité 
romaine. Autrefois l'Église catholique, c'était la réunion de toutes les églises 
particulières 5 et aujourd'hui cette même Égli=e catholique n'est plus, selon 
vous et vos adeptes, que Rome, et Rome, à vos yeux, c'est le Pape, le Pape 
seul. En sorte que, selon vous et vos adeptes, le CatlwHcisme, c^est le Pa- 
pisme.ei l'universalité de l'Église de Jésus-Christ, c'est Vindividualiime d'un 
seul. Non, pour vous, il ne s'agit plus de Jésus-Christ, mais de son Vicaire 
et de son vicaire devenu son maitro : car chez vous l'Évangile est malntcnaiir 
subordonné à la déûnltion qu'en donne le Pape. 

Tel est, Mgr, le seul et vrai sens de celte InfaillibilHé et de cette omnipo- 
tence personnelles du Pape, qu'a décrétées comme de foi le Concile du Vatican. 

C'est donc un changement complet de drapeau. 

Or si tout Français sensible à l'honneur mépriserait le soldat qui, après 
avoir juré fldéKté an drapeau national, consentirait à le laisser déchirer, 
tailler, de manière à n'en plus faire qu'un drapeau bleu, ou un drapeau blanc, 
cm un drapeau rouge, de quel déshonneur ne se couvrirait pas le soldat du 
Christ, qui, après avoir juré fidélité, à la vie et à la mort, au drapeau catho- 
lique, 'consentirait à le laisser profaner, à le laisser mettre en lambeaux, de 
manière à lui faire signifier, non plus le Catholicismey mais VUUramonta- 
nwme/... non plus la société de tous les fidèles, mais la volonté absolue, om- 
nipotente, infaillible d'un seul î... non plus l'Évangile de Jésus-Christ, mais le 
bollaire d'un Borgla passé ou futur 1... 
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Pour moi, Mgr, Je ne me ferai jamais le complice d'uo tel forfait. C'est pour- 
quoi, en môme temps que j'ai l'honneur d'envoyer à Mgr de Châlons (Meignan) 
ma démission de chanoine honoraire de sa cathédrale, j'ai également l'hon- 
neur, par la présente lettre, de vous donner ma démission de vicaire âe la Ma^ 
dekine. 

Je sais, Mgr, tout ce que cette détermination me coûtera ; mais la joie da 
devoir accompli vaut bien la peine de l'accomplir. 

Si l'excommunication que vous allez sans doute lancer contre moi devait 
me séparer soit du corps, soit de l'âme de l'Ëglise catholique véritable, je la 
craindrais. Mais une telle excommunication, grâce â Dieu, n'est pas en votre 
pouvoir, Mgr. Tout ce qne vous pouvez faire, c'est de me séparer de l'Église 
uUramontaine ; et cela, vraiment, est bien Inutile, attendu que je n'en ai ja- 
mais fait partie, ayant toujours professé qu'un abime sépare le Catholicisme 
et ruitramootanisme. Mais quelles que soient les conditions auxquelles on sorte 
de l'Église uUramontaine pour rester dans l'Église catholique, elles ne sau- 
raient être trop onéreuses. 

Pourquoi, m'ont objecté vos amis, brisez-vous ainsi votre avenir et voire 
présent^en perdant la considération des catholiques romains? —J'ai répondu 
que mon avenir est dans le ciel ; que mon présent est dans la liberté de rester 
Yrai catholique; dans la liberté de dire tout haut la vérité, dans Vacçord de 
ma vie avec ma conscience; et que jamais il ne saurait être dans la fortune. 
Et la meilleure preuve de ma sincérité, c'est que je quitte, en effet, une situa- 
tion enviée sous tous les rapports, sans savoir au juste de quelle manière la. 
Providence me permettra de mériter le nécessaire du lendemain. Quelque dur 
que cela paraisse. J'aime mieux l'honneur avec la pauvreté que le remords 
avec la richesse. Oui, certes, je préfère une vie agitée avec une conscience en 
paiXy à une vie tranquille dans laquelle ma conscience serait torturée ; et les 
injures des Ultramontains, quelque haineuses, quelque violentes, quelque gros- 
sières qu'elles puissent être, ne l'emporteront jamais dans mon cœur sur 
l'approbation des honnêtes gens et des vrais catholiques, 

« In te^ Domine^ speravi^ non confundar in œternum. En vous. Seigneur, 
» j'ai placé mon espérance; non, je ne serai pas confondu pour toujours ! » 

— Mais vous ruinerez l'autorité de l'Église, m'ont dit les uns. 

Loin de la ruiner, je la relève. Vous, Ultramontains^ vous l'avez laissée choir 
dans l'absolutisme d'un seul, et nous, vrais catholiques, vrais libéraux et 
vrais conservateurs tout ensemble, nous voulons la reconstituer sur sa base 
primitive et divine. Ce n'est pas la véritable autorité de l'Église que nous 
attaquons, mais les abus que vous en faites. Loin de nous insurger contre les 
lois ou coutre la constitution divine de l'Église, nous attaquons uniquement 
Us chefs qui s'insurgent contre les lois, les chefs qui font des coups d'État au 
détriment de TÉglise entière, les chefs qui en violent la constitution. Obéir k 
ceux qui désobéissent, c'est obéir, non â la manière chrétienne, mais â la ma- 
nière Judaïque et pafenne, suivant la lettre qui tue, et non suivant l'esprit qui 
vivifie. Ainsi meurent les consciences^ ainsi périssent les peuples. Ceux qui 
lanctionnent par une acceptation coupable les caprices des pouvoirs absolus 
it tyranniqués^ ne sont pas moins destructeurs de l'ordre que ceux qui abu- 
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8«nt de la liberté. Ah ! malheur à la, Franco il, en religion surtout, elle ne 
reyient pas à la saine notion de Tautorité, et si elle ne se décide pas bientôt 
à placer l'amour des lois et de la constitution au-dessus de la servilité envers 
les chefs, et surtout envers les chefs qui ne craignent pas de se servir du pou- 
voir pour se métamorithoser en traltret. 

— Mais, m'a-t-on dit encore, vous allez scandaliser. 

C'est vrai. — If ait qui? Les lâches et les fanatiques, non les hommes in- 
telligents et sineères. — Et comment ? — En faisant mon devoir. 

Ces deux considérations, Mgr, atténuent considérablement, ce me semble, 
ma culpabilité, sMl y a culpabilité. Quoi qu'il en soir, les prêtres et les Évéques 
sceptiques qui acceptent publiquement les nouveaux dogmes, tout en en riant 
dans l'intimité, me scandalisent bien davantage. Nous verrons aujugemrnt 
de Dieu où seront les plus coupables. En attendant je me console dans la 
pensée que Jésus-Christ, lui aussi, a scandalisé la synagogue. Us prêtres, les 
scribes, les pharisiens. S'il y a des scandales qui pervertissent, il en est d'au- 
tres qui édifient, parce que, loin d'être l'audace du mal, ils ne sont que le 
courage de la vertu. Si la France faisait un peu plus de ces derniers scandales 
et an peu moins des autres, elle ne se traînerait certainement pas dans l'abîme 
où le Romanisme, c'est-à-dire le Césaro-papisme, Va précipitée. 

Tels sont, Mgr, mes sentiments. 

Si J'étais seul à les partager. Je ne pourrais que les prendre en défiance 
extrême. Car, s'il me répugne de croire que le Pape, vrai homme, conséquem- 
ment peccable et sujet à l'ignorsnce, ne soit pas également faillible et sujet à 
l'erreur, ce n'est pcks pour me placer dans des conditions meilleures que les 
siennes. 

Mais Je ne suis pas seul, grâce à Dieu. Bien que, ni comme Satan, ni comme 
son Internationale noire ou rouge, Je ne m'appelle Légion, néanmoins Je sais 
qu'il y a des multitudes d'âmes qui pensent et croient comme moi dons le 
secret. Sans parler des évéques arméniens qui persévèrent dans le rejet de 
votre Concile, sans parler des prêtres et des fidèles qui, en Hongrie, en Bo- 
hême, dans toute l'Autriche, en Bavière, en Silésie, dans le Wurtemberg et 
dans le reste de l'Allemagne, préfèrent encourir votre excommunication et 
votre note d'hérésie, plutôt que de prévariquer, n'y at-il pas en France, en 
Angleterre, en Italie, en Espagne, des prêtres et des fidèles nombreux se sou- 
venant que, selon l'aveu d'évêques éminents, Il n'y a pas eu au Concile du 
Vatican « des discussions vraies et sérieuses ? » Qui donc a oublié qu'un évo- 
que français a surnommé ce conciliabule «la faroe du Vatican, 2udt&rtum 
• Vaticanum, » pour en faire le digne pendant du conciliabule d'Éphèse, ap- 
pelé dans l'histoire « le. brigandage d'Ëphèse, latrocinium Ephesinuml » 
Quant à moi, je connais sufii^ammcnt le clergé de TËglise romaine actuelle, 
pour savoir qu'un grand nombre de prêtres, et des meilleurs, et des plus ins- 
truits, rejette complètement dans le for intérieur les décrets de ce conciliabule. 
C'est pourquoi j'espère et J'attends. 

Afin de couper court à tout malentendu, permettez-moi, Mgr, en finissant 
cette lettre, d'Insister sur les deiuc points suivants ; 

Premièrement, ;e suis cathoHque et je resterai catholique^ non pas suivant 
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les décisions hétérodoxes de rUltramontanisme» mais uniquement suivant le 
principe orthodo5-e de Vancien catholicisme, principe qui est la seule véritabla 
règle de foi et que saint Vincent de Lérins a admirablement formulé : « Ce 
» qui a été cru partout, toujours et par tous, quoi uhique, quod sempery quod 
» ab omnibus creditum est. i» « 

Secondement, je suis prêtre et je resterai prêtre. Obligé pour le moment de 
reconnaître en vous, non la force du droit, mais le droit de la force, je ne 
pourrai pas, il est vrai, exercer mon ministère sacerdotal dans les églisex que 
vous déteneZi grâce à Fignorance des fidèles Mais le local ne touche pas à la 
validité des sacrements. Partout où des fidèles m'appelleront, pauvres ou ri- 
ches, /irût. A quiconque me les demandera, j'administrerai les sacrements de 
pénitence y de baptêmcy de mariage^ c^ eucharistie ^ d* extrême-onction. J'accom- 
pagnerai les morts jusqu'à leur dernière demeure, et là je réciterai les prières 
de rÉglise. Ma messe je la dirai chez moi. Ainsi faisaient les premiers chré- 
tiens au temps des persécutions. Je nMnnoverai donc pas, j'imiterai. Oui, je 
saurai user des droits que me donne la persécution, autant que je saurai en 
supporter les épreuves. 

Dès que je pourrai parler et prêcher, je parlerai et je prêcherai. En atten- 
dant, j'écrirai; j'écrirai pour dévoiler ce que vous voulez tenir caché, et pour 
montrer où est la véritable Église; et non-seulement f écrirai, mais mes amis 
et moi nous agiront. A partir de demain, un comité d'action sera fondé, aynrit 
son centre chez moi, 74, boulevard de Neuilly, et relié à tous les autres co- 
mités de Russie, d'Allemagne, d'Angleterre, d'Italie, d'Espagne. Et dès que 
nous aurons suffisamment de ressources matérielles pour ouvrir une église, 
subvenir aux frais du culte, entretenir les prêtres qui se joindront à nous, 
nous le ferons ; et, malgré toutes les difficultés inhérentes à tout ce qui com- 
mence, on verra bien, nous ou ceux qui viendront après nous, qui finalement 
vaincra, de ceux qui combattent pour le Christ gouvernant le Pape par son 
Évangile, ou de ceux qui combattent pour le Pape supplantant le Christ par 
ses Syllabus! 

Veuillez agréer les hommages respectueux avec lesquels je suis^ 
Monseigneur, 

De Votre Grandeur, 
Le très-humble serviteur en Jésus-Christ, 

E. MiGHAUD, 

Docteur en théologie, chanoine honoraire de Gbâlops, vicaire de 
la Madeleine. 

Il est bien facile de voir que toute Topposition de M. Tabbé 
Michaud est Pbilosophique. II /l'y a pas même trace de la 
constitution de TÉglise, basée sur la parole du Christ, « Qu'il 
» sera présent dans son Église pour que les portes de l'en fer 
» ne prévalent pas contre elle, » et sur la présence du Saint- 
Esprit présidant lui-même aux Conciles généraux, pour empê- 
cher qu'ils ne proclameiit Terreur. Il n'y a plus que là Raison 
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philosophique indivithielle, seule, éclairée direclement par le 
lumen uaturale^ et par ïaxoristienceyqxii est, comme l^a dit Mgr 
Maret, le Sinaï dans lequel Dieu nous révèle toute sa grandeur et 
m magnificence^^ et dès lors la lutte est nécessaire, et la résis- 
tance permise, appuyée sur un enseignement direct et divin. 

Ces principes sont ceux de la Philosophie rationalisle. Tous 
ceux qui en sont Imbus doivent y persister, et sortir de l'E- 
glise. 

Mais comment M. Tabbé Michaudyle P. Hyacinthe, et tous 
lesOntologisles ne voient-ils pas qu'en s'appuyantsur la Raison 
naturelle seule, la Conscience personnelle seule, ils délrui- 
sent raison et conscience? Car chacun n'a-t-il pas sa raison 
et sa conscience? Et dès lors chacun n'a-t-il pas le droit 
de les suivre, quelque contraires que soient leurs réponses? 
Est-ce que les !S33 évêques qui onl voté rinfaillibilité |)onlifi- 
cale n'avaient pas le droit de suivre leur raison et leur cons- 
cience, comme M. Tabbé Michaud prétend le faire? 

Et dès lors de quel droit les blâmet-il? Chacun a raison, 
et chacun a tort. Voilà où mène M. Michaud. 

A. B. 

* Voir le texle Annales, t. xx, p. 3S3 \5' 8(îric). 
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TEMPLE DES DRUIDES A UZÈS 

(gard) 

IMTouveaux documeiitfl. 

Les lecteurs des Annales n'ont pas oublié sans doute la dis- 
sertation insérée dans le fascicule de mai 1863 ^ sur la grotte 
célèbre qui se trouve aux environs de la petite ville d'Uzès, 
en Languedoc, et que plusieurs antiquaires ont regardée 
comme contenant des restes précieux du culte druidique dans 
la partie méridionale de la Gaule. De nouvelles recherches et 
de nouvelles découvertes sont venues corroborer notre opi- 
nion et celle des érudits dont nous avons invoqué les témoi- 
gnages. 

L'histoire démontre que la Gaule a été successivement ha- 
bitée par des peuples d'origine diverse, et que les Celtes en 
particulier y étaient autrefois si nombreux, qu'elle fut appelée 
Gaule celtique. Il parait incontestable que les Celtes ont oc- 
cupé les deux rives du Rhône. C'est ce qu'atteste Tite-Live S 
lorsqu'il raconte le passage d'Annibal en Italie. C'est ce que 
prouve la découverte faite par M. Biliotti, de 189 médailles 
qui paraissent celtiques •^, dans le département de Vaucluse, 

' Annalet de ph. chrét.y t. vu, p. 3i6 (5* série). 

* Jam in Volscorum pervenerat agrum, geotis validœ. Golunt autem circa 
utramque ripam Rhodani (Tit.-Liv., i. xxi, c. 26). 

' Antiquités de Vauclusey 2* partie, c. vi, p. 285, par M. Fortia d^Urban. 
Avignon. Seguin, imp., 1808.— Aux 189 médailles celtiques se trouvent join- 
tes deux médailles marseillaises. Nous avonsàDomazau.au musée de M. Tabbé 
Priad, une de ces dernières médailles. Elle est d'un très-petit module. D'un 
côté elle représente la tète d'une femme. Sur le revers est un lion avec les 
lettres grecques MA.2i2A^ Massa, qui servent à désigner Marseille, dont l'an- 
cien nom était Massalia. On distingue un T entre les Jambes du lion. Cette 
médaille a pour exergue en caractères grecs APT, commencement du mot 
Àriemisia, nom de Diane. Le musée de notre modeste et savant confrère pos- 
sède aussi Tautel votif de Mercure, dont les Annales ont donné la descriptioD. 
(Art, cité.) 
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sur les bords de l'Ouveze, à une distance relativement peu 
considérable des bords du Rhône. Et M. Germer-Durand, 
dont la vaste érudition est connue du monde savant, dans son 
excellent Dictionnaire topographique du Gard *, prouve avec 
la dernière évidence que les Celtes ont habité nos contrées, 
et nous ont laissé des souvenif^s d'un très-grand prix du culte 
Druidique. Il signale des oppida celtiques, des dolmens, des 
men-hirs, des galgals, plus ou moins conservés, dont on ne 
saurait méconnaître l'origine même dans ces restes qui ont 
échappé aux ravages du temps et à la main encore plus des- 
tructive des hommes. 

I. — Epoque celtique. 

Antérieurement à la conquête romaine, dit M. Germer- 
Durand ^ le territoire formant aujourd'hui le département 
du Gard était entièrement occupé par les Volces arécomiques; 
ils étaient venus vers Tan 400 avanlJ.-C. remplacer sur cesol 
les Ibères Ligures, qui l'avaient peuplé avant eux. Nous savons 
par les géographes anciens que les Volces arécomiques s'é- 
taient établis dans les diverses vallées arrosées par le Gardon 
et sur la rive droite du Rhône, que leur capitale était Nemau- 
sus, et qu'autour de cette capitale se groupaient vingt-quatre 
oppida, moins importants, ignobilia. L'histoire ne nous en a 
pas transmis les noms, mais les textes épigraphiques, dont le 
trésor s'augmente chaque jour par de nouvelles découvertes, 
nous en ont conservé un certain nombre. L'étude de ces 
noms et l'identification incontestable de quelques-uns avec 
les localités qui ont ramplacé ces anciens centres de popula- 
tion, nous permettent d'entrevoir d'après quel système les 
habitants primitifs, ou au moins les Cettes, à l'époque de leur 
autonomie, s'étoient groupés sur cette partie du sol de la 
Gaule \ 

Il entre ensuite dans les détails les plus minutieux, citant 
les noms anciens qu'il compare avec les modernes, et prouve 
d'une manière péremptoire ce quMl avance. 

* Dict. topographiqus du Gard, par M. Daraad. Paris. Imprimerie impé- 
riale, 1868. 

* ibtd., introduction, p. y. 
' ibtd.yutsuprà. 
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a Aux oppida que nous venons de citer, ajonte-t-nl, et à 
d'auire» que nous pourrions citer encore, sont venus, après 
la conquôle romaine, se superposer àesoppida galloromains. 
Aussi leur dénomination celtique s'est-elle plus ou moins 
altérée, parfois même elle semble avoir disparu tout- à-fait; 
mais ce n'est jamais sans avoir laissé quelques traces. — 
Ainsi le Valtrvte a disparu^ mais la rivière s'appelle encwe 
la Droude, et Tappellaiion populaire de Vié-ciodtat {vêtus 
cMlas), que portent encore les ruines considérables do cet 
oppidum, nous avertit qu'il y avait eu là une petite ville 
gallo-romaine. Nous pouvons cependant signaler un oppidum 
purement celtique, perdu au milieu des bois, dans la partie 
montagneuse de l'ancien évêché d'Uzès, aux limites du Vi- 
varais, qui a conservé encore aujourd'hui intacts sa forme 
et son nom celtique; c'est celui de Garn (Cairn) *. d 

L'existence de cet oppidum celtique du diocèse d'Uzes ne 
vient-elle pas singulièrement corroborer notre sentiment sur 
la destiilalion antique de la grotte célèbre dont nous parlons? 

Outre les oppida celtiques, conservés ou en ruines, que Ton 
voit encore dans le Gard, nous avons des indices et des sou- 
venirs plus certains du Culle druidique dans nos contrées, et 
c'est encore le savant bibliothécaire de la ville de Nîmes, 
déjà cité, qui nous fournira des documents, que nous regar- 
dons comme des preuves, sinon directes, au moins d'un très- 
grand poids pour la défense de notre opinion. Ce sont des 
men-hirs, des dolmens, des galgals, plus ou moins conservés, 
qui sont disséminés sur notre territoire -et qui sont à des dis- 
lances relativement rapprochées de notre fameuse grotte. 
Nous allons donc signaler ces restes du Culte druidique qui 
se trouvent dans un grand nombre de localités, et dont l'ap- 
pellation elle-même rend quelquefois l'origine incontestable. 
Ainsi la Droude, ruisseau de la commune de Saint-Just cl 
Vaquières; les DrouillideSy hameau de la commune de Peyre- 
Mcde (carte du diocèse d'Vzès^ 1715); la Druigey montagne de 
Saint-Sébastien d'Aigrefeuille;la Drulhe, quartier de Saint- 
Jean du Gard; Drulhes, hameau de Saint-Jean de Valgalguc; 

* Ibid.t ut fiuprà. 
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leGrmd'Druc, bois de la commune de Cornac, sont évi- 
demmcnt des noms celliques. 

II. — Men li!r«, dolmens el gaTgals du Gard. 

Mont-Dardier (Canton du Vigan), possède plusieurs dol- 
mens. 

Le Oam. Le territoire de celte commune est le point de 
départ où Ton rencontre le plus de monuments celliques, 

Goudarques. On y \oit un men-hir^ qu'on appelle Peyrc- 
Fiche. 

Blandas. Cette commune possède un dolmen (|ui porte le 
nom de Peyre-Cabusselado. 

Allègre. On y voit un mcn-hir, appelé Grand-Terme. 

Graille. Hameau de la commune de Campestre et Luc; 
près de là se trouve un dolmen. 

8aint-Christol de Rodières, possède un mcn>hir, appelé 
Puiséguil. 

liandre, près Blandas, a un men-hir appelé PeyrePlan- 
iado. 

Générac^ possède un tumulus celtique, désigné sous le nom 
de Puech-Cocon. 

Aramon. Une de ses montagnes s'appelle la Peyre que rodo 
(la pierre qui tourne), pierre branlante. 

On trouve sur la montagne de Druige, de la commune de 
Saint-Sébastien, huit galgalsen partie détruits K 

Il parait que les galgals^ dans cette partie du département 
du Gard, étaient très-nombreux, puisqu'ils ont probablement 
donné naissance à la dénomination de Valgalgue (vallée des 
galgals), que portent encore certaines localités, Saint-Martin 
de Valgalgue, Saint-Julien de Valgalgue, etc. — Les galgals 
étaient des cercles de pierres, dressées avec un autel ou une 
grande colonne au centre. C'était peut-être une imitation et 
souvenir du Gai, de Jacob et de Laban, dont ont parlé les 
Annales \ et de ce que firent les Hébreux à Galgala, quand ils 

* Ibid.fUi 8uprà, passim. 

' Annales, t. ii, p. 30G et 390 (6« série}. 
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étaient campés sur les bords du Jourdain et qu'ils y furent 
circoncis ^ Galgal ou Galgala, rota, revolutio^ a pour racine 
\h2 Galal, Volvere. 

Si les Celtes ont habité nos contrées^ s'ils y ont laissé tant 
de vestiges de leurs monuments et de leur culle^ est-il dérai- 
sonnable d'admettre^ que la tradition locale qui veut que la 
grotte d'Uzès ait servi jadis aux cérémonies druidiques, est 
moins absurde que le pensent certains critiques. ? 

L^abbé Th. Blanc. 

Curé de Domazan. 
'• Josuéf ▼, 9. 



Le Propriétaire-Gérant : A. Bonnetty. 
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QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUB LA RELiaiOM DES ROMAUf S, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

Q1}'lLS Oirr PU AVOIR DES TRABITIONS BIBLIQUES^ PAR LBUR8 

RAPPORTS AVEC LES JUIFS; 

FORMANT UN SUPPLÉMENT A TOUTES LES HISTOIRES ROMAINES >. 



IM. Tr*dUloa« mur la Pierre de JTacek eenaerrée ehess 

leii RAbblns. 

Nous avons parcouru le monde entier et partout nous 
a\ODs trouvé le phénomène non expliqué de Thomme, guidé 
par sa Raison seule, adoraqt ce qu'il y a de plus grossier et 
de plus insensible, la Pierre brute. Revenons à la seule ex* 
plication raisonnable, à la Pierre de Beth-el, et à ce nom de 
jPierre donné au vrai Dieu, pour signifier qu'il est le seul fon- 
dement solide de Thomme. 

Revenons donc à ce pays de la Pierre et voyons quel souve- 
nir en ont conservé les Rabbins. 

Voici ce que dit de la vertu des Pierres sacrées, le plus 
ancien et le plus savant d'entre eux, Thistorien Josèphe qui, 
70 ans après J.-C, avait recueilli la plupart des traditions de 
sa nation. 

« Dieu voulut que non-seulement les Hébreux, mais encore 
» que les étrangers, s'il y en avait, connussent quand il était 
» présent aux sacrifices ou en élait absent. Car parmi les 
» Pierres que j'ai dit que le Grand Prêtre portait sur ses 
» épaules, étaient deuxsardoines^ dont je crois inutile â*expli- 

^ Voir le dernier article aa N» précédent ci-dessas, p. 7. 

VP sÉiuE. TOME iiî, — NM4; 1 872. (82' vol. de la coll.) 6 
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» quer la nature, parce qu'elle n'est ignorée de personne), il 
» y en avait une qui brillait quand Dieu était présent au sa- 
» criflce; c'était celle qui était portée sur Tépaule droite, 
» comme agrafe, et d'où sortait la Splendeur, pour qu'elle 
» brillât aux yeux de ceux qui étaient éloignés, tandis que 
D cette Pierre manquait auparavant de brillant. Et certes 
D cela est digne de Tadmiration de tous ceux qui ne font pas 
D consister la sagesse dans le mépris de la religion. Mais ce 
» que je vais rapporter est encore plus^dmirable. Car par les 
Dis Pierres que le Grand Prêtre portait siir la poitrine cou- 
» sues à VEssene (éphod). Dieu prédisait la victoire aux cora- 
» battants. Car il en sortait un tel éclat, avant que Tarmée se 
» mit en marche, qu'il était manifeste à tout le peuple, que 
» Dieu serait présent pour le secourir. C'est pourquoi les 
» Grecs, qui respectent nos coutumes, comme ils ne pouvaient 
» nier cette merveille, appellent VEssene, l'Oracle (^oyiov), 
» or TEssene cessa, et la sardoine n'avait plus cette splen- 
D deur, ^00 ans avant que j'écrivisse ces choses (130 ans av. 
» J.-C), parce que Dieu était irrité à cause de la transgres- 
» sion de sa loi ^ d 

On voit comment, par la pratique même de la religion 
juive, la divinili de la Pierre était perpétuellement pratiquée, 
si Ton peut parler ainsi, par tout le peuple juif. Notons cette 
attestation de Josèphe, que cette divinité était connue des 
Grecs, et qualiliée d'Oracle, c'est-à-dire de divine. 

Il faut ajouter ici la vénération profonde que les Juifs 
et les Arabes ont toujours eue pour Jacob. On en a une 
preuve certaine et vivante encore dans la vigilance et le res- 
pect avec lesquels ils veillent à la conservation de son tom- 
beau, à Hebron 2. Il est certain, « au dire de M. de Saulcy, que 
» la momie du saint patriarche y est encore dans son état 
» parfait de conservation. Plaise à Dieu qu'elle soit bientôt 
» mise au jour! Quelle précieuse lecture que celle des inscrip- 
» lions égyptiennes ou sémitiques qui doivent le couvrir ^!» 

» Josèphe, Ant, Jud.^ 1. m, c. 8, n. 9. 

> Voir les détails de la visite récente qui a été faite par M. Pierroti, dans 
Annales, 1. 1, p. 386 (6* série). 
» Sauir.y, Voyage en terre sainte. 
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En altejadaut ce moment, prenons connaissance des docu* 
ments et légendes conservés ciiez les Rabbins. 

Ils disent, d'abord, que Jacob avait eu pour précepteur 
a Fange Peliel ^ et puis qu'il étudia pendant 94 ans dans 
B Técole de Sem et (ÏHeber;q\\il composa 14 des psaume» 
» que nous avons, et de plus que les prières du soir qu'on 
» récite encore dans les synagogues, sont de ce patriarche, p 

Le R. Onkelos dit a que la Bible, en mentionnant que Ja- 
» cob habita sous la tente^ entend par ces mots les écoles de 
D théologie, et qu'il reçut les leçons de 5em, d'i?e&er et peut- 
D être de Melchisedech ^. d 

Lambécius^ qui avait beaucoup étudié les livres des Rab- 
bins, en conclut que non-seulement Jacob transmit fidèle- 
ment à ses descendants « les notions théologiques qui lui 
n avaient été transmises par ses ancêtres, et la langue primi* 
D tive qu'ils parlaient, mais encore qu'il cultiva et enseigna 
D les arts libéraux ^. » 

Cette tente de Jacob fut en si grande vénération que, selon 
Jules Africain, a elle fut conservée dans la ville d'Edesse 
9 jusqu'au temps d'Àntonin, empereur des Romains,où elle 
2) fut brûlée par la foudre ^. » 

Le même auteur donne encore sur Jacob les détails sui- 
vants : 

« Jacob, affligé de la mort des Sicbémites tués par Simon et 
» Levi, pour venger le déshonneur de leur sœur Dina, et ne 
» voulant pas que les Dieux indigènes de ces peuples fussent 
^ adorés par les siens , établit leur sépulture près de la 
» Pierre sous l'admirable térébinthe, qui est honoré jus- 
i> qu'à ce jour par les habitants de ce lieu, après quoi il se 
» rendit à Beth-el. Auprès du tronc de ce térébinthe, est un 
i> autel, devant lequel les habitants de ce lieu faisaient de 
B longues et humbles prières. Or, ce térébinthe, bien qu'il 
» paraisse brûler, n'est pas consumé. C'est là que sont les tom- 



' Habbi Simon, dans Fabricius, Àpoc. veL test.^ 1. 1, p. 436. 
' Menochfus, de Repuhlica hebrmorum^ l. yii, cl, quest. 2. 
^ Lamb., Prodromus Hist. Litt, , 1. 1, p. 53. 
* Dans le Syncelle, p. 107. 
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» beaux d'Abraham et d'Isaac; quelques-uns disent que c'est 
» en cet endroit que fut plante le bâton d'un des anges qui 
t visitèrent Abraham ^ » 

Une notion un peu différente est donnée par Eustathe : 

a Sur ce lieu (tombeaux d'Hebron), il y avait un térébinlhe 
D sous lequel Jacob cacha les idoles de Laban. Cet arbre existe 
D encore^ et il est honoré particulièrement par les habitants 
» en souvenir de leurs ancêtres. Car devant son tronc, on 
» voit, jusqu'à ce jour, un autel, où ils offrent des holo- 
» caustes et des sacrifices; et ils disent que c'est le bâton d'un 
» des anges qu'Abraham reçut en hospitalité, que l'ange 
» planta en cet endroit, en le fixant à terre, et que c'est de 
h lui que provient cet admirable térébinthe. Quand on y 
» allume du feu, il parait tout consumé par les flammes, et il 
D semble devoir être réduit en cendres, mais quand le feu est 
» éteint, on le trouve intact et indestructible *. b 

Les Ebionitcs avaient un livre des degrés ou des Echelles, et 
y plaçaient des explications de TEchelle même de Jacob, dans 
lesquelles on le fait parler contre le temple, contre les sacri- 
fices et contre le feu, qui est sur Tautel ^. 

On parle aussi d'un testament de Jacob, que S. Gelase aurait 
mis parmi les apocryphes de son temps; mais ce texte est 
apocryphe, et il faut lire testament de Job *. Un certain Slra- 
tdnicus citait un titre ou inscription que Jacob aurait mis 
sur lu pierre de Beth-el ^. 

Quant à cette pierre, les Rabbins en racontent des mer- 
veilles. Ben Uziel dit : « Le maître de l'univers a fermé avec 
D cette Pierre, dès le commencement, la bouche du grand 
» abîme, et quiconque invoque ce nom en temps d'affliction 
» sera sauvé ®. » 

* Jules ÂfricaLn, Chron»^ dans Pat, grecquey t. x, p. 71, d'après le Syncelle, 
p. 107. 

> Eustathe, dans Pat, grcc^i. x, p. 71, note 48. 

* Dans S. Epiphanc, 1. 1, Hérésie^ 30, n. 10; Pat. gree.f t. 41, p. 431. 
^ Gelase, Décret sur les Apocryphes; dans Pat. lat.^ t. 59, p. 177. 

^ Dans Slxtus de Sienne, Biblio, sancta, au mot Jacob, titre quUI dit im- 
primé mais que nous n*avons pu trouver, non plus que le Stratonicus, — 
Voir Pererlus, Com. in Genesim.^ c. xxviii, 18. 

* Dans Procl) , Uarm. de l Eglise et de la Synagogue, I. ii, p. 435. 



8 ans après J.-C. TBADITIOMS SL'R LA PIERRE DE JACOD. 89 

Le Zohar dit aussi sur la pierre de Jacob : 

a €eei est la pierre choisie (Schetiya) de laquelle a été planté 
B le monde. Sur elle a été bâti le temple saint; elle existait 
» déjà avant la création du monde ^ o 

Mais on voit qu*ici on ne parle pas tant de la pierre de Jacob 
que de la pierre Aben de David et d'Isaïe, qui sauvait tous 
ceux qui avaient recours à elle, c'est-a-dire à Dieu. 

f Quant à la Pierre même, les Rabbins disent qu'elle fut 
» mise dans le sanctuaire du temple et que Ton plaça sur 
» celte pierre Tarcbe d'alliance, et que longlem[)S depuis la 
• ruine du temple^ les Juifs avaient coutume d'aller pleurer 
» leurs malheurs sur celte pierre ^. » 

Drach aussi dit que l'on conservait reli((ieusement cette 
pierre dans le Saint des SaintSj mais il ne cite aucune auto- 
rité 3. 

Quelques auteurs disent aussi, d'après Josèphe, que les 
Juifs conservaient celte pierre au temps du siège, i]u'ils se 
pressaient autour d'elle, et renouvelaient . les onctions de 
rhuile sainte. Mais nous n'avons pu trouver cette mention 
dans Josèphe. 

Nous voyons reparaître cette Pierre dans les écrivains 
Musulmans. 

En effet, l'an 16 de hégire (637 de J.-C.) quand Oma^s^ 
rendit à Jérusalem, le patriarche lui montra, dit-oa, «la 
Pierre de Jacob *. 

L'an 626 de l'hégire (1228 de J.-C), quand le sultan Malek 
céda Jérusalem à Barberousse, il se réserva de pouvoir visiter 
le dôme de la Pierre de Jacob ; d'Herbelol ajoute : 

« Le Cadhi Gemaledin écrit qu'en passant dans Jérusalem 
» pour aller en Egypte, il vit les prêtres chrétiens, portant 
B des phioles de verre pleines de vin (d'huile?) sur la Sachpa, 



* DansDnich., ii, 433. 

' Talmnd, traité Zonay fol* 53, 54; dans Dom Galgief, Di^U de la Bible, ao 
mot Jacob. 

* Drach., Harm., t. ii, p. 435 et 440, c'est aussi le senUmentde Vossius, De 
Idololairia. 1. vi, c. 39, t. ii, p. 149. 

* D*flerbelot, aa mot Omar, « 
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» c'ést-à-dire sur la Pierre près de laquelle les Musulmans 
» avaient bâti leur tennpie, qui s'appelait pour cette raison 
D le temple de la Pierre. Cette Pierre est celle de Jacob... On 
t rappelle encore aujourd'hui la pierre de ronction^ à cause 
» que ce patriarche, après son réveil, l'oignit, c'est-à-dire la 
D consacra, comme le dit BenSchonah ^ » 

L'Itinéraire de Bordeaux, en l'an 333, parle ainsi de cette 
pierre. 

« 11 y a là la grande Pierre angulaire dont il a été dit : La 
D Pierre que les eonslructeurs ont négligée.,. Il y a aussi deux 
» statues d'Adrien; non loin de ces statues il y a une Pierre 
t brisée, auprès de laquelle viennent les Juifs tous les ans, 
t l'arrosent d'huile, se lamentent avec des gémissements, dé- 
> chirent leurs vêtements et se retirent 2. » 

S. Jérôme nous apprend que c'éUtit le jour anniversaire de 
la prise de Jérusalem qu'avaient lieu ces scènes de deuil qu'il 
décrit ainsi : 

€ Jusqu'à ce jour, on empêche les Juifs d'entrer à Jérusa- 
» lem, et pour avoir la permission de pleurer la ruine de 
» leur ville, ils rachètent avec de l'argent, de manière que 
p'ceux qui ont autrefois acheté le sang du Christ, achètent 
B maintenant leurs larmes, et leurs gémissements même ne 
p sont pas gratuits. Il faut voir, le jour où Jérusalem a été 
» prise et ruinée par les Romains, venir ce peuple lugubre, 
» affluer ces femmes décrépites, ces vieillards couverts de 
» haillons et d'années, montrant sur leur corps et leur conte- 

» nance la colère du Seigneur Le soldat leur demande 

» récompense, pour leur permettre de pleurer plus long- 
D temps. Et quelqu'un en voyant cela, pourrait-il douter 
» que c'est le jour de la tribulation, prédit par le prophète^?» 

Scaliger ne doute pas que les Juifs ne fissent toutes ces dé- 
monstrations en souvenir de la Pierre de Jacob ^. 



> D'Herbelot, au mot Cods, ^ Ben Schonah mourut Tan 883 de l*bégire, 
1478 de J.-C. 

> ïtinerarium Burdigalensey dans Pat. lat., t. vin, p. 791. 

» Hier., Suptr Sophoniam, c. i, v. 12, M; Pat. lat., t. xxy, p. I3S4. 
* Scaliger, In Chro. EuseUiy p. 216, in-fol. 



8 ans après J.-G. DR L'aUORATION DB LA PIKBRK EN ARABIE. 91 

20, Do l*Ador«tl«ii do lA pl«rro oIiob le» Moaiiluiaiis^ tsa 
Arablo, en Éigjpie ol en Arrlqne. 

« Et d'abord les Turcs orientaux prétendent avoir «ne 
D Pierre mystérieuse, qu'ils croient avoir reçue de leurs an- 
» cêtres, de main en main, en remontant jusqu'à Japhet, fils 
D de Noé, et qui a la vertu de leur donner de la pluie quand 
» ils en ont besoin ^ » 

Mais leur principale Pierre est la pierre hagiar^ sur la- 
quelle d'Herbelol donne cette croyance : 

« Les Arabes appellent hagiar une pierre noire qu'ils 
n croient avoir été celle sur laquelle Ismaôl fut conçu, et ils 
» lui attribuent les plus extraordinaires facultés, celles de 
» nager sur Teau, d'engraisser le chameau maigre qui la 
» perle, tantôt pesante, tantôt légère. Jetée dans le puits de 
» Zemzem, elle en fut retirée, sur une révélation, par Faïeul 
» de Mahomet ^. » 

Cette Pierre joue un grand rôle dans l'histoire musulmane. 
Voici ce qu'en dit d'Herbelot : 

« Cette pierre noire est attachée à une des murailles de la 
» Caabah de la Mecque. Les Mahoniétans lui attribuent une 
» grande vertu, et il n'y a point de pèlerins qui, pendant le 
» temps qu'ils séjournent à la Mecque, ne la baise plusieurs 
» fois, pour obtenir de Dieu le pardon de ses péchés ^. » 

L'an 60 de l'hégire (685 de J.-G.) une contestation s'étant 
élevée entre Ali ben Hussein, petii-fils d'Ali, et Mohammet, 
son oncle, sur celui qui devait être l'Iman, ils décidèrent de 
consulter celte Pierre noire, qui décida en faveur d'Ali *. 

L'an 145 de l'hégire (762.de J.-C), quand Abougiafarfit 
construire Bagdad, et y établit la résidence des califes, il 
enchâssa sur le seuil de son palais un morceau de cette 
Pierre, et faisait prosterner devant elle tous ceux qui entraient 
chez lui. Cela fut imité par ses successeurs ^. 

' D'Herbelot, au mot Giourtasch, 

' Puis de la source que Dieu fit jaillir près de la Mecque, pour désaltérer 
Agar et I&mael chassés par Abraham. D'Herbelot au mot Zemaem* 

* D'après d'Herbelot, an mot Caabah. 

* D'Herbelot, ibid. 

* D'Herbelot, au mot Bàb, 
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Vers 1118, le moine Eutymius Zigabeniis dit avoir vu celte 
pierre et en parle ainsi : 

. « T.es Mahométans adorent cette Pierre^ nommée Brachthan^ 
p qu'ils disent être celle sur laquelle fut conçu Ismaël. Cette 
» pierre n'est autre chose que la tête de Vénus [Astarté], que 
D les Ismaélites adoraient autrefois. Cette pierre, en ce mo- 
» ment même, offre, quand on la regarde de près, la ressem- 
» blance d'une tête, façonnée avec un ciseau K » 

Zigabenus nous donne la formule de Tadoration de celte 
pierre : 

a Ceux qui vont la prier étendent une main vers la Pierre, 
» et de Tautre tiennent leur oreille et tournent en rond, jus- 
» qu'à ce que, perdant la vue dans ce vertige, ils tombent 
D inanimés ^. b 

Selden prouve aussi que Venus était adorée par les Arabes 
sous la forme d'une Pierre carrée, comme à Paphos ^. » 

Suidas nous apprend que les Arabes avaient un Dieu dys^ 
ares ou dys-arès CMars), qu'ils adoraient sous la forme d'une 
Pierre carrée *. 

Au t* siècle de notre ère Maxime de Tyr nous dit : a Les 
» Arabes adorent je ne sais quel Dieu. Le simulacre que j'en 
» ai vu, est une Pierre quadrangulaire ^. & 

Vers 300, Clément, qui habitait Alexandrie, nous représento 
a les païens adorant tout bois et toute Pierre oints d'huile, 
B comme on les appelle, p 

01 aÔYol S' oStoi ttSv ^uXov xal Tcayroe X(Oov, t^ Bi\ XcY^fASVOV, Xiicapiv 
icpocxiiVouvTec {Strom,, yii, 4; Pat. grecq.^ t. ix, p. 433). 

A la même époque, l'africain Arnobe dit de lui-même avant 
sa conversion : 

« Si j'apercevais quelque part une pierre ointe, gluante, 
» et souillée de l'onguent de l'olive, je la révérais, la priais, 
B et demandais des bienfaits à un bois qui ne sentait rien. » 

SI quandoconspiceram labricatum lapidem, et exoUvi ungaine sordidatum, 

>Euty. Z\g, ^PanopUadogmatica, lit, xxYni,n«S;Pa^9rec., t. 180, p. Î839. 
s VoirtW.p. 1342. 

* Selden, de Diit Syris^ p. 52. Et Tacite daoi Annales, t n, p. 811 
(6« Bërie). 

* Suidas, au mot 6ioç Afr\ç. 

* Max, T>r., Piftert., 88 
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tanqoaiD loesset yIs prsesens, adnlabar^affabar et bénéficia poscebar nihil len- 
tiente de tiunco (Arn., Àdv. gentes^ 1. 1, e. 39, Pat, lat., t. v, p. 7G7). 

Et il ajoute : 

a Vous riez des Arabes adorant une Pierre informe, 
B des Icariens prenant un nrojceau de bois raboteux 
» pour l)iane^ et à Pessinonte un Caillou pour la Mère des 
B dieux. X) 

Ridetis... Informem Arabas lapidem... llgnum Icarloe pro Diana indolatum, 
Pesainuntios sHicem pro deum matre (id. gentes^ 1. vf, c. 11; Pat, lat., t. ▼, 
p. 1185). 

Maxime de Tyr rapporte ; 

a Dans la Lybie^ se trouve le mont Atlas, qui est sacré pour 

D les habitants; il leur tient lieu de statue c'est le temple 

de la Lybie; c*est leur Dieu; quand ils jurent, ils le pren- 
» nent à témoin et n'ont point d'autre statue ^ r> 

Un géographe arabe va encore plus loin en disant : a qu'aux 
» conûns de la Lybie, dans les Iles Fortunées, il y a une idole 
t de pierre de cent coudées, sur laquelle on place la statue du 
B Dieu *. » 

a On trouve dans le Nil, dit le faux Plutarque, une Pierre 
à qui ressemble à une fève ; dès qu'un chien l'aperçoit il 
B cesse d'aboyer. Elle a la plus grande vertu contre ceux qui 
» sont possédés des Daimons. Dès qu'on l'approche de leur 
» nez les Daimons s'enfuient, suivant Thrasyllus, Histoire 
D (F Egypte ^. » 

« Sur le mont Comius, près de Carthage, dit Aristote, il y 
» avait une Pierre d'une grosseur raisonnable, d*où pendant 
» l'été sort une flamme de feu, et pendant l'hiver une abon- 
)» dance d'eau ♦. » 

L'écrivain Sibyllin que M. Alexandre croit dater du 
3* siècle > parle de la pierre Egyptienne : « De l'Egypte 
» viendra la Pierre précieuse, contre laquelle les Hébreux heur- 
» teront, mais vers laquelle accourront tous les peuples, afin 
D qu'ils puissent connaître exactement le grand Dieu, et les 
9 véritables voies dans la lumière commune '^. » 

* Max. Tyr., Dissert,, 38. 

> Texte cité par Bireher, Œdîp. ASgyp.^ 1. 1, p. 306. 

* Plat.p ùes Fleuves et des Monts, c. 16. 

* Arist., des Choses merveilîeuseSy t. i, p. 1167, In-foL 1619. 

* Oraeula Sibyllina^ h t, y. 345 } édit. Alexandre, 1. 1, p. M, 
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Et déjà, vers le 2^ siècle, il avait signalé celte pierre. Moïse 
enavait parlé, aafln quele peuple connaisse combien sainte et 
» chère à Dieu est la verge de David et la Pierre si long- 
» temps promise à lui, en laquelle celui qui se tiendra 
» solidement, vivra éternellement * » . 

Sur l'Egypte signalons encore ces Naos, ou niches mono- 
lithes^ dans lesquelles étaient enfermés leurs dieux de pierre, 
lesquelles sont de véritables Beth-el ou maisons de pierre, 
comme on peut en voir au musée égyptien du Louvre. 

Or, celle grande vénération pour la pierre remonte, chez 
les Arabes, à la plus haute antiquité. En voici une preuve 
fournie par Hérodote : 

« Lorsque les Arabes veulent engager leur foi, il faut qu'il 
B y ait un tiers ou médiateur. Ce médiateur debout, entre les 
B deux contractants, tient une Pierre aiguë et tranchante, avec 
» laquelle il leur fait à tous deux ime incision à la paume de 
B la main, près des grands doigts. 11 prend ensuite un petit 
» morceau de Thabit de chacun, le trempe dans leur sang, 
• et en frotte sept pierres, qui sont au milieu d'eux, en invo- 
» quant Bacchus etUranie... Ils appellent Bacchus Ourotalet 
» Uranie Alilal^. » 

Il est bien difficile de ne pas voir dans les sept pierres un 
souvenir des sept agneaux de Talliance d'Abraham, du mot 
sept, qui signilSe Jurer chez les Sémites ^, et de l'alliance faite 
sur les pierres entre Jacob et Laban. C'était le serment sur 
la Pierre du forum chez les Grecs, et le serment per Jovem 
lapidem des Romains ^. 

Or, ce qui est digne de remarque, c'est que saint Augustin, 
l'africain, soutient que ce serment doit être tenu. 

a Voilà ce que je dis à ta chaiité, c'est que celui qui jure 
» faux sur la Pierre est parjure. Car, quand tu jures, tu ne 
'» jures pas à toi ou à la Pierre, mais tu jures à ton prochain, à 
» un homme, mais n'est-ce pas devant Dieu? La pierre n'en- 
» tend pas ta parole, mais Dieu te punit quand tu trompes. » 

* Orae, Sibyllina, 1. vin, y. 253'. 

> Hérodote, 1. m, c. 8^ Voir sur Oarotal et Âlilat, Bochart, Phakg., c, 19. — 
Ce sont denx mots hébraîqaes, désignant, dit-oo, le Soleil et la Lune. 

* Voir la Diuert. sur la semaine, dans les Annalêtf t. xx, p. 55 (4* série). 

* Voir innakSy ci-dessus, p. i5 et 20. 
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Ecce dico charitati vestrs, et qui per lapldem fateum Jarat, perjurus est. . . 
Non enim quando juras tibi juras, aut lapidi juras, sed prozimo juras. Hominl 
juras ante lapidem, sed Dumquid non aote Deom ? Non te audit lapis loquen- 
tem, sed punit te Deus fallentem (Aug., Serm,, 181 (ai. 29 ou 30) Pat. lot. t. 
38, p. 978. 

Or, il faut savoir que cette déciâion et ce texte ont passé 
dans le Droit Canon S qui en même temps contient cette 
défense : 

a Si quelqu'un jure par une créature, qu'il soit sévèrement 

i> corrigé, et qu'il se repente suivant ce qu'aura décidé le 

D Synode. » 

Si quisper creaturam juraveritacerrimecastigeturetjuxta id quod Synodus 
dijudicaverit pœniteat * . 

21. liésendes sar 1» pierre de Jacok, exUianS eneoro à 
Londres dans Tabbaye de uresImlnsSer. 

Nous croirions laisser notre travail imparfait et priver nos 
lecteurs de la plus curieuse des traditions sur la pierre de 
Jacob, si nous négligions de parler de la fameuse pierre de 
Jacob, que Ton garde soigneusement à Londres dans Tabbaye 
de Westminster. Nous en trouvons Thistoire dans le magni- 
fique volume, que noire savant ami, le R. Stanley, doyen de 
cette abbaye, vient de publier sous le titre de : 

Historical memoriah of Westminster abbey, by Arthur Pen* 
rhyn Stanley, D. D. Dean of Westminster, corresponding mem- 
ber of the institute of France ^. 

C'est un de ces volumes, comme savent en faire les seuls 
savants anglais. Description complète de l'abbaye avec repro - 
duction des principaux monuments, dans ces gravures fines 
que les artistes anglais savent si bien exécuter^ puis le nom et 
l'histoire de tous les hommes illustres, qui y ont leur dernière 
demeure, en sorte qu'après avoir lu le livre, on peut dire 
qu'on connaît mieux l'abbaye que Torsqu'on Ta visitée. Dans 
celte description le savant auteur ne pouvait oublier cette 
pierre de Jacob, sur laquelle ont été inaugurés les rois dlr- 
lande, d'Ecosse et même d'Angleterre. Nulle part d'ailleurs 

* y oir Corpus juris Canonici, Décrétai, 2a pars, causa xiii, q. 6, n» 10, 
t. I, p. 305, in-fol., Paris, 1687. 

* Voir ibid., causa xxi, q. I, n. 10; ibid., p. 297. 

» Vol. grand in-8« de 704 p., London, John Murray; Âlbemarle street, 3» édi- 
tion, 1869. 
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ne se trouvent des détails plus nombreux et plus anciens. 

Voici donc ce qu^en dit Tauteur dans le corps de Touyrage. 

«Dans la capitale du royaume d'Ecosse était un vénérable 
fragment de roche, auquel, depuis le 14« siècle au moins, se 
rattachait la légende suivante : 

» L'oreiller de pierre sur lequel Jacob ^ dormit à Beth-el 
fut transporté en Egypte par ses contemporains. Là vint 
Galhelus, fils de Cecrops^ roi d'Athènes, et épousa ScotOy flUe 
de Pharaon. Lui et sa femme égyptienne, alarmés à la re- 
nommée de MoïsCy s'enfuirent avec la Pierre en Sicile ou en 
Espagne. De Briganlia, en Espagne, elle fut emportée en 
Irlande par Simon Brech ^ le fils favori de Milo le Scot. Elle 
fut jetée comme une ancre sur la côle de la mer, ou bien 
(car la légende varie sur ce point) une ancre qu'on avait jetée 
à la mer à cause d'une tempête qui s'était élevée, retira la 
pierre du fond de la mer. Sur la colline sacrée de Tara elle 
devint a Lia Faily » la « Pierre de la Destinée. » 

» On plaçait sur elle les rois d'Irlande. Si le chef était un vrai 
successeur, la pierre était silencieuse; s'il était un prétendant, 
elle grondait comme le tonnerre. A ce point, où la légende 
commence à passer à l'histoire, la, voix du désaccord national 
commence à se faire entendre. 

» Les antiquaires irlandais soutiennent que la vraie pierre 
est restée longtemps sur la colline du Tara. L'une des ter- 
rasses vertes dans ce lieu vénérable est appelée a Chaire du 
couronnement; d et une colonne grossière, qui sert mainte- 
nant de monument sur les tombeaux des rebelles de 1798^ est 
regardée par quelc|ue!s-uns ^ comme le a Lia Fail » original. 
Mais le courant de la tradition écossaise nous entraine. Fergus, 
le fondateur de la monarchie écossaise, transporta la pierre 
sacrée par la mer, de l'Irlande à Dunslafftiage. On voit encore, 
dans les caveaux du château de Dunstaffnage, un creux dans 
lequel on dit qu'elle fut placée. Avec la migration des Scots 

* On Abraham. Ryse's, Fitifc of FcreignerSt p. 10). 

' HoliDshed, The Historié ofSeotland (1585, p. 31. V^eever's Funeral Mo- 
numents, p. 239. 

* Petrie'9, Bistory and Antiquities of Tara, (TransacUons of Royal Irish Aea* 
demy, xtu, pt. 2, p. 159*161). Le nom de Fcrgus lui est encore appltiiaé. 
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vers Test, la pierre fut emportée par Kenneth II (Van 8i0), et 
plantée sur un lieu élevé du sol, hSconey a à cause que la 
» dernière bataille avec .les Pietés avait été livrée dans ce 
8 lieu ^ » 

sQuels qu'aient pu être les voyages antérieursde la relique, 
elle prend à Scone une position historique incontestable. Elle 
y fut enchâssée dans une chaire de bois, et jointe à une 
croix à Test du cimetière du monastère, sur le a mont de la 
Foi D, qui existe encore. Les rois d'Ecosse étaient placés dans 
cette chaire ou sur elle par les comtes de la Foi. De là Scone 
deviut le </ Sedes principatiê o de TEcosse, ef le royaume d'E- 
cosse le royaume \]e Scone; et c'est pour cela que pendant 
plusieurs générations, Perth^ et non Edimbourg, fut regardé 
comme la ville capitale de l'Ecosse K 

D Au reste, on ne saurait mettre en question son origine 
écossaise. Sa formation géologique est celle du grès des côtes 
occidentales de l'Ecosse ^. Elle parait avoir fait partie d'une 
construction, ce qui est loin de s'accorder avec la tradition de 
Dunstaffnage. Mais de toutes les explications qu'on en a 
données, la plus probable est celle qui l'identifie avec VoreH- 
1er de pierre sur lequel reposait S. Colomba, et où fut posée 
sa tête mourante dans son abbaye d'iona * ; et s'il en est 
ainsi, la pierre appartient au ministre de la première consé- 
cration catholique d'nn prince chrétien de l'Occident, celle du 
chef écossais Aidan (p. 61). » 

Ainsi parle le R. Stanley. 

Voici maintenant cet appendice, auquel renvoient les notes 



^Holinshed, Bist. Seot.^p, 102. 

' Je dois aux précieuses informations du regretté M. Joseph Robertson, 
d'Edimbourg, les faits relatifs à Scone et aux couronnements des rois d'Ecosse. 
Voyez l'appendice du chap. ii, et la Préface des Statuta Ecelesix Scotiame, 

p. XXI. 

' Des parceUes de la pierre, détachées en 1838, ont été comparées avec les 
carrières de Scone, et on les o regardées comme Identiques {Uistorieal Ànti^ 
<mities of Scotîand : « Scone. n). Mais la description la plus récente est celle 
qui est donnée dans l'examen décrit dans l'Appendice cl -après. 

* Pour preuve à l'appui, Je dois renvoyer à la lettre do H. Robertson (Ap- 
pc«dicc). 
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mises ci-devant. Mais auparavant nous croirions manquer à 
ce que nos abonnés attendent de nous^ si nous ne doiinions 
ici le fac-similé de cette pierre : 




Longueur 26 pouces anglais; 
Largeur 16 l^S; 
Épaisseur 10 172. 

22, IiA pierre du eooronnement. — I.eiire de ffeo Jofleplt 
RoberMeiii ReglMler House, Kdlmboarg, 7 Juillet 1866 ^ 

I. Pfogreision de la légende de la pierre de Scone. — Nous 
avons quelques chroniques , écrites à différentes époques 
du 10* au milieu ou à la dernière partie du i3* siècle; mais 
dans aucune d'elles il n'est question de la pierre de Scone. 
Leur silence est remarquable^ car quoiqu'elles soient courtes 
pour la plnpart> elles mentionneïit des choses de moindre 
importance. Elles prouvent en même temps que^ du moins dès 
l'an 906, Scone était une ville royale, le lieu de réunion d'un 
concile ou assemblée nationale ^. 

Nous avons la preuve qu'elle a été reconnue comme la capi- 
tale du royaume dans des chartes royales des 12* et 1 4* siècles. 

* C'est avec un plaisir mélangé de tristesse que Je reproduis cette lettre, 
écrite (apparemmeut currenie calamo) en réponse à certaines questions sou- 
levées dans une longue conversation en 1864. Même dans son état présent 
d'imparfaite ébauche, elle est une preuve de la facilité extraordinaire avec 
laquelle il traitait toute question relative à Thistoire d'Ecosse, et de la con- 
naissance du moyen ftge, à la fois critique et profonde, qu'il parait avoir pos- 
sédée plus que presque aucun autre que J'aie jamais rencontré. J'ai ajonté des 
corrections empruntées à un essai complet sur le même sujet, publié depuis 
dans les Proeeedings of the Scottish Anliquaries, vol. yiii, par M. V^lUiam 
Skene, et par le successeur habile du docteur Robertson, M. Stuart {Note de 
l^auUur). 

s Chron. Ptcf., dans Pinkerton, Eng. I7i>l. 5cot., i, 495, 496 (édit. 18 H); 
dans T. Innés, Critical Essay on Aneient Inhabitantt of Scotland, u, 785, 786; 
dans Wilklns, Cone,^ i, 70U 
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Ainsi le roi Malcolm, le virginal Cannée 116d-ii64)» dans une 
charte à l'abbaye de Scone, la décrit comme a in principali 
Sede regni nosiri fundate. » Ainsi encore, le roi Robert Bruce 
(année 1335), dans une charte à Tabbaye de Scone, donne 
pour raison de sa bonté envers elle; a pro eo quod Reges regni 
ibidem dignitcUes suas recipiunt et honores ^ » 

Il est assez certain que, jès le commencement de nos 
annales historiques, vers l'an 1100, les rois d'Ecosse étaient 
intronisés à Scone, étant placés sur la chaire royale de 
pierre, — « in regiam sedem, b « m cathedra regali^ o c m 
îîde regali, d « supra cathedram regalem lapideam^ » etc. 

Mais ces courtes notices d'inauguration se taisent sur This- 
toire de la pierre. 

Autant que je puis voir en ce moment, l'écrivain le plus 
ancien qui parle de la légende de la pierre royale est William 
deRishanger, qui parait avoir vécu jusqu'après 1327. Sous la 
date de l'année 1292, il décrit ainsi le couronnement du roi 
John Ralliol à Scone : « Johannes de Balliolo. » 

a Jean de Balliol, dans la fête suivante de S. André, placé 
» sur la pierre royale, que Jacob avait mise sous sa tête, quand 
9 il allait de Bersabee à Aran, est couronné solennellement 
1» dans l'église des chanoines réguliers à Scone. o 

Le passage est répété, mot pour mot, dans VBisloria 
Anglicana de Thomas WalsingKam, et probablement dans 
d'autres chroniques anglaises ^. 

Après lui, Técrivain le plus ancien qui parle de l'histoire de 
la pierre de Scone, est John de Fordun^ chanoine de l'église 
d'Aberdeen, qui vivait en 1386. 11 rapporte deux histoires de 
la pierre. D'après l'une. Mile, roi des Scots en Espagne, la 
donna à .son ûls favori, Simon Brek, le premier roi des Scots 
en Irlande; Simon Brek la plaça sur la Tara, où elle resta 
jusqu'à ce qu'elle fût portée en Ecosse par Fergus, fils d'Erch 

' liber Ecclme de Scon, p. &, 98. 

' Will. Rishanger, Chronxca et Annales, p. 135, Lond., 1865. Walflingham, 
Toi. ], édit. Lond., 1863. Mais un récit plus ancien est celui de Baldred Bitset, 
tn 1301, mais qui limite la légende au transport de la pierre, par Scota, fllle 
de Pharaon^ de TEgypte, en Irlande, et de là en Ecosse. Voyez VEssay de 
M. Skene. 
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OU de Fercbard. Il ajoute que, suivant quelques-uns, Galhe- 
lus, le fondateur de la race des Scots (ainsi nommés de sa 
femme Sco/a, fille de Pharaon), transportii la pierre de l'E- 
gypte en Espagne. Suivant Taulre histoire, Simon Brek la 
retira du fond de la mer avec Tancre de son vaisseau, dans 
une tempête sur les côtes de Vlrlande. Ces deux histoires 
. parlent de la Pierre comme d'un marbre taillé en forme de 
chaire « marmonam ^ » 

Au récit de Fordun est ajouté un abrégé en vers de son 
ouvrage, appelé communément le « Chronicon Rhythmicum, t 
et écrit par un auteur inconnu. Cette chronique nous apprend 
que la pierre a appartenu à Pharaon d'Egy|)le, et qu'après 
que celui-ci fut englouti dans la mer Rouge, elle fut emportée 
par Gathelus en Espagne, d'où Simon Brek Ta transporta en 
Irlande, et que de là, FergrAS^ le fils de Ere, la transporta à 
Argyle, en Ecosse *. 

Fordun et ceux qui l'ont suivi, croient que Fergus, le fils de 
ErCj régna en Ecosse dans le V ou le 5* siècle avant Jésus- 
Christ. 

La légende, telle qu'elle est donnée par John de Ferdun et 
son abréviateur, apparaît sous une forme condensée dans la 
a Scalacronica,ïi que l'on croit avoir été écrite par sir Thomas 
firray, chevalier de Norlhumberlard, qui vivait en 1357. ïl ne 
dit pas que la pierre ait appartenu à Pharaon d'Egypte, mais 
il commence son histoire à Simon Breky qui l'apporta d'Espa- 
gne, (où elle avait été la pierre du couronnement des rois 
d'Espagne) en Irlande, d'où Fergus, fils de Ere, la trans- 
porta en Ecosse et la plaça dans l'abbaye de Scone, et de là le 
roi Edouard I la transporta à Westminster, a ou ore le Sege 
du prestre a le haule auter x> ', 

André de Wintoun, prieur do S. Serfs Inch in Lochleven, 
a écrit, vers l'an 1424, une a Chronique d'Ecosse en vers, d 
remarquable par la fidélité avec laquelle elle suit les anciennes 

» Fordun, Scotiehronicont lib. i, cap. xxvm, llb. ii, cop. xii, vol. i, p. 25, 
20, 48(édit. l!:imb.,1759. 

> tbid.. H, 523, 594; T. Innos, CrUical Essay on Aneiont InhahitanU of 
Sùotland, ii^SOT'-SU. 

* SeaUcronica, p. 113, 114. 
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annales où elle a été compilée. Sa version de la légende de 
la pierre de Scone est qu'un roi d'Espagne, le père de Simon 
£rek, donna à son fils la pierre des rois d'Espagne^ a a gret 
^Stane that fore Ihis Kyngis sete loas made (une grande 
» pierre qui était faite en siège pour ces rois)^ & et il ordonna 
de remporter en Irlande : 

Aod wya that land and occupy, 
And halde that Stane perpetually, 
And make it his sege Stane 
As thai of Spayne did of it ane. 

a Et il gagna ce pays et il Toccupa, 
^ Et il tint cette pierre perpétuellement^ 
D Et il fit d'elle son siège de pierre, 
i Comme ceux d'Espagne rayaient fait. 
Simon Brek accomplit le désir de son père; et son des- 
cendant au 55« degré, Fergus^ fils de Ere, 

Broncht this Stane wytht-in Scotland 
First qwhen he corne and wane that land, 
And lynt it set In lllLkolmkU 
And sileene thare-eftyr it was broucht tyle 

porta cette Pierre en Ecosse, etc. » 

Elle y resta jusqu'à ce qu'elle fût emportée par le roi 
Edouard *. 

L'écrivain qui \ient ensuite et qui parle de la pierre de 
Scone est Blind Êarry^ auteur d'une légende en vers de sir 
William Wallace, écrite vers l'an 1490. Il répète plus briève- 
ment la substance de la version de Wyntoun, ajoutant que les 
rois furent couronnés sur la pierre de Scone, pendant 
800 ans et plus, avant que le roi Edward l'eut transportée à 
Westminster, et concluant parce couplet prophétique : 

Qahar that Stayne is, Scotti's suld master be : 
God chers the tyme Margretis ayr till see K 

Sainte Marguerite, l'aïeule des rois d'Ecosse, était regardée 
comme Théritière des rois d'Angleterre avant la conquête des 
Normands. 

John Mair (ou Major), un scolastique célèbre, dont l'a His* 

* Wyntoun, Chronicle^ livre m, chap. ix, vol. i, p. 57-59. 

' Wallac», book x, lib. cxx-cxxxiii, p. 4, 5 (D' Jamieson, édit. Elunb.' 
18Î0). 

VI" si&iB. TOMS ni. -*N* 14; 1872. (8f vol de la eoll.) 7 
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loire d'Ecosse » fut imprimée à Paris en i52i, dit seulement : 

a Fergus apporta avec lui la chaire de marbre, sur la- 
» quelle les rois d'Ecosse sont couronnés à Scone. On rap- 
» porte que Simon Brek, lorsqu'il vint d'Espagne en Irlande^ 
» trouva celte pierre de marbre faite en forme de chaire K » 

Hector Soece, auteur médiocre et crédule, qui publia son 
a Histoire d'Ecosse n en 1527, commence sa légende de la 
pierre à Gathelus, en Espagne, d'où elle fut portée en Irlande, 
et de l'Irlande en Ecosse, les rois d'Ecosse étant couronnés 
sur elle jusqu'au temps du roi Robert Bruce ^. 

Je laisse de côté la traduction en prose de Boece par Bellen- 
den^ et la traduction en vers par Stewarty et je termine mon 
rôle de chroniqueur par notre grand latiniste Buchanan^ qui 
mourut en 1582, dans le mois de la publication de son a His- 
toire d'Ecosse. » Parlant de Kenneth Mac-Alpine, qui régna 
vers Tan 850, il dit : 

a Pour en revenir à Kenneth, après avoir, comme nous 
» l'avons dit, augmenté son royaume par les armes et réglé 
» parles lois, dans le dessein de confirmer Vautorité des rois, 
jf) dans les petites choses jusqu'à la superstition, plaça d'Arga- 
D thelie à Sçone, auprès du fleuve Taum, et après l'avoir 
» enfermée dans une chaire de bois la Pierre de marbre, que 
» Ton dit que Simon Brek apporta d'Espagne en Irlande, et 
» Fergus, fils de Ferchard en Ecosse, et plaça d'Argathelie. 
» Les rois d'Ecosse avaient la coulume de recevoir et le nom 
» et les insignes de roi sur cette chaire, jusqu'au temps 
» d'Edouard 1", l'Anglais ^ ». 

Je n'ai pas besoin de dire que la descendance des Scols de 
Scota et de Gathelus est une pure fable, inventée, à ce qu'il 
semble, vers l'an 1296. La dynastie milesienne de l'Irlande est 
également mythique. Mais Fergus, fil^ de Ere (Fergus Mor 
Mac-Erca), a réellement existé, et il a régné comme premier 
roi des Scots dans le nord de la Grande-Bretagne, ou plutôt 
dans ce coin de l'île appelée maintenant Argyll, et qui se 

< De Gettis Seotorumi lib. i, cap. xi, p. 41 (édit. Edinb., 17403. 
> Scotorum Hist.y lib. i, xiv, p. 2, 298, 299 (édit. 1675). 
* G. BuchaDani, Rer. Scotic, Ifû^, lib. ti, cap. m, p. 134 (édit. Aberdeeo, 
1762 ; Opéra, i, 9» (^dit. 1715). t 
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nommait alors Dalriada. Mais au lieu d'avoir régné avant 
Jésus-Christ, il a régné environ 500 ans après Jésus-Christ. 

23. liA pierre de Seone était-elle rorelllor de 0. ColumbaV 

Ici est une longue dissertation sur cet oreiller, que nous 
croyons devoir supprimer. 

M. de Montalemberl, qui a fait entrer tant de légendes dans 
ses Moines d'Occident, n'a pas osé parler de la pierre de Jacob 
et de Toreiller de saint Columba. Voici ce qu'il dit de la 
pierre : 

a Selon la tradition nationale des Ecossais^ ce nouveau ro 
» Aïdan fut sacré par Columba sur une grande pierre, dite 
» la pierre du destin. Cette pierre fut ensuite transférée dans 
B le chSiieBilx du Dunsta/f nage, dont on voit encore les ruines sur 
» la plage du pays d'Argyle, non loin d'iona; puis à l'abbaye 
» de Scone, près d'Edimbourg, puis enfin par le cruel con- 
» quérant de l'Ecosse, Edouard I", à Westminster, où elle 
» sert encore de piédestal au trône des rois d'Angleterre le 
» jour de leur sa^îre *. » 

24. Denerlptlon géologique de 1» pierre da eouronnenienl, par 
le profeiisenr A. €. Iftaniaay, LL. D., V. EL. 9., Dlreeteor do 
la Société géologique de TAugletcrre, ete., ete., 19 Juin 1865. 

La pierre du couronnement est formée d'un grès terne, rou- 
geâtre ou pourpre, avec quelques ijetits cailloux qui lui sont 
incorporés. Un de ces cailloux est du quartz, et d«;ux autres 
sont d'une matière de couleur sombre, dont je n'ai pu déter- 
miner la nature. Elles peuvent être de la pierre lydienne. La 
roche est calcaircy et de l'espèce que les maçons appelleraient 
« pierre de taille. » Des marques de ciseau soni visibles sur 
un ou plusieurs de ses côtés. Un petit mortier était dans les 
Irous où sont placés les anneaux en fer, mais il ne paraît pas 
être très-ancien. A mes yeux, la pierre paraît avoir été origi- 
nairement préparée pour une construction, mais elle n'a 
jamais été employée. 

11 est très-difficile de déterminer la formation géologique à 
laquelle peut appartenir une masse de pierre transportée 
au loin, lorsque Thistoire de la masse est un peu vague sur 

' Us Moines d^Oeeideni, t. m, p. 197. 
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« 

ses stations antérieures. Le pays autour de Scone est formé de 
vietix grès rouge, et les teintes de différentes parties de cette 
formation sont si variées qu'il est très-possible que la pierre 
du couronnement provienne d'une de ses couches. La contrée 
autour de Dunstaffnage est aussi formée de vieux grès rouge, 
d'une teinte rougeâtre ou pourpre, et il y en a beaucoup en 
conglomérat près d'Oban^ DunoUy et en d'auttes lieux. Dans 
l'ouvrage de M'Gullocb sur les « Iles occidentales de VEcosse », 
il y a une note (à la page il2, vol. 11)^ dans laquelle parlant 
de la pierre du couronnement^ il dit : a La pierre en question 
» est un grès calcaire, ressemblant exactement à celui qui 
o forme la porte d'entrée du château de Dunstaffnage... » 

Voici les conclusions tirées de ce qui précède : 
- i» La pierre vient certainement de l'Ecosse, probablement 
de Scone. 

â"* Si l'on compare ses dimensions actuelles (26 pouces de 
longueur sur 16 i/ 3 de largeur et 10 1/2 d'épaisseur) avec la 
description qu'en donnent les chroniqueurs écossais, una 
magna petra, pergrandis lapis , et a arrondie en forme de 
chaire^ » il semblera qu'elle a dû être réduite aux dimensions 
exigées par la nouvelle chaire d'Edouard 1", et de là peut-être 
les marques de coups de ciseau sur la surface. 

3° La légende qui la fait venir de TOrient paraît avoir été 
inventée par Baldred Bissel, qui fut envoyé au Pape (en 
1300) pour renchérir sur les prétentions mises en avant par 
Edward !•' pour la domination de l'Angleterre sur l'Ecosse, 
en alléguant la conquête faite par les Troyens. 

A"" La chaire dans laquelle elle était placée à Scone paraît 
avoir été laissée, et avoir continué à servir pour le couronne- 
ment des souverains de l'Ecosse. La chaire d'Edward T» était 
regardée comme d'une telle importance qu'elle fut représen- 
tée sur les monnaies. Une monnaie d'Edward III est en la 
possession de M. Evans (communiquée par M. Stuart] et 
d'après laquelle il semblerait que les léopards d'Angleterre 
dériveraient de leur représentation comme supports de cette 
chaire (p. 587).» 

De tout ceci nous pouvons légitimement conclure que si la 
pierre de Jacob n'a pas fait tous ces longs voyages, son 
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souvenir a voyagé partout^ et qu'il est encore vivant dans la 
célèbre abbaye de Weslminsler, 

Quant à la qualité de la pierre^il reste à savoirqu'elle est celle 
de Beth-el. Nous en recommandons la recherche aux futurs 
voyageurs de la Judée. 

25. l<'AdorAtloB ûu Dlen-Plerre eonserTée pvre dana 

régllaé. 

Et maintenant arrêtons-nous un moment, repassons en 
esprit l'universalité de ce culte rendu à celte matière gros- 
sière, muette, sans forme déterminée, que l'on appelle une * 
Pierre; sachons que tous ces prêtres, ces philosophes, ces 
peuples qui ont fait leur Dieu d'une Pierre, étaient des hom- 
mes comme nous, avaient comme nous la lumière naturelle, 
jouissaient de la même raison naturelle dont nous nous glo- 
rifions, et demandons-nous de nouveau s'ils avaient été privés 
de cette Raison, ou bien si quelque Esprit supérieur, infernal, 
la leur avait falsifiée, dénaturée. Nous disons de nouveau à 
la Raison toute seule, et à tout Rationaliste scientifique et phi- 
losophique : 

Devine si ta peux et choisis si tu i'oses. 

La Philosophie naturelle, séparée de toute tradition, ne sau- 
rait répondre à notre question ; mais la Philosophie véritable, 
historique, positive, conservée dans TEglise, va nous redonner 
toutes ces croyances, tous ces cultes stupides, mais conservés 
purs, selon leur établissement antique, par une tradition 
non interrompue. 

Les savants de notre âge, même chrétiens, ne savent pas 
assez que TEglise conserve toutes les choses antiques, et fait 
ainsi de tous les peuples, de toutes les religions^ et de tous les 
temps une seule chose, unie et unique. 

Commençons par le nom de Pierre donné à Dieu. 

Nous avons vu le roi David et Isaïe parlant de la Pierre 
polie, et tête de Tangle, et qui devait sauver ceux qui auraient 
confiance en elle^ Tous les Juifs connaissaient ces textes. 

Or le Christ, fondateur de FEglise, s'applique à lui-même 
cette qualification de Pierre, en disant aux Pharisiens : 

« Que signifie donc ce qui est écrit : La Pierre qu'avaient 
rejetée les architectes est devenue la tête de Tangle ? Celui 

I Voir les textes Annales^ t. ii, p. 308 (6« série)* 
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p qui tombera sur cette Pierre sera brisé, et celui sur laquelle 
» elle tombera sera mis en morceaux *. » 

Aussi les disciples de Jésus le qualifient tout de suite <le 
Pierre. 

Saint Paul se rappelant la Pierre qui désaltéra les Israélites 
'dans le désert 2, n'hésite pas à dire : ceite Pierre était le Christ ^. 

Aussi quand Anne, prince des prêtres, et les prêtres Caïphe, 

Jean et Alexandre, et les autres lévites citent Pierre devant 

• eux et lui demandent au nom de qui il a guéri le boiteux 

que Ton portait tous les jours à la porte du temple, Pierre 

n'bésita pas à leur dire : 

a C'est au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ, le Naza- 
» réen, que vous avez crucifié, et que Dieu a ressuscité des 
» morts, que cet homme est debout devant vous, guéri. C'est 
D là la Pierre qui a été re jetée par vos architectes, et qui est 
» devenue la tête de Fangle, et il n'y a point de salut en 
» aucun autre *. » 

Puis, lorsque le même Pierre écrivant aux voyageurs de la 
dispersion dans le Pont, la Galaliey la Cappadoce] VAsie, leur 
rappelle tous ces textes, il appelle Jésus-Christ la Pierre 
vivante, la Pierre angulaire, rejetée et devenue la Pierre an- 
gulaire. Or, il parlait à des hommes qui, s'ils étaient juifs, 
savaient très-bien ce que cela voulait dire, et s'ils étaient 
païens, apprenaient quelle était la véritable pierre qu'il fal- 
lait adorer à la place de celle qu'ils couvraient d'huile et 
qu'ils adoraient. Voici son texte : 

a Si toutefois vous avez goûté combien le Seigneur est doux, 
i> vous approchant de lui , Pierre vivante , rejetée des 
» hommes, maischoisie et honorée de Dieu. Soyez, vous-mêmes 
» posés sur lui, pierres vivantes , maison (Beth) spirituelle.,. 
» agréables à Dieu par Jésus-Christ. C'est pourquoi on trouve 
» dans TEcriture : « Voici que je pose en Sion une Pierre, 
D tête de l'angle, choisie, précieuse; celui qui croira en elle, 
» ne sera pas confondu ^. » 

1 Luc, XX, 17, 18; Math., xxi. 42; Marc, xii, 11. 

> Exode, xTii, 5; Nom., xx, 8-12. 

> Petra autem erat Christus (I Cor., x, 4.) * 

* Actes, IV, 6-12. 

* l Pierre, 11, 8-6, et Isaîe, xxvni, et Paul, Rom,, ix, 88. 
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N'y a-l-il pas là le souvenir el le vrai sens de toutes les 
Pierres que nous avons trouvées chez les païens? 

On comprend maintenant pourquoi Jésus a voulu « (|ue 
)) Simon, le ûls de Jouas, s'appelât Pierre, d el pourquoi il a 
dit tt que sur cette Pierre il bâtirait son église, et que les 
» portes de Tenfer ne prévaudraient point contre elle K » 

On voit comment Pierre est dans son nom et dans son 
office, le représentant de Jisus-Pierre du nouveau testament, 
de Jehovdh' Pierre de Tancien testament, c'est-à-dire du seul 
Dieu historique, traditionnel. 

Tous les Pères, tous les écrivains sacrés ont parlé du Christ 
sous le nom de Pierre \ dès le i*' siècle, Hermas en a fait le 
sujet d'une de ses similitudes, dans lesquelles et Jésus et ses 
disciples sont nommés Pierres) il dit en particulier de Jésus : 

a Au milieu du champ, le Pasteur me montra une Pierre 
D resplendissante et immense, qui avait surgi du milieu du 
» champ; et cette pierre était plus élevée que les montagnes^ 
» elle était carrée, de telle manière qu'elle pouvait porter 
D l'univers entier *. » 

C'est ainsi, comme nous l'avons indiqué, que TEglise nous 
apprend que nous ne formons qu'un seul peuple avec les 
peuples antiques; a car, comme le dit S. Paul, nous sommes 
» fondés, surédiflés sur le fondement des apôtres et des pro- 
» phètes, sur le Christ-Jésus, qui est la grande Pierre de 
» V angle 3. » C'est ce que commente très-bien S. Jérôme par 
ces paroles: «Cette Pierre angulaire unit les deux murs et 
» réunit les deux peuples en un seul *. » 

Ainsi voilà la Pierre identifiée à Dieu par Jacob, par David, 
par Isaïe, et identifiée à Jésus par l'Eglise, dans sa significa- 
tion de force, de stabilité attribuée à Dieu, et dégagée de 
toutes les absurdités et sottises dont l'avaient entourée les 
peuples qui avaient perdu la tradition, par défaut d'enseigne- 
ment. 

* Math., xTi, 18; Marc, ui, 46; Jean, i. 42. 

s Hermas, U Faxteur, Similitude ix, c. 2 ; Pat. grecque, 1. 1, p. 982. 

* Ephes.y II, 20. 

* Qui angolarlB lapis parietem utrumque connectit, et duos populos in uuum 
redigit (Jérom., C«m. in Za^hariam^ xiy, 9-11 ; Pat. lot., t. xxv, p. l&ll). 
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26. CoxiflerTatlon dans l'Église do la eoii«écration des choses 
sacrées par les onctions, par les parffnms et par l'halle. 

Nous avons yu quelle grande vertu on attribuait, chez les 
juifs et les païens^ à Thuile et aux parfums. On adorait toute 
Pierre ointe d'huile; le parfum et l'huile forçaient la Divinité 
à venir habiter la statue; c'est ce que rêvait sa philosophie 
perfectionnée de Proclus et des Néo-Platoniciens. 

Or, voici que TÉglise conserve tout ce qui est dit de la con- 
sécration par rhuile et les parfums chez les juifs^ et rectifie 
tout ce qu'en disaient les paiens. 

Et d'abord, celui qui est Dieu, Homme, Prophète et Roi 
tout ensemble; JESUS, le médiateur et le sauveur, porte sim- 
plement le nom de OINT, en grec CHRIST (Xpi<jToç), en 
hébreu MESSIE. 

Le premier nom de OINT ou de CHRIST est donné à Jésus- 
Messie par la mère de Samuel, Anne, qui finit son beau can- 
tique par ces mots : 

a Jehôvah jugera toute la terre, il donnera toute la force à 
» son Roi et élèvera la corne de son CHRIST (wtrD) Meschia^. » 

C'est le terme même dont se sert Jehovah en parlant de 
l'onction de la Pierre de Beth-el ^ , en sorte que Messie^ Christ^ 
Oint, sont le même mot dans trois langues différentes. C'est 
ce que dit S. Jean, où André, amenant son frère Simon à 
Jésus, lui dit : a Nous avons trouvé le Messie, » et S. Jean 
ajoute : a Ce qui est Iraduit par le Christ ^. » 

David avait déjà désigné par Messie, ou Christ, ou Œnl, le 
futur libérateur. 

a Les rois de la terre se sont levés, les princes se sont coa- 
» lises contre Jehovah, contre son Oint (Christ, Messie) *. » 

Et ailleurs : a Tu aimes la justice, et tu hais Tiniquité, c'est 
D pourquoi, Elohim, ton Dieu, fa oint d'une huile d'allé- 
1» gresse, par-dessus tous tes compagnons ^. » 

^ I Rois, II, 10. 
' Genèse, xxxi, 13. 

* Jean, I, 41. 

* Et adversos Christum ejus (Psau., ii, 2). Nous De savons pourquoi M. Ga- 
hen, qui a mU les dernières paroles dans son texte, les a omises dans sa 
traducUoD (Btble, t. xiii, p. 2). 

* JPiau., 1L1V|8. 
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Or^ l'Eglise nous montre Jésus acceptant Vonction que lui 
offrit la pécheresse^ et comme Torgaeilleux pharisien s'en 
scandalisai tj il lui dit : 

tt Tu n*as pas oint ma tête d'huile, et cette femme à oint 
» mes pieds avec dés parfums ^. » 

Et c'est ainsi que l'Eglise fait tomber sur Jésus et réunit 
en lui tout ce que l'ancien Testament et toutes les traditions 
païennes ont dit de la consécration par Thuile et les parfums. 

C'est ce qu'explique très-bien S. Augustin : 

a Quelle autre Pierre, posée sous la tête de Jacob (afin que 
p cela fût exprimé nommément en quelque sorte)^ a été ointe, 
» si ce n'est le Christ, tête de l'homme; car qui ne sait que le 
» Christ [l'oint) a été appelé ainsi à cause de Vonction. x> 

Qaifl alius lapis positua ad capnt Jacob, nt nomInaUm qaodammodo expri- 
merelur, etiam uDctug est, nisi capot viri Christus 7 Qais enim nescit Chris* 
tum ab QDctione appellari (Aug., Contra Fau$tum, L xii, o. 26; Pat, lat., 
t. 42, p. 268). 

Et ailleurs : 

a Cette Pierre, que Jacob posa sous sa tête, reçut Vonction, 
» pour signifier le Seigneur. » 

Lapis ille, quem Jacob positum ad capot etiam onctioneiD,ad sisniflcandum 
DoiDinom, assompsit (Aog., de Trinitate, 1. ii, c. 6; Pat. lal., t. 42, p. 852). 

Et encore : 

« Jacob ne répandit pas de l'huile sur la Pierre à la manière 
» des idolâtres, comme pour la faire Dieu; car il n'adora pas 
B cette Pierre, et ne lui offrit pas des sacrifices, mais parce 
» que le nom de Christ, lui vient du chrême, c'est-à-dire de 
2) Vonction. » 

Nec more idololatriae lapidem perfadit oleo Jacob, velot facieos illod Deom ; 
neqae enim adoravit eomdem, vel ei sacrificavit, sed qooniam Christi nomeo 
aCiirismate est, id est ab onctione (Aog., de Civ, Dei,l, xti, e. 38; Pat* 

{a(.,t. 41,p. 517). 

Mais ce n'est pas seulement Jésus, qui dans l'Eglise est oint 
et sacré, ce sont tous les disciples de Jésus, tous ceux qui 
adhèrent à ses lois et attendent ses récompenses. Tous les 
fidèles sont appelés oints et christs, et c'est S. Paul qui le pre- 
mier leur a donné ce nom : 

* Lae, vu, 46. 
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» iême^ sera oint de cette liqueur^ reçoive la bénédiction du 
B corps et de Vênne, et que, par l'imitation de ton Fils, qui a 
» été oint, il puisse être participant du royaume des cieux^ • 

Bénédiction du saint-chrime. Voici comment sont éloignées 
toutes les superstitions des onctions païennes : 

a Je t'exorcise^ créature de sel^ au nom de Dieu Père tout*» 
» puissant^ qui a fait le ciel et la terre^ la mer et tout ce qu'ils 
9 renferment^ afin que toute la force de Tennemi^ toute Tar* 
D mée du Diable^ toute incursion, tout fantôme de Satan soit 
» arraclié et éloigné de toi, afin que tu sois père de tous ceux 
D qui seront oints par toi, en l'adoption du Fils par la grâce 
j> de TËsprit-Sainl. David a chanté que nous devions réjouir 
avec rhuile notre visage; la colombe en similitude de l'ém- 
is ploi à venir a annoncé la future paix rendue au monde par 
9 un rameau d'olive. C'est ce qui s'accomplit par les eaux du 
o baptême, qui effacent tous les crimes, et doivent réjouir 
9 notre visage ^. t 

Voilà les huiles préparées; venons à leur application, aux 
diverses cérémonies. 

27. C*Baéer«il*ii par l'halle et les perramn du Baptleé, 

da prélroi de l'évè^ae. 

Consécration du baptisé. C'est, comme le dit le mot, le lavage 
(baplismus), non pas du Dieu ou de la Déesse, 'comme faisait 
le Paganisme, mais de l'homme venant en ce monde. On pré^ 
pare Teau pure bénie le Samedi-Saint, le chrome et l'huile 
du cathécumène, puis voici la formule : 

» Que demandes-tu à l'Eglise de Dieu ? — La foi. — Que 
» produit Ja foi ? — La vie éternelle ^. » 

On voit le prêtre demandant d'abord la foi, or c'est exacte- 
ment ce que demande la société à l'enfant, pour le premier 
enseignement qu'elle commence à lui donner. Sans cette pre- 
mière foi l'enfant ne pourrait apprendre, ne pourrait vivre. 

Puis insufflation sur la face pour éloigner les Daimons et 
faire place à FËsprit consolateur. — « Reçois le signe de la 
» croix, pour devenir le temple (le Beth) de Dieu, et pour que 

* Pontificale, aoalysé, p. 433. 
> PorUicale, p. 434. 

* Voir le BihtaU ronuMium, svr la cér^onle da baf téme. 
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» à rôdeur très-douce des préceptes divins, tu puisses joyeux 
)D servir Dieu dans son Eglise. » — Puis, sur la bouche, une 
parcelle de sel^ que Dieu a créé pour la santé du genre humain^ 
disant: « Reçois le sel delà sagesse, afin qu'il soit une pro- 
D pitiation pour la vie éternelle, afin que cet enfant soit fer- 
» vent d'esprit, joyeux d'espérance et serviteur du nom de 
» Dieu. » — Alors le prêtre le fait entrer dans TÉglise, en réci- 
tant le CredOf qui renferme toutes les vérités philosophiques 
que la genre humain a pu croire3 et puis après le Credo suit 
la douce prière où Dieu est appelé père. — Exauguration, 
commedisaitTite-Live,detouslesDaimonsantiques,aflnquecet 
enfant devienne le temple, (le J?e(A), du Dieu vivant, et que 
TEsprit-Saint habite en lui ; c'est Tappel des Dieux dans leur 
temple, dont parlent Damascius et Proclus. — Ici la renoncia- 
tion à Satan, à ses œuvres et à ses pompes — L'onction anti- 
que : « Je te revêts de Thuile du salut en Jésus-Christ (l'oint), 
» notre Seigneur, afin que tu possèdes la vie éternelle, i» — 
Après ces préliminaires, la formule solennelle : 

D Je te baptise (te lave) au nom du Père, du Fils et du Saint- 
» Esprit. » 

C'est cette formule qui le fait chrétien (c'est-à-dire christ, 
oint) et que toute personne ayant la foi peut prononcer, en 
cas de nécessité, et le prêtre ajoute : a Que le Dieu tout-puis- 
» sant, père de notre Seigneur Jésus-Christ (Voint), qui t'a 
» régénéré par l'eau et le Saint-Esprit, et qui a donné le 
D pardon de tous tes péchés, daigne Voindre du chrême (du 
D parfum) du salut, dans le même Christ (oint), notre Sei- 
» goeur pour la vie éternelle. » 

Et puis : 

a Reçois cette robe blanche, que tu porteras devant le tri- 
» bunal de notre Seigneur Jésus-Christ, afin que tu aies la vie 
» éternelle, d 

Et eniin on met dans ses mains un flambeau allumé avec ces 
dernières paroles : 

a Reçois ce flambeau allumé et garde sans reproche ton bap- 
» tême : garde les commandements de Dieu, afin que, quand 
le Seigneur viendra aux noces, tu puisses aller au devant 
» de lui^ avec tous les saints, dans la Cour céleste, avoir la 
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» vie éternelle et -vivre dans les siècles des siècles. -— Vas en 
j> en paix et que le Seigneur soit avec toi. » 

Voilà ce que TEglise a mis à la place des célèbres initiations 
des mystères d'Eleusis^ de Cérès, de Proserpine^ de Bacchus, 
de la Bonne Déesse, de Pyttiagore, etc. Mystères secrets, sou- 
vent infâmes, quelquefois pourtant conservant des bribes de 
vérité que TEglise a toutes recueillies, et qu'elle proclame aii 
grand jour, à tout le monde et sans aucune de ces épreuves 
ridicules ou cruelles usitées dans les mystères païens. 

Et maintenant, ô Homme, choisis. 

Mais qui connaît ou a étudié ces grandes choses? 

Consécration du prêtre. L'évêque oint les mains du prêtre 
ETëc rhuile du cathécumène, et dit : 

< Seigneur^ daignez consacrer et sanctifier ces mains par 
» cette onction et notre bénédiction, afin que les choses 
p qu'elles auront bénites soient bénies au nom de notre 
3 Seigneur Jésus- Christs » 

Consécration de Vévéqw. L'évêque, assisté de deux autres 
évoques, plonge son doigt dans le saint-chrême, en oint la tête 
de rordonné, en disant : 

« Que ta tête soit ointe et consacrée, que la bénédiction 
9 céleste, pour Tordre du pontificat, en souvenir de cet 
B onguent salutaire qui descend sur la barbe d'Aaron et sur 
B le bord de ses vêtements \ » 

Et alors il lui souhaite toutes les vertus qui peuvent faire 
le bonheur des hommes et conduire à la sainteté. Puis il lui 
oint les mains en disant : 

> Que tes mains soient ointes de Thuile sanctifiée et du 
D chrême de la sanctification; de même que Samuel oignit 
» David pour roi et prophète, ainsi qu'elles soient ointes et 
» consacrées^. » ^ 

28. C«Daéeralloii pur l'halle et lem parfamfl de tea« les ' 
ebJeUi qal aerTenl an ««erlflee. 

Consécration de Vautel. Cet article mérite une mention par- 
ticulière. 

• Ponîifieale, p. 57. 
' Pontificale, p. S2. 

* Pontificale, p. 84. 
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Nous avons déjà dit que quand Noé sortit de Tarcbe, < il 
» éleva un autely fait d'une seule pierre (Metzabeh) à Jelio*' 
» vahy mit sur celle pierre des animaux purs et impurs^ et 
offrit un sacriflce d'agréable odeur à Jebovah^ qui dit dans 
D son cœur : Je ne maudirai plus la terre à c^use de 
D rbomme *. » 

Nous avons vu aussi que les païens offraient leurs sacri- 
fices sur les Pierres. 

Or^ TEgiise offre encore son grand sacrifice sur une Pierre 
entière, un Trai Metzabeh antique^ et elle consacre celte 
Pierre avec de Teau bénite, et Timposition du cbrême ou 
parfum, eo récitant cette prière, qui fait remonter nos autels 
à la Pierre de Noé et de Jacob^ aux oracles que les païens 
tiraient superstitieusement de leurs pierres. - Voici les pa- 
roles de cette consécration : 

a C'est ici le propitiatoire spécial offert sur Taule/ de la Croix 
» pour nous racheter, eu figure duquel le patriarche Jacob 
» érigea une pierre en monument, sur lequel aurait lieu le 
» sacrifice, et au-dessus serait ouvert Voracle de la porte 
» du Ciel ; nous f adressons , Seigneur , ces suppliantes 
D prières, afin que, toi-même, tu ordonnes que la matière 
» de cette Pierre polie (aben), imbue par les sacrifices qu'on 
9 offrira sur elle, soit enrichie par Tabondance de ta sanctifl- 
» cation. Toi, qui autrefois as écris la loi sur des tables de 
B pierre ^... sanctifie par la bénédiction céleste cet autels 
» préparé pour les saints usages^ et de même que tu as reçu 
» avec une admirable indulgence l'oblation de lUelchisedech, 
D ton grand prêtre, ainsi daigne recevoir toujours les pré- 
sents qui seront imposés sur ce nouvel autel, afin que le 
» peuple qui s'assemblera dans la sainte maison (Bcth-el) de 
D cette Eglise, soit sauvé par ces libations [libamina) en une 
D sanctification céleste, et acquière le salut perpétuel de son 
> âme ^ » 

Puis l'Eglise rappelle toute Thistoire de rhumanité, en 
s'adressant à Dieu : 

> Genèse^ viir, 20, 21; Exod.^ xxix, IS; Levit,^ i, 9. 

* Ponti^caXe^ de ConsecraUone alUris, p. 2446. 

* Ponlt/Ua(«, p. 236. 
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« Père tout-puissant, Dieu éternel, qui, après les offenses 
» du premier homme, as établi qu^il te fût offert des offrandes 
R d'une libation propitiatoire, afin que la faute qui avait pré- 
» cédé Torgueil fût expiée dans la suite' du temps par des 
D ofirandes, par lesquelles les autels seraient honorés et les 
9 temples seraient glorifiés. Ce que Noé le premier a préparé 
» par son sacrifice, Abraham par sa résolulion d'immoler 
o son fils, Jacob en élevant et en oignant la Pierre ea monu* 
D ment, nous te supplions, toi, lo Rédempteur du monde, de 
» consacrer et de sanctifier cette Pierre ou table en ton bon- 
R neur, en celui de la glorieuse Vierge Marie et de tous les 
» saints, paria diffusion de ta bénédiction, répandant sur nos 
» mains le secours de ta bénédiction. £t de même que tu as 
» été instituteur de ce mystère, apparais comme son sancti- 
p ficateur, toi qui as voulu être nommé la pierre angulaire 
B (aben), et le rocher (tsour), détaché sans l'œuvre des mains, 
R daigne adhérer ici par la protection de ton éternelle majesté, 
R afin que tout ce qui aura été immolé sur cette Pierre, selon le 
R rit sacré, te soit agréable comme l'offrande de Melchisedech; 
9 que rineffable bonté de ta miséricorde soit ici présenté, 
3» afin que, par ta largesse, quiconque t'aura offert un présent, 
x> en rapporte une récompense. » 

Oremus. 

« Nous te prions. Dieu tout-puissant, sage ouvrier de toutes 
R choses, qui, entre les formes des diverses créatures, as établi 
B la pierre pour le support de ton sacrifice, afin qu'elle servit 
D d'atfte{ pour une légitime libation, effectue par ta bonté, 
D que tout ce qui sera offert ou consacré sur cette Pierre soit 
)> élevé en ton nom, serve à la religion, soit appuyé sur Tes- 
V pérance, et soit en honneur à la foi, par le Christ, notre 
» Sauveur ^ a 

Et puis ensuite : 

« Que cet autel soit comme celui d'Abel, d'Abraham, de 
R Melchisedechf comme la Pierre que Jacob mit sous sa tête, 
R comme celui de Moïse; que sur cet autel soit le culte de 
R l'innocence, que l'orgueil y soit immolé, la colère jugulée, 
D la luxure et toute passion frappée de mort; au lieu de tour- 

* PonHfi6al9, p. 336. 
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» terelles^ qu'on y offre le sacrifice de la chasteté, et au lieu 
9 de colombes^ le sacrifice de rinnocence ^. o 

29. L'Église eonserYe la tradlilon des odeurs agréables 

h Dlea. 

Nous avons vu combien les odeurs étaient puissantes au- 
près des Dieux, d'après les païens. Nous allons retrouver cette 
vertu dans TEglise. 

La Bible se sert d'une expression remarquable en parlant 
du premier sacrifice offert à Dieu^ après le déluge^ par Noé : 

« Jeho vah odora une odeur de suavité, et dit : je ne maudirai 
» plus la terre à cause des hommes ^. » 

£t nous avons vu que partout on a offert à Dieu des odeurs, 
ce mot est même devenu synonyme de victimes. 

<x Je ne recevrai plus^ est-il dit, au peuple infidèle^ les 
B odeurs (les victimes) de vos assemblées ^. » 

Cette tradition se conserve à travers les âges : « Le 
» cœur est réjoui par les parfums et les odeurs diverses^ dit 
» Salomon *. » 

Nous avons remarqué cette identification chez tous les 
peuples païens^ où Ton honorait les Dieux par les parfums^ 
où les parfums et consécrations forçaient les Dieux à descen- 
dre dans les statues. 

Tout cela arrivait par figure, dit S. Paul ^ ; or, l'Eglise 
donne la réalité de ces figures, car elle ose dire : 

€ Le Christ nous a aimés, et il s'est livré, pour nous, 
t oblation et victime, à Dieu, en odeur de suavité ^. d 

Et de plus, elle nous appelle nous-mêmes des odeurs de 
suavité. 

a Grâces à Dieu, qui répand pour nous en tous lieux 
s V odeur de sa connaissance, parce que nous sommes, pour 
D Dieu, une bonne odeur du Christ ^. d 

' Pontificale, 311. 

* Genèse, viii, 21. 

* Amo8, y, 21. 
Proverbes, xxtii, 9. 
*I Cor.» X, 11. 

•S. Panl, £ph., Y, 2. 

' S. Paul, n Cor», ii, 14, 15. 
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Saint Jacques veut que le chrétien soit oînt, au moment de 
sa mort, comme pour porter celte odeur jusqu'en la présence 
de Dieu / 

«Quelqu'un parmi vous est-il malade? quMl appelle les 
» prêtres de l'Eglise, qu'ils prient pour lui, qu'ils lui fassent 
Vonction de l'huile au nom du Seigneur, la prière de la foi 
r> sauvera rinflrme, le Seigneur le soulagera, et s'il est dans 
» les péchés, ils lui seront remis *. » 

30. li'ExIrèinc-Onctloii. 

Or, c'est précisément ce que fait TEglise dans l'extrême- 
onclion. 

C'est la dernière onction , peut-on dire^ de TEglise sur 
l'homme vivant. • Elle lui applique ce que prescrit saint 
Jacques, elle le consacre, comme le faisait Jacob, comme l'a 
fait toute Tanliquilé païenne, par le parfum et parl'huile^ en 
disant : 

Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, que toute la 
» force du Diable soit brisée en toi, par l'imposition de nos 
» tnaius et par l'invocation de tous les Saints, d 

Ensuite, baignant son doigt dans Vhuile sainte le prêtre en 
fait le signe de la croix sur les yeux, les oreilles, les narines, 
la bouche, les mains, les pieds, les reins du malade, en di- 
sant chaque fois : 

(( Par celte sainte onction et par sa bienveillante miséri- 
» corde, que le Seigneur te pardonne tout ce que tu as péché 
» par cet organe ^. 

31. li'Orphée-Chriflt. 

Nous compléterons toutes les assimilations par lesquelles 
TEglise a recueilli, purifié, sanctifié, toutes les traditions de 
tous les peuples païens et orthodoxes par la conservation du 
nom d'Orphée. 

Le Paganisme, dans les traditions impures ou extravagantes 
qu'il avait recueillies sur Orphée, en avait conservé une 

' Jacques, v, 14, 15. 

^ Bituale romanumf p. 108. 

Vl« SÉRIE. TOMK m. — N° 14; 1872. (Si* ta/, de la coll.) 8 
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irrait dire, vrairaeol délicieuse, c'est 
r de sa Ijre des sons si doux, si lon- 
gue non-seulement les hommes, mais 

accouraient pour l'entendre. Or c'est 
! figure que l'Eglise a représenté soa 
is les catacombes '. En eOel, elle ne 

celui qui avait dit ; a Et moi, quand 
rre, j'attirerai toutes choses à moi*. » 

douce et suave de Jésus n'a-t-elle pas, 
1 lyre d'Orphée, attiré tout à lui, non- 
nais encore tous les arts, représentés ' 
x>re ses ennemis, bien figurés par les 
'eniant ne vivent réellement que des 



33. C*i 



;hissons un moment sur un point, ou 
' de la Bible. Nous avons parcouru la 
3 les peuples, constaté les erreurs, que 
l'avons pas fait un peu de lumière sur 
se, si nous n'avons pas indiqué et un 
les des erreurs païennes, si eniin nous 
lans l'Eglise toutes les croyances des 
ais purifiées de toute erreur et de toute 

fait de cette mélhode, nullement méta- 
tive, comme le demandent les posili- 

d'appartenir à une assemblée (Eglise), 
et conserve encore toutes les sciences 

nétaphysiciens, onlologistes, rationa- 
s, anti-traditionatistes quand méme> 
ittez à la place de ces notions bistori- 

e dans le Diet. des Àntiquitét diréiiennei, de 
» autres auteura qui l'otil Teprodnite. 
a terra, omnla Iraham ad me ipeum, Hoc autem 
^ cuet uiorilurui (Jean, xii, 32, 33). 
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qnes el positives? Totre métaphysique et votre sel 
c'est-à-dire voire Platon et volro Arislole. Or voyez 
principes ont prodoit dans la société chrétiennel 
posilire, c'est-à-dire le Dieu positir, historique, tra 
Jéhovah-Chrisl- Jésus, est renié, il a presque dispai 
ciélé, comme vous l'avez fait disparaître de vo! 
philosophie. 

SovoDs positivistes et positivistes réels, et revt 
coDoaissanw positive, celle de Jehovab-ChrisWésa 
tons-nons de devenir ainsi de vrais SAVANTS. - 

A. BOHNI 
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CaeégtBe bibltijue. 

L'AUTHENTICITÉ MOSAÏQUE DE LA GENÈSE 

DÉFENDUE CONTRE LES ATTAQUES DU RATIONALISME ALLEMAND ». 

Chapitre XII. 

Le chapitre xxvit^ qui nous montre Jacob supplantant réelle- 
ment son frère^ comme son attitude au sortir du sein maternel 
(il tenait son frère par la plante du pied) avait dû déjà le faire 
penser à Rebecca 2,1e ch. xxvii est traité par de Wette de mythe 
et de fiction. 11 le traite ainsi parce que, dit-il, il est impossi- 
ble, unmoglich, qu'on ait pu regarder la bénédiction comme 
une loi tellement objective, que sa simple énonciation ait été 
considérée comme produisant un effet réel. Pourquoi impos- 
sible? L'histoire nous dit que tous les peuples ont toujours 
attaché un effet réel à la bénédiction aussi bien qu'à la malé- 
diction. 11 est vrai que les peuples païens ont attaché de 
préférence cet elfet à la malédiction. Cela se conçoit ^ ils 
étaient adonnés à la superstition, à la religion de la peur et du 
mal. La race d'Abraham, nos critiques sont forcés d'en con- 
venir, avait de Dieu une idée tout autrement élevée que les 
autres peuples. Puisque Dieu était pour elle Jéhovah, TEtre 
par excellence, comment la bénédiction, la manifestation de 
cet Etre par excellence, n'aurait-elle pas été considérée comme 
toute excellente, comme suprêmement efficace, et, par consé- 
quent, comme très-réelle ? Or la bénédiction paternelle dérive 
directement de la bénédiction de Dieu, et ainsi le caractère de 
la religion de la famille d'Abraham nous prouve invinci- 
blement qu'il n'y a pas de ficlion ici quand Isaac, Rebecca, 
Jacob et Esaû attribuent un effet corporel à la bénédiction et 
qu'ils lui donnent la force et l'énergie d'une loi positive : «Je 
» Tai béni, et il restera aussi béni ^. » Ce mot d'Isaac dit tout. » 

Battu sur ce terrain, notre critique cependant ne se rebute 

^ Voir le dernier article au N" précédent ci-dessus, p. 56. \ 

' Cf. GffW., XXV, 23; xxvii, 13. 
* Gen.,xivii, 33. 
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pas. Les bénédiplions (v. 29, iO), sont inventées, dit-il, parce 
qu'elles ont une tendance politique, savoir le rapport des deux 
peuples, Israël et Edom, tel qu'il ne se montre de fait qu'au 
temps du roi Joram * : donc c'est un mylhe. S'il fallait appli- 
quer de pareils principes à la Genèse, dans quel temps met- 
trions-nous donc la rédaction des passages où il est dit que 
toutes les nations de la terre seront bénies en Abraham? Après 
notre ère, probablement. 

Les bénédictions prophétiques d'Isaac sont tout simplement 
la conséquence des promesses de Dieu à Abraham, et la bé- 
nédiction que reçoit Jacob ne se rapporte pas à un fait isolé de 
rUïstoire d'Edom et d'Israël : son caractère est universel, 
elle embrasse toute l'histoire de la théocratie dans sa signifi- 
cation la plus' profonde, suivant laquelle la postérité d'Abra- 
ham, les enfants du vrai Dieu posséderont la porte de leurs 
ennemis 2. Si cette bénédiction s'est accomplie dans l'histoire, 
que devient le caractère mythique que lui attribue de Wetle? 

D'ailleurs, pour un homme non prévenu, la plus simple ré- 
flexion suffit pour affirmer l'authenticité de ce récit dans toutes 
ses parties.S'ilétaitforgédansuntempspostérieur,pourunbut 
d'ambition nationale; parc(»nsé(fnent, comment l'auteur aurait- 
il osé présenter les patriarches Isaacet Jacob sous un jour aussi 
peu favorable pour leur caractère qu'il le fait dans ce chapitre 
et ailleurs? Voilà un père qui se laisse duper par son iîls, et un 
fils qui ne craint pas de tromper son vieux père; et le père, lors- 
qu'il reconnaît qu'il a été joué, loin de trouver en lui-même 
assez d'énergie pour châtier l'injure faite à son autorité, se con- 
tente de dire à la victime de cette duperie : «Ton frère est venu 
» avec ruse et a surpris ta bénédiction (v. 35). » On s'attend à 
ce qu'il va changer cette bénédiction en malédiction, ou du 
moins la révoquer; point. Il met le comble à sa faiblesse en 
la confirmant au ravisseur, comme s'il la lui avait librement 
donnée, et il la lui confirme comme s'il était absolument hors 
de son pouvoir de faire autrement; bien plus il le bénit de 
nouveau. Isaac dit à Esaû :« L'ayant institué ton seigneur, lui 
» ayant donné tous ses frères pour serviteurs, l'ayant pourvu 

* IV Reg. , VIII, 20 seqq. 
3 Gen.y ixii, 17; xxtii, 29. 
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comme nous Tavons déjà fait \oir, continue le dernier verset 
du ch. xxvH auquel il se rattache en outre directement par le 
V. 7. En effet, ce v. 7 nous dit que Tordre du départ est donné 
non-seulement par Isaac mais aussi par Rebecca, circonstance 
qui est énoncée par le \. 43 du chapitre précédent. Quant aux 
noms de Dieu, El Schaddaï et Elohim, dont Isaac feit usage 
dans la bénédiction qu'il donne à Jacob avant son départ, loin 
de porter atteinte à cette unité, rétablissent au contraire d'une 
manière indestructible. S'il fallait Jehovah et Haélohîm dans 
la grande et solennelle, bénédiction du chap. xxvii, ces noms 
auraient paru bien emphatiques dans une bénédiction du ca- 
ractère de celle des V. 3 et 4 du ch. xxvni. Celle-ci n'occupe 
évidemment qu'un rang secondaire; c'est une bénédiction 
occasionnelle provoquée par l'incident du voyage; les noms 
de El Schaddai et Elohim y suffisent. Mais si elle est distincte 
de la première, elle n'en est pas séparée; elle lui est subor- 
donnée,elle la suppose et en émane. N'est-il pas vrai, en effet, 
que le El Schaddai... Elohim qui doit donner à Jacob le pays 
de son pèlerinage, reporte instantanément la pensée à Haélo- 
him qui fera que les peuples le servent et que les nations se 
prosternent devant lui? Et ce Haélohim qui opérera de telles 
merveilles n'est-il pas identique à Celui qui dit à Jacob : « Moi, 
» Jehovah (ani Jehovah), l'Elohim de ton père Abraham et 
» l'Elohim d'isaac; la terre sur laquelle tu es couché, je la don- 
» nerai à toi et à ta postérité^? » Il me semble qu'il suffit de 
poser ces questions pour les résoudre dans le sens de l'absolue 
unité des textes dont il s'agit ici, et, vraiment, je croirais faire 
injure à l'intelligence du lecteur en insistant davantage. 

Cependant il peut semblera plusieurs que l'emploi des noms 
de Dieu dans ce chapitre xxviu laisse place.encore à quelques 
difficultés , et comme nous ne voulons pas avoir l'air d'en 
esquiver aucune, nous allons les examiner. 

Dans le récit du songe de Jacob, songe que De Wette trouve 
trop philosophique pour qu'il ne doive pas être attribué à un 
poète, Dichter, des temps postérieurs, tandis que Hartmann, 
le champion du culte épuré de Dieu, le trouve indigne , 
unwûrdig (que ces messieurs s'arrangent de l'indignité de leur 

* Genèse, xxviii, 13. 
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philosophie)^ dans ce récit les anges d'Elohim (malaké Elokim) 
montent et descendent Téchelle. Sans doute, car les anges ne 
pouvaient être considérés ici que dans leur quaUté générale 
de messagers du Ciel, comme des êtres qui font la correspon- 
dance entre le ciel et .la terre. Mais quand Tauteur \ient à 
Tapplication spéciale du songe, au rapport qu'il a avec Jacob 
fils d'Isaac, fils d'Abraham, la famille élue, et quMl s'agit de 
préciser ce rapport par les propres paro/es de Dieu, alors c'est 
Jehovah qui paraît, le Dieu personnel et révélé. Le mot Elo- 
him aurait élé un contre-sens, et c'est pourquoi Jacob s'écrie 
en se réveillant : «Vraiment, Jehovah est en ce lieu (v.l6). 

S'il en est ainsi, dira-t-on, pourquoi alors Jacob dit-il peu 
après: «C'est ici la maison d'Elohim * (iBe^A-^/oA/m) ? — Parce 
qu'a il nomma ce lieu Belh-EL » — Mais pourquoi ne le 
nomma-t-il pas Belh-Jehovah? — C'est pour le coup que nous 
aurions un anachronisme des mieuxarticulés et que l'authen- 
ticité du texte serait une chimère. Maison de Jehovah! Y 
pensez-vous? La maison de Jehovah n'était pas prête encore à 
être bâtie; entre la maison d'Elohim et la maison de Jehovah, 
il y a des siècles. Au fond, cependant, ces deux maisons for- 
ment une seule et unique maison, la maison d'Elohim est la 
maison de Jehovah, et c'est pourquoi Jacob au lieu de dire : 
a C'est ici la maison d'Ejohim, o aurait pu dire : c'est ici la 
maison de Jehovah, si ce terme n'était exclusif et ne s'appli- 
quait à une maison spéciale, à une maison unique, le taber- 
nacle, le temple. 

Par cet exemple comme par mille autres, on voit avec quelle 
intelligence tout se coordonne dans la Genèse, et ce n'est pas 
là une des moindres preuves de l'idçntité de son auteur et de 
l'authenticité du texte, par conséquent. 

Une dernière difficulté et qui à première lecture parait être 
fort embarrassante est contenu dans le passage que voici : aSi 
Elohim est avec moi et qu'il me garde dans le voyage que je 
fais, qu'il me donne du pain à manger et des habits pour me 
vêtir; que je retourne en paix à la maison de mon père : Je- 
hovah sera mon Dieu, et la pierre que j'ai dressée pour monu- 
ment sera une maison d'Elohim, et je donnerai la dîme de 

* Genèse f xivin, 17. 
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tout C(î que tu me donneras (v. 20-22). La difficulté de justifier 
ici remploi des noms de Dieu vient en grande partie, comme 
Ta fait voir Hengslenberg*, de la traduction inexacte en ce 
qu'on commence Tapodose à « Jehovah sera, » tandis qu'elle 
commence réellement à « la pierre que j'ai dressée. » La 
différence des temps verbaux exige qu'elle commence à a la 
pierre que, etc., » et il faut lire : Si Eloliim est avec moi... que 
je retourne en paix à la maison de mon père et si Jehovah 
m*est {*VJ^) un Dieu : alors la pierre que j'ai dressée pour monu- 
ment Rera (*^*t} une maison d'Elohim et je donnerai (^yp^K) 
la dîme, etc. » — Outre la raison grammaticale, il y a encore 
une autre raison qui exige cette rectification. Jehovah avait dit 
à Jacob : a Je suis Jehovah, le Dieu de ton père Abraham et le 
Dieu d'Isaac (v. 13). » Jacob ne pouvait donc pas dire ici : 
a, Jehovah sera mon Dieu,» comme s'il s'était agi pour lui d'un 
choix à faire; mais il pouvait dire : o Si Jehovah m'est un 
Dieu (DWN^) 2^ comme il l'a été pour Abraham et pour 
Isaac, alors la pierre, etc. » 

Eclairé par cette rectification, le Elohimdu v. 20, qui paraît 
d'abord si étrange, s'explique. C'est une sorte de parallélisme. 
Le « si Jehovah m'est Elohim (Din^^) » nous dit que ce qui 
précède est équivalent à a si Elohim m'est Jehovah. » Les deux 
termes s'appellent. C'est comme si Jacob disait : Si Elohim 
accomplit ce qu'il vient de me promettre, s'il me ramène à la 
maison de mon père, c'est un signe qu'il est le Dieu de mes 
pères, Jehovah ; et si Jehovah est cet Elohim, c'est une preuve 
qu'il est mon Dieu D^nW.^ "h^; alors la pierre que j'ai dressée 
deviendra une maison d'Elohim. 

Ainsi l'unité du ch. xxvni et son rapport d'unité avec l'en- 
semble de la Genèse, de quelque côté qu'on les attaque, res- 
tent choses inattaquables, et ces preuves d'authenticité sont 
corroborées encore par d'autres, par celles qui ressortenl des 
V. 18 et 19 : a Jacob se leva de bon matin, prit la pierre qu'il 
avait placée sous sa tête^ la dressa pour monument, et versa de 



' Beitrâge etc., ii, 370. 

» Gf.,XTii,7, 8. 

» v. 23, cf. XVII, 7, 8. 
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rbaile sur le sommet. Il nomma ca lieu Bethel^ au lieu de 
Lous, qui fut d'abord le nom de la \ille. 

Vater^ voit dans ce dernier passage un anachronisme; il 
contesie l'antiquité du nom de Bethel^ en se fondant sur Josuc, 
xviiT, 13. C'est tout à fait à tort; car que dit ce passage? Il dit : 
« De là, la limite se dirigeait vers Lous... c'est Bcthel : » Peut- 
on conclure de ce que Bethel était encore connu sous le nom 
de Lous au temps de Josué, que le nom de Bethel ne date pas 
du temps de Jacob? Une telle conclusion serait plus que hardie. 

Dans l'origine, la ville de Lous n'était pas Bethel proprement 
dit; Bethel était a l'endroit où Dieu... avait parlé» à Jacob^ 
La montagne de Bethel n'était donc pas identique avec la 
ville de Lous, elle était près de là, ainsi qu'on le voit claire- 
ment par ce passage de Josué : « S'élendant de Bethel à Lous^. » 
Mais ce qu'on voit non moins clairement, c'est que ce nom de 
Bethel^ appliqué principalement à un lieu sacré près de Lous^ 
fut étendu à la ville de Lous, et cela non pas à une époque 
postérieure à Moïse, mais au temps de Jacob, et qui plus est 
par le patriarche lui-même. Lisez : «Il nomma ce lieu Bethel^ 
au lieu de Lous, qui fut d'abord le nom de la ville ^. » Ainsi 
il y eut dès ce temps reculé un endroit nommé Bethel, qui se 
réduisait à la place où Jacob a passa la nuit... une des pierres 
de cet endroit... sous sa tête (v. 11), et où il consacra cette 
pierre qui » sera Beth-el (ohim) la maison de Dieu (v. 18, 2â); 
puis, une ville, nommée Lous, que Jacob appelle Bethel par 
extension du nom de l'endroit où Dieu lui était apparu. 

Rien n'est plus clair; la vérité historique de l'antiquité du 
nom de la ville de Bethel se dégage toute seule du simple rap- 
prochement des textes, et nous pourrions en rester là. Cepen- 
dant quelques remarques encore ne seront pas inutiles. 

Le nom de Lous subsista concurremment avec le nom de 
Bethel, tant qu'Israël n'eût pas conquis la ville ^, ce qui arriva 
avant la mort de Josué. Alors le nom de Lous disparut. Pour- 



t Ouv, ctr, p. 632. 

* Gen., XXXV, 15. 

* Genèse , xvi, 2. 

* Cen.f xxTfii, 19. 

* /ttd., I, 22 seqq. 
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quoi? Parce que c'était le nom indigène de la ville? Non, car 
nous ne voyons nulle part que le changement de nom des 
villes ait été la conséquence de la conquête du pays de Cha- 
naan. Il y avait donc une autre raison. Etait-ce parce que tous 
ks habitants de Lous avaient été passés au ûl du glaive (v.25)? 
Il y a des exemples dans l'histoire qui nous montrent que le 
nom d'une ville a été changé par suite de la destruction de 
ses habitants; le lecteur a déjà nommé Jérusalem dont le nom 
fut converti en iElia Capitolina. Oui, mais ces exemples ne 
sont pas applicables au cas qui nous occupe; il n'y a pas ici de 
changement de nom proprement dit. Le nom de Lous dispa- 
raît de lui-même; il ne se trouve plus personne qui s'inté- 
resse à sa conservation. C4ela paraît étrange, un nom si an- 
cien. 

En effet, cela serait plusqu'étrange,cela serait inexplicable, 
si le nom de Bethel n'avait offert des souvenirs historiques du 
plus haut intérêt pour les nouveaux habitants de la ville. Il 
avait donc des racines dans le passé. A quel autre titre aurait- 
il pu effacer le nom de Lous? Évidemment le nom de Bethel 
devait être ab anliquo le nom Israélite de la ville. Comment ce 
nom se serait-il trouvé soudain sur toutes les lèvres, si Israël 
n'avait pas connu par son histoire que c'était en cet endroit 
queJehovah était apparu à Jacob? Que c'était là qu'il avait 
changé son nom en Israël et qu'il l'avait béni, lui et sa pos- 
térité*. Comment Israël aurait-il choisi Bethel pour y placer 
le sanctuaire national ^ s'il n'avait attribué à ce lieu une sain- 
teté fondée sur des événements historiques? C'est ce que montre 
du reste le récit des chap. xx et xxi des Juges. Le souvenir du 
fait de la Genèse y est évident, a Le peuple vint à Bethel; ils y 
restèrent jusqu'au soir devant Haélohim; ils élevèrent la voix 
et pleurèrent amèrement. Et ils dirent : Pourquoi, Jehovab, 
Dieu d'Israël, cela est-il arrivé en Israël qu'une tribu entière 
manque aujourd'hui en Israël^! » Que veut dire cette plaintedu 
peuple devant Ilaélohim à Bethel, sinon qu'il s'aperçoit de la 
triste contradiction qu'il y a entre l'état présent d'Israël et 

* Genèset xxviii, t3, 14; Gen., xxxT, 11, 12. 
3 Jud.y XX, 18, 26. 
' Jud., xxi, 2, 3. 



BÉFENOUB CONTRE LE EATIONAUSME ALLEMAND. il9 

celui que Jehovah promil jadis à Jacob en ce même endroit^) 
Je crois qu'il nous est permis maintenant de regarder la 
question de l'antiquité du nom de Bethel comme entièrement 
résolue, et d'afiirmer de nouveau qu'il date du temps où le 
plate Tauleur de la Genèse, du temps de Jacob. 

Une dernière preuve de la vérité historique de notre cha- 
pitre est celle qui résulte du v. iS, où il est dit que Jacob 
dressa une pierre pour monument (rDSD) et qu'il versa 
de rbuile sur elle en signe de consécration religieuse^. Le 
récit de cette action garantit invinciblement Tauthenticité du 
chapitre; il ne pourrait s'y trouver si la Genèse était un ou- 
vrage apocryphe, puisqu'ériger des stèles était considéré (^n 
Israël comme un acte d'idolâtrie bien caractérisé, a Brise leurs 
stèles (n^ED)... et ne Vélève pas d&stèlc (roED) 9, tel est l'ordre 
constant de la loi^. Présenter un patriarche comme ayant pra- 
tiqué un rite idolâtre, n'était certes pas le moyen pour accré- 
diter la Genèse, et dire une telle chose c'eût été pour un 
auteur, autre que le véritable, un insigne acte de folie. Mais 
le véritable auteur pouvait le dire. Pourquoi? Parce qu'il 
écrivait l'histoire. C'est là vertu de la vérité qu'elle met toute 
chose à sa place, et les esprits de bonne foi la reconnaissent à 
ce signe. Le véritable auteur pouvait donc raconter cet acte 
du patriarche sans craindre que la postérité regardât Jacob 
comme un idolâtre. Hais, encore un coup, lui seul avait le 
secret pour opérer ce prodige. 

Chapitre XIII. 

Les chap. xxix, xxx et xxxi, si frappants de vérité histo- 
rique dans les tableaux qu'ils nous donnent des mœurs de 
ce temps patriarcal, embarrassent beaucoup la critique ratio- 
naliste. Elle ne sait comment concilier leur unité qui est évi- 
dente et que Vater avoue * avec l'emploi alternatif qu'on y 
remarque des noms de Dieu. La chose n'est pourtant pas si 
difficile. Voyons d'abord le ch. xxix. 

Nous y trouvons le nom de Jéhovah à l'occasion de la nais- 

< Gen.f XXVIII, 14; xxxv, 11. V. Hengstenberg, Beitrage etc., m, 47. 
' Cf., c. XXXV, 14. 

* Ex,j X'iiii, 24 ; XXXIV, 13 ; £«v., xxvi, 1 ; Diut.^ zii, 3; xvi, 32. 

* Commentar ub, den Pmt,, m, 724. 
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sance des quatre premiers fils de Lia (v. 31-35). Cela doit être^ 
puisque le rapport de Lia avec Rachel était de telle nature que 
Lia devait voir dans sa fécondité un événement qui la ven- 
geait de la haine qu'elle endurait de son entourage (v. 31). 
Dès lors son langage devait se ressentir de Tétat de son âme, 
elle devait faire intervenir le nom de Jéhovah, le Dieu per- 
sonnel et vivant, le vengeur de Tinjustice. Mais ensuite, et à 
mesure que les rapports hostiles s'affaiblirent, la conscience 
religieuse de la présence de Jéhovah dut s'affaiblir aussi, de 
sorte que les naissances de ses 5" et 6* fils rentrèrent pure- 
ment et simplement peur elle dans l'attribution de la Provi- 
dence; elles sont donc mentionnées avec le nom d'Elohim*. 
Le langage d'Eve, à l'occasion des naissances de Caïn et de 
Seth, nous a présenté cette même différence: 

Quant à Rachel, il ne pouvait lui venir à l'idée d'avoir 
recours à Jéhovah, elle qui portait envie à sa sœur 2. Avec des 
dispositions pareilles, avec une conscience troublée par de 
vives passions, elle devait craindre de prononcer le nom re- 
doutable de Jéhovah, et ce n'est que lorsqu'elle croit que 
Dieu l'a regardée dans sa miséricorde en lui donnant un fils, 
qu'elle ose le faire et espérer qu'il continuera à lui être favo- 
rable (v. 23,24). Pour l'auteur, il suit les dispositions inté- 
rieures des deux sœurs; il dit Jéhovah ou Elohim, selon que 
l'exigent ces données objectives. Le seul endroit où le nom 
d'Elohim pourrait paraître singulier, c'est lorsque Jacob dit : 
a Suis-je à la place d'Elohim qui t'a refusé des enfants ^ ? » On 
s'attendait à lire Jéhovah, puisque Jacob devait avoir la con- 
cience que ses fils, comme pères d'une postérité bénie, étaient 
un don de Jéhovah. Mais toute perplexité disparaît quand on 
lit ce qui précède. Rachel dit à Jacob : «Donne-moi des en- 
fants. » A cela Jacob répond : Suis-je Elohim? Le mot est juste, 
car il fait ressortir l'exigence de Rachel qui oublie la dis- 
tance qu'il y a entre le pouvoir humain et la puissance 
divine. . 

Le nom de Jéhovah dans la bouche de Laban (v. 2t) trouve 

' Genèse, xxx, 17-20; cf., c. iv, 1, 25. 
' Ihid.y xxz, 1. 
' iWd., XXX, 2, 
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son explication dans ce que nous avons dit déjà à l'occasion du 
même fait, relaté au ch. xxiv^ 31^ 50. 

Dans le chap. xxxi c'est Jéhovàk qui dit à Jacob de retour- 
ner au pays de ses pères et qui lui promet de veiller sur lui. 
C'est en effet Jéhovah sous la protection duquel il y était allé^ 
Mais ensuite Jacob^ en parlant à ses femmes, se sert toujours 
du mot Elohira. Il semblerait que l'emploi de ce nom manque 
quelquefois de justesse, surtout dans le v. ii(id), où Jacob 
dit que c'est l'ange d'Ëlohim qui lui a ordonné de retourner 
au pays, tandis que cet ordre, d'après le v. 3, est Tenu de 
Jéhovah. Mais il ne faut pas perdre de vue la qualité des per- 
sonnes avec qui Jacob fait la conversation. Il est vrai que le 
nomde Jéhovab, comme nous l'avons vu, n'était pas inconnu 
aux femmes de Jacob, cependant leur conscience religieuse 
(ainsi que le dit Hengstenberg), ne les élevait vers lui que 
dans des moments solennels; liabituellement elles ne le con- 
naissaient que comme Eiohim. Eb bien, Jacob se meta leur 
portée, comme aussi à celle de Laban, dans le v. 42. On i)eut 
dire que Dieu même observe cette condescendance; il appa- 
raît à Laban comme Ëlohim (v. 24), tandis que ses paroles, 
qui se rapportent au voyage de Jacob, montrent qu'il parle en 
sa qualité de Jéhovah. Cependant Laban se sert du nom de 
Jéhovah en disant à Jacob : « Que Jéhovah voie entre moi et 
toi, lorsque nous nous serons l'un l'autre perdus de vue » 
(v. 49). Sans doute, car Laban sait fort bien que le nom de 
ses dieux (v. 30), les Terapbim (v. 19), n'aurait fait aucune 
impression sur Jacob, et il lui impoitait de produire une forte 
impression sur son gendre. Qu'immédiatement après (v. 50) 
il emploie le nom d'Eiohim, cela ne saurait surprendre, car 
Elohimy Dieu, est ici par opposition à isch, l'homme. 

L'emploi des noms de Dieu n'offrant donc pas la plus petite 
brèche pour entamer l'unité de ces chapitres, la critique 
ralionaUste ne pouvant se résoudre à le reconnaître, cherche, 
pour s'en dispenser, midi à quatorze heures. 11 y a, dit-elle, 
deux étymologies différentes du nom de Joseph; donc le mor-* 
ceau 1 à 23 du ch. xxx est un document différent de celui du 
reste du chapitre. Les versets qui servent d'argument, les 

' Genèse, xxvui, 15. 
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voici : « Elle (Rachel) conçut et enfanta un flls; elle dit : Elo- 
him a enlevé mon opprobre. Elle l'appela Joseph, en disant : 
Jéhovah me donnera encore un flls. » Ainsi, suivant le v. 23, 
le nom de Joseph (^DV) est dérivé de la racine >)DX ôier, enle- 
ver; suivant le v. 24, de la racine ï^o"» ajouter . Est-ce qu'il y a 
là une raison contre Tunité du chapitre? Non, certes; car ces 
deux racines soûl congénères et on peut les considérer 
comme un seul et même verbe *. Cela résulte en outre de leur 
signification, puisque t^DX a aussi bien le sens de joindre que 
d'enlever; c'est même son sens premier et principal. La chose 
s'explique aisément, et on s'en assurera pour peu qu'on veuille 
réfléchir à ces paroles de Rachel : a Dieu a enlevé mon opprobre. 

— Dieu me donnera encore un fils. » Les deux significations se 
confondent dans le sens philosophique en une seule et même 
signification, comme les sentiments, que ces mots expriment, 
se confondaient dans le cœur de Rachel en un seul et même 
sentiment, le sentiment de la grâce de Dieu qui est le don par 
excellence, soit qu'il ôle^ soit qu'il ajoute. Loin donc d'appar- 
tenir à deux documents ditférenls et de scinder le chap. xxx, 
ces deux versets en sont au contraire le lien le plus solide, et 
une des preuves les plus fortes, les plus positives de son unité. 

Et c'est en vain que, pour rendre suspecte l'authenticité de 
ces chapitres, de Wette se rejette sur les autres allusions étymo- 
logiques qu'ils contiennent en grand nombre et qu'il dit : «Les 
étymologiesdes noms des fils de Jacob sont en ;>arae très-forcées 

— sehr gezwungen — et, certainement, /oufes sont inventées 2. » 
Ce qui est certainement très-forcé , c'est cette conclusion. 
De Wette prouve-t-il au moins en partie ce qu'il avance pour 
le tout! Nullement, il ne cite qu'un seul exemple, et son mal- 
heur veut que par cet exemple il prouve précisément ce qu'il 
conteste, la soUde authenticité du texte. En efl*et,en disant que 
le mot p^K"î s'expliquerait plus naturellement par regardez 
(ixn) le fils,» il abonde dans le sens du texte, qui dit^ : a Elle 
l'appela Reouben^car, dit-elle, c'est que Jehovah a vu (ntn) ma 
peine, » et la preuve : voyez le ûis (reou-ben) qu'ilm'a donné. 

* «Haevernick, Bandhuch der h,'hr, Einl, i, ii, 223. 
' Beitrage s. 128. 

* Genèse, xxix, 32. 
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Maiatenântf pour ce qui est de la vérité historique de la 
narration même^ elle saute tellement aux yeux qu'il suffit 
d'une simple lecture pour en acquérir la certitude la plus 
entière. Un auteur préoccupé du soin de la gloire nationale 
dlsraëly un faiseur d'histoire^ par conséquent, n'aurait certes 
pas raconté tout ce que nous lisons dans ce chapitre, et la preuve 
c'est que Josèphe le regarde d'assez mauvais œil *. Comment, 
en effet, les Juifs n'auraientils pas été mécontents de voir que 
plusieurs de leurs patriarches étaient le fruit du concubi- 
nage? Mais Fauteur de le Genèse ne songeait pas au « qu'en 
^ dira-t-on? o Ce qu'illui importait de faire connaître c'était la 
part de Dieu dans l'éducation de la race élue, qui, pour être 
élue, n'était pas impeccable. 

Passons au chap. xxxii. 

La critique adverse ne comprend rien à ce chapitre; elle en 
fait donc un mythe, ou, comme dit Hartmann, une imagina- 
tion de la folie humaine, eine Er/lndung mensefUichen Aber- 
witzes. 

Cependant il ne saurait y avoir une narration qui prosente 
de plus forts motifs de crédibilité que celle-ci. Jacob retourne 
dans son pays; il doit craindre la rencontre d'Esaû qui avait 
dessein de le tuer^. Mais Dieu veille sur son élu^; Jacob le 
sait *. Il peut donc s'attendre à ce que Dieu lui manifeste la 
manière dont il doit se conduire avec Esaû. Lors donc qu'il 
rencontre des messagers célestes, des anges d'Elohim, malaké 
Elohim (v. 1), ce lui est un trait de lumière. 11 se conforme à 
l'indication, et après qu'il a établi son camp à la station des 
anges^d'oùlenomde ïf acAanaï?n, a les deux camps,» il envoie 
des messagers (matoAim), v. 3) vers son frère pour se réconci-' 
lier avec lui. La possibilité des manifestations de Dieu étant 
admise, je ne vois pas ce quMl y a de raisonnable à objecter 
contre ce commencement de notre chapitre, et si on ne Fad- 

' JoBèphe, Àniiq, Jud,, i, 19. 

' Gtnète, xxtii, 41 s. « 

■ lbid,i xxviii, 15. 

* Ibid., XKi, 3. 

MV SÉRIE. TOMB m.— N* 14 ; 1872. («2» vol de la coll.) 9 
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met pas pour soi, il faut du moins l'admettre dans l'esprit de 
l'auteur du Peniateuque. 

Quant au second f^it^ la lutte de Jacob avec un homme 
(ehK) S c'est-à-dire un ange ifào^f il est, si toutefois cela 
est possible, d'une mérité historique encore moins contes- 
table, puisque, indépendamment des preuves intrinsèques, 
que j'appellerais les preuves divines, la narration en fournit 
des témoignages matériels^ un nom de lieu, Pemel, a face d'Eio. 
bim^ »6t une coutume immémoriale (v. 32). Le nom de Peniel 
témoigne de l'authenticité du récit, puisque le lieu qui le 
portait se distinguant fort tristement, dès le temps des Juges S 
il est évident qu'aucun des auteurs que la critique suppose à 
la Genèse^ n'aurait pu choisir un endroit aussi mal famé pour 
y rattacher un événement qui constituait le titre d'honneur 
pour le père d'Israël^. Et pour ce qui est de la coutume que 
mentionne le v. 32, comment aurait-on pu lui attribuer l'ori- 
gine qu'on lui attribue ici, si réellement elle était fausse? En 
soutenant une pareille hypothèse, on ne songe pas que le fait 
de la lutte, avec les circonstances qui s'y rattachent, était très- 
connu en Israël, ainsi qu'on le voit par le prophète Osée. Et, 
certainement, l'importance de cet événement dans rhistoire 
d'Israël devait à jamais la garantir de toute altération ou de 
toute addition. Le prophète, en disant que Jacob vainquit par 
des larmes et des supplications, n'ajoute rien au fait tel qu'il 
est raconté ici, il ne l'amplifie en aucune manière. En effet, 
notre chapitre fait clairement entendre que c'était la prière 
qui constituait la nature du combat de Jacob ^; c'était un 
combat spirituel qui se termine par la bénédiction d'Elohim^. 
Maintenant le craintif patriarche était rendu fort contre sou 
frère Esaù et contre tout autre ennemi ; il pouvait consi-- 
dérer le Canaan comme conquis à sa race^. En vainquant son 

' (Sènèse^ xxxii, 24. 
' Hos., XII, 5. 
' Gen., xxxii, 30. 

* Jud.f VIII, 4 s.; cf., III Reg,, xii, 25. 
^ Gen,, xxxii, 28. 

• V. 9-12, 26. 
' V. 29, 30. 

» V. Gen., XLViu, 22. 
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adversaire céleste, il s'était soumis du même coup tous ses 
ennemis 4errestres^ avec ce qu'il appelle son glaive et son 
arc, "«nc^pai ^Tin. 

L'emploi des noms de Dieu dans ce chapitre n'offre pas de 
difficultés. L'usage linguisticfue de la Genèse demandait ici 
machané Elohim, comme il demandait beth Elohim dans le 
ch. xxviu ; l'expression de camp de Jehovah aurait prêté à l'ana- 
chronisme comme celle de maison de Jehovah, — Les ma* 
leaké d*Elohim forment un parallélisme caractéristique avec 
les maleakim de Jacob^ les messagers de Dieu appellent les 
messagers de Vhomme. C'est encore par la même raison d'op- 
position dans les idées qu'il y a Elohim au v. 28 ; le verset 
même l'indique : a Tu as combattu avec Dieu (Elohim) et 
i> avec les hommes. oQue Jacob appelle le lieu de l'apparition la 
face d^El (Penie/]^ et non la face de Jehovah, quoiqu'il sente^ 
comme le prouve sa demande (v. 29), que celui qu'il a vu 
n'est pas simplement Elohim, c'est parce qu'aucun nom ne 
lui est expressément révélé à ce sujet; le moment de Tinau- 
guration solennelle du nom de Jehovah n'est pas encore venu. 
C'est aussi pourquoi Jacob est nommé le fort d'Elohim^ Israël 
D'ailleurs le nom de Jehovah n'entrait que rarement dans la 
composition des noms propres ; on l'évitait, ainsi que le montre 
bien ce passage : « Hanna enfanta un lils, et elle le nomma 
» Samu£/, car je l'ai imploré de Jehovah ^ » Vraiment, on 
s'attendrait à la terminaison Jah. 

Chapitre XIV. 

L'authenticité du ch. xxxni est attaquée par Bohlen, parce 
qu'il voit dans les versets 18-20 la prétention de l'arrangeur 
théocratique du Pentateuque^ de fonder le droit des Israélites 
sur le pays de Sichem, sur l'achat d'un terrain qu'y a fait un 
de leurs patriarches. Le nom de Sichem étant mentionné, 
l'auteur de Bohlen en profite pour y rattacher le récit du 
chap. XXXIV, qui, par conséquent, est aussi inventé. Et inventé 
dans quel but? Pour servir de commentaire à un passage 
d'un ancien poème qui dit : a Siméon et Lévi sont frères, les 

' I Reg,^ I, 20. 

' Die Genmsj etc., 320. 
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» instruments de violence sontleuts armes, etc.^ » L^înven- 
tion se prouve par Tesprit d'intolérance religieuse que respire 
cette narration et qui ne peut appartenir qu^à Tépoque des 
rois de Juda; puis^ par Timpossibilité du fait que Siméon et 
Lévi aient pu prendre toute une ville et en passer les habi- 
tants au fil de répée; enfin, parce que Dina, qui est le motif 
de tout l'événement, ne pouvait pas Têtre, étant encore dans 
un âge qui exclut pour elle l'idée de mariage. 

Autant de critiques, autant d'absurdités, et, pour s'en aper- 
cevoir, il faut, ce que la critique adverse ne fait jamais, se 
placer dans le point de vue du Pentateuque. 

Premièrement, aucun auteur ne pouvait avoir l'idée de fon- 
der le droit d'Israël sur la terre de Canaan, sur n'importe quel 
droit de propriété acquis par achat ou par alliance à n'importe 
quelle époque de son histoire, parce que tout Israël savait 
bien que son droit sur le pays de Canaan était d'une toute 
autre nature, qu'il procédait directement de Dieu, que le Ca- 
naan était la Terre promise. Le caractère surnaturel du droit 
d'Israël sur la terre de Canaan ressort de mille passages du Pcn- 
tateuque, et il se prouve historiquement avec la dernière évi- 
dence par le fait de la conquête même, en ce qu'il a -tous les 
signes de la justice divine ^. Et non-seulement c'est Dieu qui 
frappe tous les grands coups qui aplanissent à Israël son 
entrée dans ce pays, qui fait tomber, par exemple, les 
murs de la ville, qui était la Clef de tout le Canaan ; non-seu- 
lement c'est Israël qui reconnaît dans son œuvre les grandes 
actions de Jehovah' et avoue que ce n'est pas lui qui a fait la 
conquête du pays*, mais encore les Cananéens eux-mêmes 
ont le sentiment de la certitude de l'intervention directe de Dieu 

• 

dans les faits qui s'accomplissent sous leurs yeux et à leur 
détriment : o C'est Jehovah, ton Dieu, disent-ils à Josué, qui a 
» ordonné à Moïse, son serviteur, de vous donner tout le pays 
» et de détruire devant vous tous les habitants du pays ^. » 

* Gen., xLix, 5-7. 

» V. Gen., XV, 16; let?., xviii, 24, 28; xx, 23, 24; xxvi. 7, 8; ATum., xxxHi, 
68, 55, 56; Deut,, vu, 16, 18 ; vin, 19, 20; xii, 29, 30. 

* Jud., II, 7. 

4 Psalm.^ XLiv, 2-4. 

* Job., IX, 24. 
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Ainsi, la première objection de Boblen est un contre-sens 
historique; voyons la seconde. 

Corn ment le récit du ch. xxxiv peut-il être inventé, et inventé 
dans le but d'expliquer les versets J>-7 du ch. xlixî N'est-ce 
pas plutôt ce passage qui présuppose l'événement qui fait le 
sujet du ch. xxxiv? Évidemment, oui; car si ce récit avait été 
^briqué à l'époque où Bohlen veut qu'il l'ail été, à l'époque 
de la théocratie, on ne s'expliquerait pas que l'auteur fût 
allé contre le but politique qu'il devait avoir en vue, et qu'il 
eût présenté sous un mauvais jour, non pas les habitants de 
Sichem, mais les patriarches Siméon et Lévi/ D'ailleurs, 
comment ne pas voir la vérité historique du récit par l'action 
même que commettent les deux fils de Jacob? Elle indique 
une époque toute autre que celle de la Loi écrite, et qu'on 
n'aurait pu imaginer alors. D'après la loi, ce que fil Sichem 
n'était point un méfait qui méritait la mort, ce n'était pas 
même un crime proprement dit. « Si quelqu'un, dit la Loi *, 
» séduit une vierge qui n'est pas fiancée et couche avec elle, il 
» faut qu'il la dote en la prenant pour femme. » Comment, 
avec ces idées, qui étaient celles d'Israël depuis des siècles, 
lorsque écrivait le prétendu auteur de Bohleu, cet auteur 
aurait-il pu qualifier de crime ou de scélératesse n^sJ (v. 7), 
l'action de Sichem, d'autant plus que Sichem s'offre à faire 
toutes les réparations possibles et qu'il consent même à se 
faire circoncire, lui et ses sujets, pour satisfaire pleinement 
la religion du fils de Jacob? Il y a là une contradiction fla- 
grante dès qu'on accepte l'hypothèse de Bohlen, et il y en a 
encore tout autant, quand ce critique prétend prouver la non- 
aulbenlicité du récit par la vengeance du fils de Jacob, parce 
qu'elle présenle,^t-il, un exemple remarquable d'une into- 
lérance religieuse telle que ne pouvait la concevoir qu'un 
temps relativement moderne, dte spateste Zeit. La vérité est 
que Tesprit d'intolérance religieuse n'a rien à faire ici? Sur 
quoi se serait-il exercé? Sur les Sichémites? mais ils étaient 
circoncis? Ou était-ce un signe d'intolérance dans les fiJs de 
Jacob qu'ils firent à Hémor et à Sichem la proposition de se 

' £«., xzii, 15; De\i^»i ixii, 28, 29. 
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faire circoncire? Il ne paraît pas, a puisque leurs paroles plu- 
» rent «o'^ii (y. 18) à Hernor et à Sichem », qui, en outre 
qualifient les fils de Jacob a de gens paisibles, d^dSc^ (y. 2i.) 
L'intolérance ne plaît à personne , ni n'est paisible nulle 
part. 

Mais la yengeance? N'ayait-elle pas sa source dans un sen- 
timent d'intolérance religieuse î Siméon et Lévi pouvaient Ta- 
yoir dissimulé.— D'après la facilité que mirent les Sichémites 
à se soumettre à tout ce que leur demandèrent les fils de Ja- 
cob, la dissimulation de ceux-ci, aurait vraiment manqué de 
tout motif; mais supposons que néanmoins ils eussent dissi- 
mulé, ils Tauraient fait avant Texécution de leur projet, ils 
n'auraient pas gardé cette dissimulation unefoisleur vengeance 
accomplie. Que répondent - ils cependant aux reproches de 
Jacob? Ils répondirent: «Devait-on traiter notre sœur comme 
D une prostituée (v. 31 et 27) ! i> 

Ainsi Tobjection de l'intolérance est une chimère, et celle qui 
consiste à prétendre que Siméon et Lévi ne pouvaient prendre, 
massacrer et piller toute une ville, combien l'auteur mo« 
derne se trahit ici involontairement parce qu'il est préoccupé 
des tribus de Siméon et de Léyi ! Celle objection est également 
dépourvue de toute valeur. Bohlen est dupe de l'idée qu'il se 
fait de cette ville. Il se pourrait bien que ur^ (v. 20), fût sim- 
plement un lieu retranché, une ville naissante, ne renfermant 
encore qu'un petit nombre de familles, et c'est ce que le texte 
du reste nous fait assez sentir parla promptitude avec laquelle 
il nous montre que s'accomplit l'opération de la circoncision. 
Nous savons d'ailleurs que la ville de Sichem n'existait pas 
encore au temps d'Abraham, puisque l'auteur, au chap.xir, 6, 
ne parle par anticipation que de la contrik de Sichem; si la 
ville avait déjà existé alors, il l'aurait certainement mentionnée 
en cette circonstance. Puis, il résulte assez clairement du livre 
des Juges, ix, 28, que la ville de Sichem tirait son nom de 
Sichem, fils de Hémor, les personnages mêmes de noire récit. 
Puisque donc#la ville était encore fort peu importante et qu'en 
outre, par suite de l'opération^ tous les habitants mâles étaient 
malades, pourquoi Siméon et Lévi, aidés sans doute par plu- 
sieurs autres hommes^ n'auraient-ils pas pu accomplir l'acte 
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atroce que le récit met à leur charge? Il n'y a certes pas là de 
quoi suspecter rautbentlcité de notre texte. 

Voyons enfin la dernière objection que Bohlen tire de l'âge 
de Dina. Rien n'est plus mal imaginé, car dç ce que Dina fut 
encore dans un âge tendre lors de l'entrevue de Jacob et 
d'EsaûS il ne s'ensuit pas qu'elle ne fût déjà nubile lorsque 
Sicbem l'enleya. Bohlen ou ses successeurs voudraient-iisnous 
dire, quel intervalle de temps sépare l'entrevue précipitée de 
l'enlèvement de la fille de Lia? Jacob alla en Mésopotamie à 
rage de 77 ans^ il y resta 20 ans^ et Dina lui fut née dans la 
13* année de son séjour environ chez Laban'^ lorsqu'il avait 
90 ans^ par conséquent. Or, ayant 97 ans lorsqu'il partit de 
chez son beau-frère^ et étant de retour chez lui à l'âge de 
i08 ans, puisque ce fut alors qu'il perdit Joseph ^ il resta en 
route ii ans. Donc, puisque Dina avait 7 ans au départ de son 
pèrcy rien n*empêche qu'elle n'eût 15 ans au moment de son 
enlèvement. Je dis 15 ans, elle pouvait en avoir 16^ n'importe; 
ce qui est certain^ c'est qu'il y a dans ces onze années toute 
l'étofiè nécessaire pour y couper à Dina un âge convenable et 
pour empêcher le seigneur Sicbem de prendre pour femme 
un enfant à la nourrice. 

On le voit; les objections de Bohlen contre l'authenticité du 
chap. xxxni et xxxiv ne soutiennent pas l'examen; elh» s'éva- 
nouissent comme des ombres vaines. 

Quant aux noms de Dieu^ il n'y en a point dans le cha- 
pitre xxxiVj et le ch. xxxiii ne présente que celui d'Elohim. 
Pourquoi? Par une raison analof^e à celle qui fait que Jacob 
se sert de ce nom avec ses femmes et avec Laban. Esaû s'était 
rendu en quelque sorte étranger à Jehovah. N'avait-il pas 
renoncé au Dieu d'Abraham lorsque méprisant son droit d'ai- 
nesse auquel étaient attachées les magnifiques promesses de l'a- 
venir ill'avait vendu pour un plat de lentilles? 

Dans le verset 10^ le nom d'Elohim ne pourrait d'ailleurs en 
aucune manière être remplacé par celui de Jehovah. Jacob^ 
en disant à Esaû: a J'ai vu ta face comme on voit la face d'un 

' Genite, xxxiii, 13. 

> Cp., XXX, 21-26. 

* y,le Tableau chronologique^ à la fin de TouTrage. 
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» Elobim^ » ne veut marquer par là que la distance qu'il y a 
entre la face d'un homme et celle d*un être supérieur. Enfin^ 
au T. 20 : a II y dressa un autel et le nomma El (est 1') Elohim 
d'Israël; » le El, dont l'intention est identique à JeboYah, est 
par rapport à Isra£^ et le « elohim » \a de soi^ puisque « El 
» est le Jehovah dlsraël » aurait été un non sens grammatical 
aussi bien qu'un non sens religieux. 

Charles Sghqebbl. 
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LES VÊTEMENTS DU GRAND -PRÊTRE 

D'après des Peintures et des Monnmeiits 

Contemporains de MoUe. 
— ^^•♦^*""""~ 

CHAPITRE IL — Da pectoml <• 

Le Pectoral était un ornement carré, grand d'une palme, 
enrichi de pierres précieuses, que le Grand -Prêtre portait sur 
la poitrine. Voici au reste comment il est décrit dans Y Exode. 
Je transcris la traduction de M. Glaire : 

« Vous ferez aussi le Rational (Pectoral) du jugement (qui 
» avertira le Grand-Prêtre qu'il doit rendre la justice et ensei- 
» gner la vérité) : ce Rational sera lissé comme TEpbod, d'or, 
» de pourpre, d'écarlate teinte deux fois, et de fin lin retors, 
)o mêlés ensemble à des fils tissés de différentes couleurs. 11 
» sera carré et double, et il aura la grandeur d'une palme, 
» tant en longueur qu'en largeur. Vous y mettrez quatre 
B rangs de pierres précieuses. Au 'premier rang, il y aura la 
» sardoine, la topaze et l'émeraude; au second, l'escarbou- 
» Ole, le saphir et le jaspe; au troisième, le ligure, l'agate et 
» l'améthyste; au quatrième, le chrysolyte, l'onyx et leberil. 
tt Ils seront enchâssés dans l'or, selon leur rang. Vous y met- 
» trez les noms des enfants d'Israël; leurs douze noms y 
» seront gravés , chaque nom sur chaque pierre , selon 
» Tordre des douze tribus. Vous ferez pour le Rational deux 
» petites chaînes d'or très-pur, dont les anneaux soient enla- 
» ces l'un dans l'autre *. » 

Tel était le Pectoral d'Aaron. 

De tout temps, les commentateurs ont rapproché cette des- 
cription d'un passage d'Elien, qu'à mon tour je dois citer ici, 
parce qu'il nous préparera aux rapprochements que nous au- 
rons à faire bientôt. 

^ Voir le i*' article, au N^ précédent ci-dessas p. 36. 
' ExodBy xxYin, 15-22. 
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« Chez les Égyptiens, dès la plus haute antiquité^ dit Elien, 
» les prêtres étaient juges ; leur chef était celui qui était le plus 
» avancé en âge. Celui-là jugeait tous les autres. Il devait être 
» le plus juste et le plus intègre de tous les hommes. Il portait 
B suspendu au cou une image^aite de saphyr qu'on appelait 
• VÉRITÉS» 

Je ne puis séparer de ce passage celui où Diodore de Sicile 
rappelle le même objet, le voici : 

a Le chef des juges Égyptiens portait autour du cou, sus^ 
]D pendu à une chaîne d'or^ un symbole fait de pierres pré- 
D cieuses appelé Vérité. Les discussions ne commençaient que 
D lorsque le juge suprême avait suspendu cette image à soa 
» cou 2. » 

Mais les peintures et les bas-reliefs Égyptiens nous donne- 
ront sur ce sujet des renseignements plus précis et plus con- 
cluants. Je remarque, en parcourant les monuments et les des- 
sins qui les ont reproduits^ que les personnages revêtus du 
costume, dont la ressemblance avec l'Ephod d'Aaron est si frap- 
pante, portent d'ordinaire sur la poitrine une plaque carrée 
ornée de pierreries. Elle est placée au-dessus du bord supé- 
rieur de la large ceinture que nous avons appelée 
Ephod, entre les deux bandelettes qui remontent sur les 
épaules. 

Or c/est à cet endroit même que le Pectoral d'Aaron devait 
être suspendu. Josèphe nous a déjà dit que l'Ephod laissait à 
découvert le milieu de la poitrine et que c'était dans cet espace 
resté vide qu'était attaché le Pectoral^; mais nous revien- 



* AixaTcal $i xb ipj^aTov Tuap' XVfM'nrloiç lepcTç Sj^av. *Hv $i toutcov 
d[p)^(i)v 6 TcpeffêuTaTOÇ, xal ISixa^ev ^TcavTac* 'ESeï $1 aùrbv eTvat ^ixatc^ra- 
Tov âvOpôSTcoiv xal àcpst$£9TaTov. ET/^c Se xal aYaXfxa Tcspl tbv au/,€va Ix 
(raiccpe(pou Xtdou,xal ixaXeiTO to aYaX|AaÀAH0£IA (Elien, Hist, diverses^ 
1. xiy, c. 34). 

^ 'E<p<Jpei 8t^ d[p)^t5ixa(jTiiç icepl tov xpdfj^YjXov Ix X9^^^ àXuffew; i/ipTr)- 
[jL^vov ÇwSiov tGv icoXuteXwv Xi9o)v, 8 TTpodTiYopeuov dtXi^ôeiav. TSv Si 
dfjLcpiffêriTi^aecDV *îlpxovTo iiteiSàv t^ friç àXyjôefaç elxrfva ô ipj^iSixafln^lç 
icpoaôtiTO (Diodore de Sicile, 1. 1, c. 75). 

' Voir le texte de Josôphe, au cahier précédent, ci-dessus p. $0. 
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drons bientôt sur la place qu'occupait cet ornement et sur la 
manière dont il était suspendu. 

Étudions d'abord le Pectoral lui-même. 

Les peintures Égyptiennes n'ont pas reproduit dans leurs 
détails ces ornements que nous voyons indiqués par quelques 
traits seulement sur la poitrine de certains personnages ; mais 
ne nous plaignons pas^ puisque ces objets eux-mêmes sont 
arrivés jusqu'à nous. îiCS musées du Louvre et de Boulaq pos- 
sèdent des pectoraux d'une rare beauté. Le Pectoral de Boulaq, 
qui nous intéresse davantage, parce que nous savons à quelle 
époque il remonte, fut transporté à Paris avec les autres bi- 
joux de la reine Aa-Hotep et exposé dans les vitrines de la 
galerie Égyptienne pendant Texposition de 1867. C'est un des 
chefs-d'œuvre de l'orfèvrerie Égyptienne. Le cadre à la forme 
d'un Naos presque carré. Une scène mythologique des plus 
aimées des Egyptiens est représentée, au milieu du Pectoral, 
avec un art exquis. Le roi Amosis est debout sur une barque 
et deux divinités versent sur sa tête Teau des purifica- 
tions. 

a Le travail de ce petit monument, dit M. Mariette, esl^ tout 
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9 à fait bors ligne. Le fond des figures est découpé à jour ; 
» les figures elles-mêmes sont dessinées par des cloisons d'or 
D dans lesquelles on a introduit des plaquettes en pierre dure: 
x> cornalines^ turquoises^ lapis, pâte imitant le feldspath vert; 
ï) ainsi disposée, cette sorte de mosaïque ou chaque couleur 
» est séparée de celle qui Tavoisine par un brillant filet d'or, 
x> donne un ensemble aussi harmonieux que riche ^ » 

M. Mariette ajoute que par la finesse et la netteté de la gra- 
vure, Tenvers de ce Pectoral est aussi remarquable que la iace 
principale. 

Ce petit chef-d'œuvre méritait de nous arrêter, non pas 
seulement parce qu'il est d'une admirable exécution, mais 
surtout parce que nous connaissons sa date^. Comme il est 
certainement antérieur à Moïse nous ne pouvions invoquer 
un document plus décisif. 

Le Pectoral que le législateur des Hébreux fit exécuter pour 
Àaron ne pouvait pas être entièrement semblable à celui que 
je viens de décrire ; d'abord toute scène mythologique 
devait en être naturellement bannie } de plus il ne fut pas 
entièrement conçu sur le même plan. Le Pectoral d' Aaron 
était carré comme celui de la mère d'Âmosis ; mais ses pierres 
fines, serties dans des chatons d'or, étaient fixées sur un fond 
d'élofl'e tissée des riches couleurs de TEphod, au lieu d'être 
maintenues dans des lamelles d'or comme les pierreries du 
Pectoral de Boulaq. 

Les Egyptiens ne fixaient point toujours, sur un fond de 
métal, les diverses pièces d'un collier, d'un bracelet ou d'un 
Pectorah Dans la vitrine du musée de Boulaq, où se trouve en 
ce moment le Pectoral de la mère d'Amosis, j'ai vu un 
superbe collier, à divers rangs de perles, qui pourrait peut- 
être nous expliquer le procédé d'après lequel fut fait le Pectoral 
d' Aaron. Car si l'idée du Pectoral est toute Egyptienne, la 
manière dont il fut exécuté l'est aussi. 

* Notice sur let principOMX monuments du Musée de Boulaq^ par M. Ma- 
riette, p. 263. 

' Ce pectoral a appartenu à la mère du roi Amosis, le chef de la xviii* dy- 
nastie. C'est sur la momie de cette reine, qui emporta dans sa tombe ses plus 
riches bijoux, qu'il a été retrouvé par M. Mariette. 



d'après lbs monuments égyptiens. 445 

Ce collier de Boulaq est composé de guirlandes, de cordes 
enroulées^ de fleurs à quatre pétales épanouies en croix, de 
petits lions et de gracieuses antilopes courant, d'éperviers et 
de vautours, de vipères ailées. Tous ces motifs étaient grou- 
pés d'après leurs proportions et leurs formes, sur des courbes 
parallèles qui se déployaient gracieusement sur la poitrine. 
Chacun de ce$ ornements forme une piêee à part, eomplélement 
isolée. Comment donc pouvaient-ils être maintenus à leur place? 
Le voici. Ils étaient cousus, sur une étoffe, au moyen.de petits 
anneaux qui se cachent derrière chaque pièce à peu près 
comme derrière les boutons de nos habits sont fixés les légers 
anneaux qui les soutiennent ^ Ce fut sans doute par le même 
procédé que furent attachées , sur des lignes parallèles , 
les douze pierres précieuses du Pectoral d'Aaron. 

a Vous ferez le Rational du jugement., .et il sera tissé comme 

• TEphod, d'or, d'hyacinthe, de pourpre, d'écarlate teinte 
D deux fois, et de fin lin retors... mêlés ensemble à des fils tis- 
» SCS de différentes couleurs... Vous y mettrez quatre rangs 
» de pierres précieuses^.»— Celte dernière phrase mérite d'être 
examinée dans le texte hébreu. 

On a traduit : c Tu le rempliras d'un remplissage de 
D pierre : quatre rangs de pierres. » 

Quoique assez barbare, cette traduction n'est peuj-être pas 
encore assez rigoureuse. Elle ne rend pas en effet la nuance 
des mots n Dtàn, qu'il faudrait traduire, il me semble, par 
tu enfonceras dans V étoffe; car celte particule a avec laquelle 
est construit le verbe ^hù lui donne un sens tout particulier. 
Ce n'est plus simplement remplir, c'est remplir en enfonçant '*. 

* Voir la Description dei principaux Mouumcnts du mwit de Boulaq, par 
M. MarieUe, N« 823. 

^ Exode XXVIII, 16-17. 

> L'auteur joue sur le mot ïhù pour indiquer plus clairement sa pensée. Il 
dit : 13 ITKTO {mileta ho), insère dans rétoffe jaK ntào {miUai ahen), la 
pierre enserrée (dans son chaton). Si Ton veut bien me pardonner ces horri- 
bles barbarismes, je traduirais : « Enchatonne dans Tétofle renchatoonement 

• de la pierre. » 

L'emploi du même mot mala est évidemment intentionnel et désigne dans 
ces deux cas une action anologue. Remarquons encore, avant de quitter ce 
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Cette expression semble donc indiquer que l'artiste Israélite 
fixa les douze pierres précieuses du Pectoral ^ eu piquant les 
chatons dans ce carré d'étoffe, c'est-à-dirç, en suivant ce pro- 
cédé égyptien que nous révèle le magnifique collier de Boulaq. 
Du moins, il semble que Moïse n'aurait pas parlé autrement, 
s'il avait voulu faire monter le Pectoral d'Aaron de la manière 
dont les Égyptiens garnissaient leurs gracieuses parures, com- 
posées de ces pièces distinctes qui s'attachaient séparément sur 
de précieuses étoffes par le léger anneau qu'elles portaient 
derrière elles. 

Dans la description du Pectoral d'Âaron, un mot mérite 
encore de nous arrêter, c'est celui-ci V^ds dupJtca^um, comme le 
traduit saint Jérôme. Voici quelle place il occupe dans le texte : 
a Tu feras le Pectoral du jugement^ de la même étoffe que 
D TËphod, d'or, d'hyacinthe, d'écarlate cramoisi, et de fin lia 
» retors. Il sera carré et double (v. 16). » Que signifie ce mot? 
Il a été expliqué de bien des manières ; mais il est difficile 
de dire quelle est la bonne. Rosenmûller a cru que le Pecto- 
ral était formé de deux pièces d'étoffe cousues sur trois côtés, 
de manière à former une bourse : Fuit igitur intuf cavum 
instar marsupii^. 

Les Rabbins, pour la plupart, ont interprété ce n^ot d'une 
autre manière : « Figurez-vous, disent-ils, une pièce d'étoffe, 
D dont la longueur égalerait deux fois la largeur; pli6z-la par 
D le miliet], vous formez ainsi un carré double. C'est là ce que 
B veut Moïse; il ne reste plus qu'à placer les pierres précieuses 
» sur un de ces côtés. » 

Je disais tout à l'heure que le Pectoral du musée de Boulaq 
a deux faces : l'une plus ornée, l'autre plus simple; mais d'un 
travail encore fort soigné. Le L<égislateur des Hébreux ne vou- 
drait-il pas indiquer par le mot ^isû double, que Tornemen- 
tation de la face secondaire du Pectoral ne devait pas être né- 
gligée? 

sajet que si K^D est construit avec la particule 3, ce n'est pas sans intention. 
Cette construction est tout à f^it rare dans la langue hébraïque. En effet, k'tD 
se construit avec HX ou sans particule. On le voit quelquefois avec ^; mais 
Je ne sais pas sUl se trouTO employé aUieurs avec la particule 13. 
' Scholia in Exodum, xithi, 16. 
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li serait bien possible que ce fût le véritable sens de ce mot; 
mais vouloir dire de quelle manière Moïse fit décorer cette 
face serait trop de présomption : ce mot V>d3 n'est pas assez 
explicite. Le Pectoral fut-il garni par une simple doublure 
d'étoffe ; ou bien les anneaux des chatons, en pénétrant dans le 
tissu, formaient-ils le motif de la décoration de cette face secon- 
daire ? Comment le dire aujourd'hui? Peut-être même que sans 
songer à l'ornementation de cette face> Moïse demandait seule- 
ment par le mot Vid3 une forte doublure pour assurer la solidité 
derétoffe qui devait porterie poids des domse pierres précieuses 
et de leur monture d'or. Nous n'avons pas de données suffi- 
santes pour la solution de ce problème. Il est donc sage de 
s'abstenir. 

Après avoir décrit le Pectoral, Moïse énumère les douze 
pierres fines qui devaient Torner. Il est difficile aujourd'hui 
de les identifier. M. de Saulcy, dans un travail qu'il a publié 
en 1869 ^ a énuméré les sentiments des anciens à ce sujet. Il 
y aurait peu de chose à ajouter à ce qu'a dit le savant acadé- 
micien, et ce n'^st pas le cas d'entreprendre ici une longue et 
peut-être stérile dissertation sur chaque mot hébreu. 11 me 
suffit d'avoir montré que le Pectoral d'Aaron est un ornement 
entièrement dans le goût égyptien ; que l'idée, la forme, le 
mode d'eicécution,tout, en un mot, a été emprunté à l'Egypte. 

Devant ces pierres , avec leur chaton d'or, fixées dans un 
riche tissu, distribuées en lignes parallèles, comment ne pas 
se rappeler ce collier de Boulaq dont je donnais tout à l'heure 
la description? Lui aussi n'est-il pas composé d'ornements in- 
dépendants fixés dans une étofTe, distribués sur des lignes pa- 
rallèles? Et devant ces paroles de Moïse : Tu feras le Pectoral 
du jugement ^commenl ne pas se rappeler les paroles de Diodore 
et d'Ëlienquejecitais en commençant? Enfin dans cet ornement 
carré, couvert de pierres fines, soutenu par des chaînes d'or, 
reposant sur la poitrine d'Aaron, comment ne pas reconnaître 
cette autre parure carrée, toute composée d'or et de pierreries, 
et suspendue par des chaînes d'or sur la poitrine des person- 
nages égyptiens? 
Disons-le avec saint Jean Chrysostome : a Deus ad erran- 

> Bitme arthéologiquet août 1869; t. yni, p. 81. 
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)) tium salutem bis se coli passus est quibus DsBmonas gentiles 
» colebant, aliquantulum illa in melius inilectens. » 

Dieu^ selon la pensée de ce grand docteur, voulut bien ad- 
mettre dans le culte nouveau, ces parures, ces ornements qui 
avaient servi au culte des idoles, en lel^ modifiant légèrement, 
afin qu'ils fussent moins indignes de lui. Et, ajoute ce grand 
penseur, en introduisant ainsi dans son tabernacle ce que les 
Égyptiens avaient de plus riche dans leurs vêtements, de plus 
beau dans leurs temples, de plus élevé dans leurs symboles, 
de plus touchant dans leurs cérémonies. Dieu voulait que 
les Hébreux ne pussent jamais éprouver de regret, ou 
constater de lacune dans leur culte de Jehovah, quand 
plus tard, devant les cérémonies du culte nouveau, ils repasse- 
raient dans leur mémoire les souvenirs de ce qu'ils avaient 
vu en Egypte : la pompe des sacrifices, la majesté des tem- 
ples, la splendeurdu culte égyptien. «Ne unquam postea-^gyp- 
» tiorum, aut eorum quseapud iEgyplios experti fuerantcupi- 
B ditate tangerentur.» Il fallait que le culte de Jehovah ne pût, 
sur aucun point, paraître inférieur à celui des idoles; parce 
que ce peuple grossier auquel commar dait Moïse ne mesurait 
guère la grandeur et la puissance de son Dieu que d'après la 
majesté et l'éclat du culte qu'il lui rendait. 

CHAPITRE m. -- Comment le Peet oral était attaelaé 

à TEpliod. 

Nous savons ce qu'était le Pectoral; mais où était-il placé, 
comment était-il attaché? Ce sont là les deux questions aux- 
quelles nous devons répondre en ce moment. 

Je l'ai déjà dit, les peintures égyptiennes nous montrent tou- 
jours le Pectoral placé sur la poitrine, dans cet espace que 
l'Ephod laisse à découvert. Là, il est comme encadré, en bas 
par le bord du corselet; des deux côtés, par les bandelettes 
qui remontent vers les épaules. Kh bien, c'est là même qu'é- 
tait placé le Pectoral d'Aaron. 

J'ai déjà cité un curieux passage de Josèphe qui lève toute 
incertitude à cet égard, a L'Ephod, dit le savant auteur, laisse 
» à nu le milieu de la poitrine; c'est là qu'est placé le Pecto- 
rai... il remplit exactement le vido de TEphod^ » 

« Josèphe, Àntiq. Jud., liv. ni, 7, n. 6. 
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Et quand Josèphe ne nous aurait point donné ces renseigne- 
ments^ nous les aurions trouvés par une analyse attentive , 
dans les textes du Penlateuque. Ces textes^ en effets jusqu'ici si 
obscurs, si impénétrables^ seront faciles à expliquer^ils seront 
même pleins de lumière, maintenant que nous aurons sous 
les yeux le type de ces vêtements que Moïse avait sans doute 
dans sa pensée quand il décrivait le costume d'Aaron. 

Hais reprenons les choses de plus haut. 

En parlant des deux gemmes qui ornaient le sommet des 
épaulières. Moïse avait ordonné de leur faire des montures d'or, 
et d'agrafer à ces montures deux chaînettes du même métal. 

a Tu leur feras des montures d'or, et deux chaînettes d'or 
D tressées en cordes; et tu attacheras ces chaînettes aux mon- 
» tures nt^2^ '. » 

Pourquoi ces chaînettes? Le voici : elles devaient soutenir le 
Pectoral, comme l'explique fort clairement la suite du texte. 

n Tu feras pour le Pectoral deux anneaux d'or; et tu les 
y) placeras à ses extrémités; 

9 Tu attacheras les deux chaînes d'or à ces anneaux qui sont 
n aux extrémités du Pectoral; 

B Tu fixeras les deux autres bouts de ces chaînes aux mon- 
» tures (des deux gemmes) qui seront placées sur les épaulières 
» de l'Ephod sur le bord de sa face (v. 23-25). » 

Ces dernières paroles méritent bien de nous arrêter un ins- 
tant : v:d biD hn nswi mono h:^ nnnji « Tu placeras (ces 
» montures) sur les épaulières de l'Ephod^ au bord de sa face.» 

Remarquons ces indications si précises : les chaînes s'atta- 
chaient aux gemmes des épaulières ; et, ajoute le texte, ces deux 
pierres fines devaient être fixées un peu en avant, du côlé de la 
poitrine. Ce n'était donc pas sur le sommet des épaules qu'é- 
taient placées les pierres précieuses, mais un peu plus bas sur 
la face de l'Ephod r:D SiD 'j». 

Il faut que jusque dans les moindres détails, le vêtement du 
Grand-Prêtre réponde à son modèle que nous venons de re- 
trouver sur les monuments contemporains. Remarquons-le, 
dans le vêtement égyptien, c'est bien en eflfet à cet endroit 

* Exodey xxvij, 13, 11. 

vr SÉRIE. lOéiE m.— N® 14; 1872. (82« vol. de la coU. 10 
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iadiqué par Moïse vjej Vid bit, qtie se trouvent les agrafes 
des baoïjeleltes. Elles sont plar«es sur les épaules , un peu en 
avaat, vers Id poitrine, comme le dit exactement le texle hé- 
breu : Sur les bandelettes, au bord de la face de l'Ephod. 

Résumons-nous : Moïse suspend le Pectoral à deux chaînes 
qui s'attachent, d'un c&té, aui montures des deux pierres des 
bandelettes, et de l'autre, aux anneaux insérés aux angles 
supérieurs du Pectoral. 

Il n'est pas difficile, maintenant, de se rendre compte des 
prescriptions de Moïse; il suffit de jeter un coup d'œil sur celte 
légère esquisse pour en saisir tous les détails. 



IV 



Jusqu'à ce moment nous n'avons observé que des ressem- 
blances entre les parures égyptiemies et les ornements du 
Orand-Prétrej ici une difTérence se présente, je m'empresse 
de la signaler. Lee Pectoraux égyptiens sont ordinairement 
soutenus par une chaîne d'or qui passe simplementautour du 
cou*; pourquoi Moïse suspend-il celui d'Aaron aux boutons des 
épaulièresî II semble bien téméraire de vouloir en dire la rai- 
son; et cependant si Moïse s'est écarté des usages reçus, ce 
n'est pas sans quelque motif. Ce motif, je crois l'avoir trouvé; 
le voici : 

Les pectoraux égyptiens de nos collections et de nos pein- 
tures sont d'ordinaire entièrement fitits de métal et de pierre- 
ries ; au contraire, le fond de celui d'Aaron était en élofTe, par 
conséquent souple et sans consistance. Pour ifu'il restât tendu 
sur la poitrine, il n'aurait pas suffi d'une chaîne attachée aux 
extrémités de ce pan d'étoffe et tournant autour du cou; il 
fallait que ces chaînes, partant des angles du Pectoral, allas- 

' Volt la gravure I, ci-desins p. 143. 
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sent dans des directions opposées prendre attache sur TKpbod 
à des points flxes. C'est le résultat que recherchait et qu'a 
obtenu Moïse, en agrafant le bout des deux chaînettes d'or aux 
pierres des épaulières. Par ce moyen, en effets la partie supé^ 
rieure du Pectoral devait rester tendue même sous le poids des 
pierres et de leur lourde monture d'or (Voir la gravure). Voilà, 
je n'en doute pas, pourquoi Moïse, au lieu de passer simple* 
ment autour du cou du Grand-Prêtre les chaînes du Pectoral, 
les attacha aux gemmes des épaulières. 

Ainsi était fixé et tendu le haut de ce carré d'étoffe; mais 
n'était-ii pas nécessaire de maintenir par d'autres liens les 
angles inférieurs du Pectoral qui auraient pu, sous le poids 
des pierres, se voiler ou se déplacer sur la poitrine du Grand- 
Prêtre, pendant les cérémonies du sacrifice! Evidemment il 
fallait encore deux attaches pour fixer la base du Pectoral sur 
le bord du corselet. Aussi Moise ordonne-t-ii de placer deux 
anneaux d'or aux angles inférieurs du Pectoral. Deux rubans 
s'attachaient d'un côté à ces anneaux, de l'autre à de nouveaux 
anneaux cousus au bas des épaulières, à l'endroit où elles se 
reliaient au corselet ^ 

Mais tout ceci demande à être justifié; il faut traduire rigou* 
reusement les passages dont je viens dindiquer le sens d'une 
manière générale. 

Maintenant que nous avons sous les yeux le vêtement égyp- 

* Moïse dit lai-môme que ces anneaux doivent être placés aux angles infé- 
rieurs du Pectoral de peur quUl ne fût ébranlé sur TEphod : 

Ne dimoveatur pectorale db Ephod. 

C^est ainsi qu'a traduit Rosenmûiler. 

Peut-être que le verbe nn? devrait être pris dans une autre nuance que celle 
qoe lui donne ici le savant commentateur. Au lieu de le rapprocher de Tarabe 
^ j , impulit, dimovit, ne faudrait-il pas plutôt le comparer au chaldaique 

nnr elatus ett^ tuperhivitf sublatus est, sens d'ailleurs que nous trouvons dans 
des formes bébraiques très- voisines de nriT* 

Si ce verbe avait le sens chaldaique, comme Je le crois, U faudrait traduire : 
pour que le Pectoral ne se relevât p<u au'desnu de V Ephod, sans doute dans 
un mouvement brusque, dans Timmolation des victimes. 

Cette nuance me parait plus indiquée par l'ensemble du contexte, par la par- 
ticule VyD, par la posiUon des anneaux, et même, qu'on me pardonne l'exprès- 
siODi pay les accointances du mot. 
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tien qui fut le type de TËphod, il ne sera pas difficile de les 
expliquer; peut-être mêmet rouverons-nous^ dans la lumière 
de ces textes^ une preuve nouvelle et éclatante de Tidentité du 
vêtement égyptien et de l'Epbod d'Aaron. 
Il est dit au verset Î6 du chapitre xxviii de l'Exode : 
« Tu feras deux anneaux d'or et tu les placeras aux extré^ 
» mités du Pectoral^ 

p sur le c6té qui longe le bord de l'Ephod en dedans^. » 

Pour comprendre ce texte, reportons-nous aux peintures 
égyptiennes. Nous voyons^ dans nos planches I,IV,quele Pecto- 
ral égyptien, suspendu entre les deux bandelettes, descend jus- 
que sur la bordqre de l'Ephod. Moïse ordonne de placer ces 
deux derniers anneaux aux angles du Pectoral^ sur le côté qui 
passe an bord de l'Ephod en dedans, c'est-à-dire, sur cette arête 
du Pectoral, parallèle à la bordure du corselet et enfermée 
dans le cadre des épaulières. 

Était-il possible d'indiquer d'une manière plus précise la 
place de ces anneaux et en même temps la position du Pectoral 
reposant sur le bord du corselet et gardé par les deux bande- 
lettes de l'Ephod 7> (Voir la gravure). 



* Voici comment Roaenmûller commente ce passage i «Intelliguntar annull 
» ad pectoralis Inferiores angulos poslti ut ex lUis pendens funiculus hyaeln- 

• thinus a tergo sacerdotis reductus et humeraliumannulisinsertusconUoeret 

• etiam lllic pectorale. » 

Le savant commentatear n'explique pas les parties les plus difllciles du 
texte, par exemple *: 

De plus, le texte ne dit pas « qu'il faille ramener les rubans du Pectoral sur 
le dos, funiculus hyacinthinus a tergo saeerdoHs reductus,,, » 

> Le mot nn^3 d Vintérieurf qui termine ce membre de phrase est, si Je ne 
me trompe, un apaxlegomenon. Cependant son véritable sens ne peut être 
douteux. 11 signifie à Vmtériêur comme Tindiquent toutes les analogies. Mais 
à l'intérieur de quoi ? Voilà la question que Ton se pose devant ce mot. Il était 
bien difficile de le dire lorsqu^on n'avait pas sous ies yeux les dessins que 
nous connaissons maintenant; cependant déjj les paroles de Josèphe que nous 
avons citées plusieurs fois dans ce travail, au slOM de la lacune de l'Ephod au 
milieu de la poitrine, auraient pu faire deviner le sens de ce mot. Moïse vou- 
lant Indiquer sur quelle arête du Pectoral devaient se placer ces demies an- 
neaux, dit : Vous les poserez aux deux anglesj sur 1$ côté du Pectoral qui 



f 

ni 
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Ce n'est pas tout. Deux rubans s^attachaient d'un côté, à ces 
anneaux du Pectoral^ le texte est clair^ et il est inutile de le 
citer ici ; mais deTautrecôté où donc allaient se nouer ces 
rubans? 

Etudions avec soin les paroles de Moïse. 

Le législateur juif ordonne de faire deux nouveaux anneaux 
et de les placer sur TEpbod pour qu'ils serrent d'attacbe aux 
rubans du Pectoral. 

Hais^ sur TEpbod, où seront attachés ces anneaux? 

Le voici : Ils seront fixés, dit le texte, sur les épaullëres ; 
mais non plus au sommet de Tépaule, là où ont été placées les 
gemmes qui portent les noms des fils d'Israël, mais en bas, en 
avant. 

I^JS 7IDD ntSDTD 

Inferne in fronte ejus (Ephod). 

C'est-à-dire, aaubasdesépaulières^sur le devant de^Ephod.» 
Ces détails sont d'une précision bien remarquable : aucun mot 
qui ne soit nécessaire, rien de trop; mais aussi rien ne man« 
que. 

Remarquons-le bien, il ne suffisait pas de dire : Vous pla- 
cerez ces anneauxy sur les bandelettes, rwcho inferne^ au bas 
des épaulières,il aurait pu y avoir confusion, voici comment : 
les bandelettes, en descendant des épaules pour aller rejoindre 
le corselet, passaient sur la poitrine et sur le dos; or si Moïse 
avait dit seulement : Vous placerez ces anneaux au bas des 
bandelettes, on se serait demandé si c'était devant ou derrière, 
que ces anneaux devaient être fixés. Aussi, Moïse ajoute-t-ii 
avec raison in fronte ejus, i^JS VlDD ^ 

Cependant le législateur des Hébreux craint encore de 
n'avoir pas assez exactement désigné la place de ces anneaux ; 
le mot nfiSoVo inferne lui semble vague et pourrait laisser 

Umge le bord de VEphod, sur le côté qui est dans l'intérieur de ce cadre formé 
par la bordure du corselet et les deux bandelettes. 

La base du Pectoral est enfermée dans le trapèze que dessinent les contours 
intérieurs de TEpbod ; là eUe est bien & l'intérieur nil^ au-dedans, 

1 Cest peut-être pour n'avoir pas fait suffisamment attention à ce mot que 
Rosenmûller, dans ce passage que j'ai déjà cité, a dit que ces cordons devaient 
passer derrière le dos : Funiculus hyacinthinus ex illis pendent a ter go saur" 
doUs redikcm (Scholia^ Mxod,f xxviu). 
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quelque incertitude; et Fauteur précise encore par de nou- 
veaux détails ces premières indications. 

Il vient de dire que ces anneaux seront placés sur le bas 
des épaulières^ sur la face de TEphod; il ajoute: Vous les pla* 
cerez à Tendroit où les bandelettes s'attachent au corselet, 

à la jonction de la couture^ au-dessus de la ceinture de VEphod. 
Avec des renseignements si précis, et le vêtement Égyptien 
sous les yeux, il n'est pas possible d'hésiter un instant sur la 
position de ces anneaux et il est bien aisé de se rendre compte 
de tout le système d'attaches par lequel était âxé le Pectoral. 

Mais avant de quitter ce sujet, nous devons jeter un der- 
nier coup-d'œil sur l'ensemble de ces textes que nous venons 
d'étudier pour en tirer quelques conclusions qui trouvent na< 
turellement ici leur place. 

Chaque mot du texte hébreu contient toute une démonstra- 
tion, nous devons donc les peser attentivement pour ne rien 
laisser échapper dans un sujet si curieux. 

Et d'abord il est dit qu'il faut placer deux anneaux au bas 
des bandelettes. J'en conclus que ces bandelettes avaient une 
certaine longueur, puisque Moïse met en opposition ces 
anneaux placés en bas ntodTQ inferne, et ceux qu'il a placés en 
haut, sur le sommet de l'épaule. Le texte, nous l'avons remar- 
qué, ajoute : Vous placerez ces anneaux sur la face de l'Ephod. 
Les épaulières descendaient donc derrière comme devant 
pour soutenir le corselet, puisque l'auteur, de peur de quelque 
confusion, se croit obligé d'ajouter cette indication nouvelle. 

Mais je vais plus loin. Ces mots : Placez ces anneaux 

•imam: wsh 

sur la couture des épaulières et de l'Ephod, nous permettent 
d'établir par un raisonnement bien simple quelle était la Ion* 
gueur de ces bandelettes. Nous lisions, en effet, tout à Theure 
au verset t6 que la base du Pectoral reposait sur le bord du 
corselet, or nous avons vu aussi que les bandelettes s'atta- 
chaient à ce même bord de TEphod. Puisque donc ces bande- 
lettes descendaient des épaules, longeaient les côtés du Pecto- 
ral et venaient prendre pied sur la bordure de l'Ephod, elles 
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étaient quelque peu plus longues que le Pectoral lui-même, 
c'est-à-dire qu'elles avaient plus d'un empan^ puisqu'elles en- 
cadraient le Pectoral, qui avait lui-même celte longueur ^ Si 
nous jetons un coup-d'œil sur les peintures Égyptiennes, nous 
verrons que ce sont exactement les proportions des épaulières 
du vêtement Égyptien. C'est ainsi que jusqu'aux moindres 
détails, tout^ dans la description du Pentateuquey démontre 
l'identité des deux costumes. 

Je me suis longtemps demandé pourquoiMoïse ne prend que 
deux simples rubans pour assujettir le Pectoral du côté de sa 
base, tandis que deux chaînes d'or étaient attachées aux an- 
neaux des angles supérieurs. Je crois en avoir trouvé la 
raison. Elle est bien simple, a Le Pectoral, dit Josèphe, 
. » devait remplir à peu près exactement le vide laissé par 
» TKphod au milieu de la poitrine, d par conséquent ses bords 
atteignaient jusqu'aux épaulières et les anneaux placés aux 
angles inférieurs étaient très-rapprochés de ces autres an- 
neaux posés à la base des bandelettes de TEphod (Voir la 
gravure.) Le lien qui les reliait devait donc être Irès-courl et 
à peine visible ; il était par conséquent inutile de lui donner 
un grand prix; tandis que les chaînes d'or qui suspendaient 
le Pectoral aux gemmes des épaulières, plus longues et plus 
apparentes, rehaussaient par leur richesse et leur beauté 
toute cette gracieuse parure. 

Dès ces époques reculées on savait faire des chaînes d'or 
aussi souples et aussi fortes quecellesque font aujourd'hui nos 
plus habiles ouvriers. Les musées de Boulaq et du Louvre en 
possèdent de superbes. Quelquefois elles sont tressées comme 
des cordes, d'autrefois elles sont composées de mailles et d'an- 
neaux dont les formes combinées avec goût produisent le plus 
gracieux ensemble. La plupart de ces chaînes, qui sont arri- 
vées jusqu'à nous, étaient destinées à soutenir ces magnifi- 
ques Pectoraux dont nous avons donné de longues descrip- 



1 Ceci seul démontrerait combien est inexacte la représentation de TEphod 
donnée par Braunius, Dom Galmet et tant d'autres, qui ne font de ces épau- 
lières que des plaques cassées, cousues sur les épaules du Grand-Prétre et 
appliquées sur l'étofié de TEphod. 
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tioDs; quelques-unes même sont encore attachées à ces 
ornements. Au fond d'un tombeau, sous des bandelettes^ elles 
ont traversé plus de quarante siècles. 

Nous venons de le voir : Moïse s*est longuement étendu sur 
la manière dont le Pectoral était attaché à TEphod ; cette pro- 
lixité de détails paraît, à premier abord, bien surprenante^ à 
côté du laconisme des descriptions de TËphod et des autres 
vêtements du Grand-Prêtre et des Lévites. En y réfléchissant, 
elle ne doit cependant pas nous étonner. Comme les fqrmes 
de ces vêtements qu'énumère Moïse étaient |alors connues de 
tous, il suffisait de les nommer pour être compris. Mais au 
contraire, il fallait Indiquer avec détail tout se qui s'écartait 
des formes communes, et signaler avec précision toutes les 
modifications que le législateur Juif voulait apporter aux types 
consacrés par l'usage et la tradition, et que les ouvriers et les 
artistes suivaient de préférence dans leurs travaux. Voilà ce 
qui explique les longs détails que nous venons de rencontrer 
dans le texte hébreu au sujet des attaches du Pectoral. Moïse, 
en effet, comme nous l'avons déjà fait remarquer, s'écartait 
ici sensiblement des habitudes et des traditions Égyptiennes, 
Son Pectoral, dont le fond d'étoffe ne présentait pas la rigidité 
des Pectoraux Égyptiens, ordinairement composés de lames 
métalliques, ne pouvait être suspendu par une simple chaîne 
passant autour du cou d'Àaron; il fallait tout un système 
compliqué d'anneaux, de chaînes et de rubans pour le tendre 
et le maintenir sur la poitrine du Grand-Prêtre. Voilà sans 
doute ;ce qui nous a valu les curieux détails, les indications 
si minutieuses que nous venons d'étudier. 

Ce ne sera pas m'écarter de mon sujet, en terminant cette 
étude sur l'Ephod des Hébreux et sur le vêtement Égyptien 
qui en fut le type, de rappeler ici ces fameux corselets que le 
roi égpytien Amosis envoya à quelques sanctuaires de la 
Grèce. L*antiquité classique est pleine du souvenir de ces 
chefs-d'œuvre tissés de mille couleurs que ce Pharaon avait 
offerts aux temples de Minerve. 

Hérodote raconte que ce roi OiXéXXT)v, le mot n'est pas nou- 
veau, offrit à la Minerve de Linde, une des trois cités dorieo- 
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nés de Tile de Rhodes, deux statues et un admirable corselet 

de lin, xal Ocopyjxa X{veov d[SioOé7)Tov '. 

Ce roi avait envoyé un corselet semblable à Lacédémone, où 
il était conservé comme un des plus rares trésors de la cité. 
Pour se venger des Spartiates, les Samiens leur enlevèrent ce 
don précieux du roi d'Egypte. Voici comment Hérodote 
décrit cet admirable ouvrage : a C'était, dit-il, un corselet de 
a lin orné de dessins formés par le tissu d'or et de lin; mais 
I ce qu'il y avait de plus curieux dans cet ouvrage, c'est que 
^ ctiaque fil, quoique très-fin lui-même, contenait 360 bouts 
» que l'on pouvait facilement compter ^. » 

Du temps de Pline, on parlait encore à Rome de ces dons 
du roi Égyptien. < Les ignorants, dit le savant Romain, seront 
» bien surpris d'apprendre que l'on montre encore à Linde, 
» dans le temple de Minerve, un corselet donné par le roi 
B Amosis, dont chaque fil se compose de 36S bouts ^. Mutia- 
» nus me disait dernièrement à Rome que lui-même l'avait 
» constaté. Mais il n'y avait plus que quelques rehques de ce 
» tissu, hac experimenlium injuria 4. » 

Je suis convaincu que ces corselets dont Amosisfithommage 
aux Dieux grecs n'étaient pas autre chose que ce vêtement 
Égyptien qui fut le ty[)e de l'Ephod des Hébreux ^. En Egypte, 
ce corselet précieux était réservé aux Dieux principaux et aux 
grands personnages qui les représentaient dans le gouverne- 
ment du pays. Amosis, voulant honorer les dieux ties Hellènes 
et flatter les habitants de la Grèce par de nobles présents, dut 
leur offrir le vêtement le plus précieux et le plus honoré dans 
les temples de son pays. Ce choix, inspiré sans doute par un 
sentiment déUcat, était justifié d'ailleurs par la richesse de 
cet ornement. Ce tissu, du fil le plus fin, broché d'or. 



* Hérodote, hitt.» 1. ii, c. isr. 

• Hérodote,!, m, c. 42. 

' Depuis Hérodote, le nombre de bouts n'avait augmenté que de cinq ; c'est 
bien peu. 

' Pline, Hist Natur., liv. xix, 2, n. 6. 

^ Phllon appelle aussi TEphoii du Grand-Prêtre un corselet, une cuirasse. . 
Deinde sacris vestibus induit fratrem talari et Epomide seu thorace (p. 674, 
in-fol.,Lut., 1640), 
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orné de pierreries, avait une valeur assez grande pour méri- 
ter d'être offert par les mains royales d*un Pharaon. 

Nous voyons quelque chose d'assez analogue dans Thistoire 
du peuple Hébreu; là aussi de grands personnages offrent des 
Ephods, non pas sans doute à des dieux étrangers, mais à 
Jéhovah. Ces riches ornements sont conservés dans des sanc- 
tuaires; mais ils sont bientôt un sujet de scandale et une 
pierre d'achoppement, chez ce peuple qui ne devait avoir 
qu'un seul autel et qu'un seul culte. A Tépoque des Juges, 
pendant ces temps de trouble où Israël n'avait encore aucun 
centre fixe pour son culte national, chaque tribu, chaque 
famille voulut avoir son Ephod pour le culte, surtout pour 
les oracles dont il était comme le foyer. 

Qui n'a lu avec étonnement cet étrange épisode du Jévite 
Mica enlevé par les descendants de Dan * ? Qui ne se rappelle 
l'histoire de Gédéon, après son triomphe sur les Madianiles et 
l'offrande de son EpKod placé dans sa ville d'Hophra*? 

Ces abus ne cessèrent que lorsque le pouvoir et le culte 
furent centralisés à Jérusalem par les rois. 

Pour être complet, il faudrait traiter ici la grave question 
de VVrim et du Tummim, célèbre par ses inextricables diffi- 
cultés. Mais comme aucun document nouveau n'est encore 
venu jeter du jour sur cet obscur problème, il est prudent de 
se taire, les plus habiles y ayant échoué. 

Peut-être un jour, trouvera-t-on, dans une connaissance 
plus approfondie de la langue et des idées Égyptiennes, des 
données nouvelles qui permettront de pénétrer enfin ce mys- 
tère. 

Rosenmuller disait : Tota illa res a Moïse ad exemplum 
Egyptiorum imtituta esse videtur. La solution, si elle est jamais 
découverte, viendra de l'Egypte. 

Parti de cette idée, le savant M. de Saulcy essaya, il y a deux 
ans, dans un travail publié dans Iql Revue Archéologique^, d'ex- 
pliquer VOrim et le Tummim par les serpents Uraei et le 



» Juges, xvii, xviii. 
' Juges, vin, 21 . 
nevue d'Archéologie, t. viii, p. 103 (1829). 
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disque solaire qui occupent une si grande place dans les dé- 
corations, les peintures, le culte Égyptien. 

Il a été évidemment égaré par l'assonance Urœi et Vrim et 
par la forme plurielle du mot hébreu ; car son hypothèse est 
insoutenable. Pourquoi le mot Tummim serait-il aussi au plu- 
riel, puisque sur les monuments le disque solaire n'est pas 
géminé comme les deux serpents? 

D'ailleurs, sur le Pectoral d'Aaron, dont l'ornementation 
est complète avec les douze pierres, les chaînes et les rubans, 
où trouver la place pour le disque accosté de ces deux Urœi? 

Est-ce par hasard qu'un second Pectoral serait placé au- 
dessus de celui que Moïse décrit si longuement? Mais pour- 
quoi le texte n'en ferait-il pas mention? Pourquoi le premier 
serait-il décrit avec tant de détails et l'autre passé entièrement 
sous silence? Comment et pourquoi la tradition n'aurait-elle 
pas gardé le moindre souvenir de ce second Pectoral, plus 
vénérable, plus saint que le premier? 

Surtout comment Moïse, dont l'œuvre tout entière tend à 
écarter du culte tout ce qui pourrait ramener son peuple à 
ridolâtrie, lui aurait-il tendu un piège si dangereux? Ce 
peuple sortait à peine d'Egypte, où il avait vu adorer le disque 
solaire accosté des UrcBi; il n'y avait que quelques jours, qu'il 
s'était fait un veau d'or semblable à l'Apis adoré sur les bords 
du Nil; il regrettait l'Egypte et aimait ses symboles : n'était-ce 
pas le ramener fatalement à Tidolâtrie que de faire des Urœi 
et du globe solaire, auxquels peut-être pendant sa captivité il 
avait ofTert un culte idolâtrique, l'organe d'un miracle perpé- 
tuel, l'instrument par lequel Dieu manifestait ses volontés 
aux chefs d'Israël? 

Il n'est donc pas possible que VVrim fût l'Urœus et le 
rummtm, le Disque du soleil. 

Quelque frappantes que soient les ressemblances des vête- 
ments du Grand-Prêtre et des ornements Égyptiens, quelque 
intimes que soient les rapports des décorations et des cos- 
tumes, ils ne vont certainement pas jusque là. 

Parce que, comme le dit si bien saint Jean Chrysostome, si 
Dieu accepta dans le culte nouveau ce qui avait appartenu au 
culte des idoles, ce ne fut pas sans de sa(;es précautions ; 
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a Dieu, dit-il, pour le salut des égarés, souffrit dans son culte 
» des choses, qui avaient servi auparavant au culte des Dé- 
» mons, en les modifiant quelque peu en un meilleur usage, 
» afin de ramener peu à peu les égarés de leurs habitudes' 
D et de les conduire à une philosophie plus élevée Ki> 

Victor Ancbssi. 

» Voir le texte à Tépigraphe da !•' article, ci-degsua p. 36. 
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NOUVELLES FOUILLES FAITES A JÉRUSALEM 

Aqueduc. -— Cavernes. — Inacriptlon grec<iue du temple 
d'Hérode. — Inscription comtemporaine de Moïse et de 

JOBUd. _ _ 

Une importante découverte, d'après une correspondance du 
Times, a été faite à Jérusalem, par un anglais, M. G. Schick. 
Il faut rappeler d*abord que le capitaine Warren,en faisant 
des fouilles, aux frais de la Société des explorations en Pales- 
tine, avait trouvé un remarquable passage taillé dans le roc^ 
coi^luisant du couvent des sœurs de Sien vers le temple^ du 
nord au sud. M. Scbick a découvert la continuatior^ de ce pas- 
sage, ou plutôt de cet aqueduc, cdiV il est démontré maintenant 
que telle était sa destination dans la direction du nord» et Ta 
suivi depuis le couvent jusqu'au mur septentrional de la ville, 
un peu à Test de la porte de Damas. 

A ce point, Taqueduc a été en partie détruit par Texcavation 
d'un fossé taillé dans le roc, qui se trouve en face des caver- 
nes bien connues, avec lesquelles il communique. Il est, par 
conséquent, plus ancien qu'elles, et sa date ne peut se rap- 
porter à une période antérieure à celle des rois de Juda. L'exis- 
tence de cet aqueduc tend à établir que la cité de David occu- 
pait une partie du mont Moriah. 

M. Schick a aussi découvert une seconde série de cavernes un 
peu à Test de celles que Ton connaissait jadis, et il a tracé 
l'esquisse du grand aqueduc, de plus de 50 milles de long, 
qui approvisionnait d'eau la ville de Jérusalem (Offkieî). 

— M. Clermont-Ganneau, ancien chancelier du consulat de 
France à Jérusalem, a trouvé dans cette ville une inscription 
grecque gravée sur un bloc ayant appartenu aux constructions 
du temple bâti sous Hérode. L'historien Josèphe nous a laissé 
une description fidèle du monument, détruit, comme on sait, 
par Tincendie qui a eu lieu lors de la prise de cette capitale 
par Titus. 

Dans un mémoire sur ce sujets adressé à TAcadémie des 
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inscriptions et belles-lettres, M. Ganneau raconte comment 
enexplorant les environsdu Haram-el-chérif (l'enceinte sacrée)^ 
il fut amené dans l'intérieur des constructions connues sous 
le nom de Medrésé (Belh-Hamidrascb). Ayant par hasard re- 
marqué; dans la cour de la Medrésé^ et presque au ras du sol, 
une lettre grecque gravée sur un bloc qui s'enfonçait dans le 
sol et servait de fondement àlamuraille, ilgralta, aperçut une 
seconde, puis une troisième lettre, et put se convaincre par 
le style des caractères qu'il avait afTaire aune inscription grec- 
que d'une bonne époque. La nuit cependant était venue. L'ar- 
chéologue abandonna discrètement sa recherche et revint le 
lendemain avec des outils. Le bloc fut dégagé. Sept lignes 
presque intactes apparurent. Elles contenaient ce qui suit : 

a Que nul étranger ne pénètre à l'intérieur de la balustrade 
» (tryphœtos) et de l'enceinte (péribole) qui sont autour du 
D Hiéron (esplanade du Temple). Celui qui y serait pris (y ayant 
» pénétré) serait cause que la mort s'ensuivrait pour lui. ù 

Pendant que l'on nettoyait les creux des lettres pour pouvoir 
procéder ensuite à Testampage, un des copropriétaires de ce 
terrain voulut s'opposer aux récherches. Après bien des pour- 
parlers et lorsque l'autorité turque en eut connaissance, la 
pierre futportée au palaisdu gouvernement. Depuis ce moment^ 
de mauvaises copies en ont été faites qui défigurent le texte 
en question. 

Quoi qu'il en soit, le style de l'inscription, sa teneur, son 
emplacement voisin de celui du Temple, et surtout la parfaite 
concordance qu'elle offre avec les indications de Josèphe, ne 
laissent aucun doute sur l'origine du bloc de pierre retrouvée 
la Medrésé; il appartenait à une des stèles qui surmontaient la 
balustrade entourant la seconde enceinte du Temple, dont 
l'entrée était interdite aux étrangers sous peine de mort. C'est 
donc une relique des plus précieuses et des plus authenti* 
ques. 

— Nous trouvons dans le Times la lettre suivante : 

a Ceux qui se sont voués à l'étude des antiquités bibliques 
n'apprendront pas sans un vif intérêt qu'une pierre ircs-im- 
porlan^eaélé récemment découverte dans la contrée de Moab, 
et ensuite apporte à Jérusalem. 
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B J'ai eu le privilège de rexatniner, et je dois dire qu*elle 
porte tous les caractères d'antiquité et d'authenticité désirables. 
Celle pierre^ d'un granit dur et très-serré^ mesure 36 pouces 
sur 18, et contient six lignes de caractères gravis, ressemblant 
beaucoup pour la forme aux lettres sinaïtiques. M. Saphira, de 
Jérusalem^ qui a fait des langues anciennes de ce pays une 
étude spéciale, a bien voulu m'en remettre une traduction qui 
démontre qu'aucun monument aussi important relatif à des 
faits bibliques, érigé à une époque presque contemporaine des 
événements dont il transmet la mémoire, n'a été jusqu'ici dé- 
couvert. Il est peut-être digne d'un plus haut intérêt que la 
pierre moabite découverte il y a peu d'années, car il porte le 
nom de JUoïse, qui a peut-être vu, dirigé et approuvé l'inscrip* 
tion commémorait ve de la conquête de Moab par Israël, sous 
un grand conducteur. De plus, la pierre, en ce qui concerne 
l'inscription, est dans un état de conservation parfaite. Trouvée 
parmi les ruines de la cité de Médéba, qui est à six milles au 
sud de Hesbon, à i 5 milles au nord de Dibon, et à 45 à l'est de 
Jérusalem, elle a été apportée ici par des scheiks bédouins. Voici \ 
la tradiiciion des caractères, qui sont du reste très-nets et pres- 
que parfaits : 

« Nous les avons chassés — les gens de Bar- Moab au marais. 
Là ils ont présenté un sacrifice d'actions de grâces à Dieu leur 
roi. — Jeschurun s'est réjoui^ et aussi Moïse leur chef. » 

D En comparant cette inscription avec Nombres xxi, iS, ié, 
15 et 21-30; Deut. xi et Josué xiii, 9, 15 et 16, on y découvre 
une coïncidence frappante. La ville de Har-Moab, mentionnée 
sur la pierre, se trouvait dans le delta formé par les deux ri- 
vières qui coulent dans la rivière d'Ârnon. Donc le Har-Moab 
au marais de la pierre, parait être cette a ville qui est au mi- 
lieu du torrent, r^ du verset 9 du chapitre xni de Josué. 

9 J'ai fait une copie des caractères que j'apporte avec moi 
en Angleterre, avec les déclarations des personnes qui con- 
naissent l'histoire de la pierre. 

» Je suis, monsieur, votre obéissant serviteur, 

» Henry Lumlet. 
(Extrait de la Revue israélite.) 
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CORRESPONDANCE. — Lettre à M. Bonnet ty sur le Sifmboîisme des couleurs 

affectées aux points de l%orixon. 

Monsieur, 

Puisque vous vous intéressez à la question des couleurs symboliques chez les 
difféFents peuples, permettez-moi d'extraire d'un travail que je prépare, sur ce 
sujet, les mots suivants qui prouvent en eifet riinportance de cette question. 

L'on retrouve chez diverses nations des deux continents, Tusage d'attribuer 
certaines couleurs spéciales aux différents points de l'horizon et ce ne serait 
pas une des moindres raisons que nous aurions d'admettre l'existence d'anti- 
ques relations ayant existé entre les deux rives du Pacifique. Je crois cette 
symbolique d'origine sémitique. C'est ce qui ressort clairement des noms don- 
nés aux points de Tespace par les Sémites. Nous voyons par là de quelle façon 
les idées sabéistes purent sortir d'une sorte d'&bus du langage. 

£n hébreu, le nord se dit : tsaphôn pD2^, d<3 la racine tsphn, pD, con^ 
didii sevolvity litt. la partie obscure, cachée. Ue là, Fldée' d'aifecter le noir 
au septentrion. 

Si ia couleur blanche est réservée à l'ouest, c'e^tque Maghreb, V Occident cen' 
tral, se rattache à la racine gharab, albicans eue. Lq jaune devint naturelle- 
ment Tembléme de V Orient, parce que ce point de l'horizon est dit en arabe 
scharq, litt. éclat (du soleil), de la racine scharaq, ortus est (soi). Enfin, l'on 
donne au nord, ia teinte rouge par la raison que le midi s'appelle chez les 
Arabes, yamin, litt., main droite, et que la droite était considérée comme le 
côté heureux par excellence. Or, le rouge, la plus brillante des couleurs, em- 
portait le sens de noblesse, d'^éclat et de bonheur. 

Ces noms paraissent remonter à une époque où la race sémitique, ne s'élant 
pas encore scindée en plusieurs rameaux, formait une seule et même tribu. 
Plus tard, seulement on se sera avisé d'assigner des couleurs distinctes aux 
sept planètes. C'était, on le voit, l'usage des Chaldéens. Chaque Planète était 
d'ailleurs censée présider à un Métal particulier et peut-être même à une Divi- 
sion du jour. 

Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance de ma respectueuse considération. 

H. DE Charencet. 

FRANCE-PARIS.— Pro0frésdan9 le retour à la sanctification du Dimanche» 

Le journal le Monde vient de prendre une grande initiative dans la presse 
catholique de Paris. Convaincu que la violation du dimanche était une des 
causes principales des malheurs de la France, et résolu à mettre de côté toute 
considération d'intérêt personnel, il a supprimé son numéro du dimanche, et 
il ne parait plus désormais ce jour-là. En même temps, pour ne pas laisser 
supposer qu'une pensée d'économie avait inspiré cette grande réforme, il a 
abaissé son prix d'abonnement de 58 à 40 fr. par an. Ce qui en fait, soit dit 
en passant, le moins cher de beaucoup parmi les grands journaux de Paris ou 
de la province. Nous sommes persuadés que cette décision va devenir le point 
de départ d'un grand mouvement en faveur de la sanctification du dimanche. 
Déjà de très-hautes adhésions sont venu<)s féliciter le Monde de son courage, 
et un grand nombre de catholiques ont saisi cette occasion de lui donner des 
marques de leurs sympathies,. 



Le Propriétaire-Gérant : A. Bonnetty. 
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Nous avons promis de faire connaître à nos lecteurs quel- 
ques-uns des travaux du regrettable H. de Paravey. Nous 
commençons à tenir notre promesse, en publiant la Lettre 
suivante, où il a exposé lui-même le plan de la Grande his- 
toire du Monde antique^ à laquelle il a travaillé toute sa vie^ 
et pour laquelle il a amassé des matériaux que nous pouvons 
dire immenses. On va voir qu'il ne s'agit de rien moins que de 
prouver TUnité primitive de tous les hommes^ en faisant en- 
trer dans le cadre de la Bible^ tous les peuples^ et principa- 
lement ceux de l'extrême Orient qui en avaient été exclus^ et 
qui avaient échappé à la haute science et perspicacité de Bos- 
suet. C'est Tessai le plus hardi et le coup d'œil le plus perçant 
jeté sur les ténèbres des origines premières. Nous estimons 
que^ à part quelques erreurs inséparables d'un semblable 
effort^ M. de Paravey pose là les bases d'une reconstruction du 
Monde primitif, telle que la science future l'accomplira. 

Cette lettre, comme on va le voir, était destinée aux An- 
nales; M. de Paravey nous en avait souvent parlé, mais il en 
avait différé la publication par le désir d'y ajouter de nouvelles 
preuves; car, tous les jours, il corroborait ses idées par les dé- 

¥!• SÉRIE, tome in. — N* i 5; 1 872, (8î' vol. de la coll.) i l 
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couvertes qui surgissaient de toutes parts. Aussi la lettre n*est 
pas datée; mais, par les détails qu'ellerenferme, on voit qu^elle 
a été composée vers 1869 ou 1870. Elle est écrite tout d*un 
trait, sans rature, tant il possédait son plan. Nous la donnons 
telle que nous l'avons trouvée dans ses papiers. Nous y avons 
ajouté seulement les notes qui se trouvent au bas dos pages. 

A. B. 
A Monsieur le DIRECTEUR 

Propriétaire des Annales dé philosophù! chrétienne. 

Monsieur, 

Au moment où, par les négociations habiles de deux 
illustres ambassadeurs, lord Elgin et le baron Gros, le vaste 
empire de la Chine va être ouvert enBn au commerce de tous 
les peuples ; au moment où nos zélés missionnaires pourront 
rétablir peu à peu dans cet empire lointain ces chrétientés 
si nombreuses, que le zèle éclairé des jésuites avait su y fon- 
der, il me paraîtrait convenable que, suspendant des discus- 
sions métaphysiques, par lesquelles vous n'arriverez jamais à 
convaincre vos aveugles et obstinés adversaires, vous amenas- 
siez ces courageux missionnaires à employer les vrais moyens 
de convertir un peuple qui, par la permission de la Provi- 
dence, nous conserve en ce jour, sous forme primitive et hié- 
roglyphique, des preuves incomprises, par lui, de la vérité de 
la Bible, et qui en même temps, par ses livres, peut nous 
permettre de rétablir VHistoire du Monde, 

Déjà, je vous ai donné des preuves positives que, longtemps 
avant notre ère, les Juifs portaient en Chine le corail des 
Carthaginois, V ivoire des grandes Indes, et les étoffes de Damas, 
où Ton savait dès lors lisser la soie avec Tor ^ 

Et ce commerce avait lieu même avant notre ère ; puisque 
suivant la curieuse description du Ta- Tsin que vous avez pu- 
bliée le premier, le roi ou le grand prêtre de ce pays por- 
tail sur la tête, comme Aaron, une inscription en lettres d'or*. 

J'ai appelé, à cette occasion, votre attention sur la si célèbre 

< Voir rartlcle intitulé : Dissertation sur le Ta-Tsin et sur le nom hiérogly* 
phique de la Judée dans les Annales, t. zii, p. 346 (1'* série), et la figare du 
marchand juif, p. 261. 

a Ibid.j p. ÎC2. 
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inscription de Sy-ngan-fou, qae déjà m'avait signalée le 
docte M. Remusat, et que les adeptes de Voltaire s'efforcent 
encore de nier, en ce jour^ bien que sa date soit peu an- 
cienne. 

J'avais remis l'opuscule^ publié par vos soins^ à des acadé- 
miciens qui n'en ont pas dit le moindre mot; mais un docte 
orientaliste, le neveu de l'illustre général Donzelot^ aussi habile 
dans le chinois que dans le sanscrit^ ayant retrouvé dansTim- 
mense Géographie publiée par ordre de l'empereur Kien-Long^ 
la mention de celte très-curieuse inscription nestorienne,vos 
Annales, si utiles et si peu encouragées, se sont aussitôt 
empressées de signaler au clergé celte importante découverte; 
elles ont admis les premières discussions de M. Pauthier 
avec les prétendus sinologues de Munich et de Paris ^ : elles 
viennent enfin de provoquer le bel ouvrage, admirablement 
imprimé, où M. Pauthier, avec une logique qui manque à ses 
adversaires, a su donner une bonne et complète traduction 
de cette importante inscription, dont M. Marchai de Lunéville 
vous avait aussi entretenu ^. 

Les ministres protestants d'Angleterre, de la Suisse et des 
Ëlats-Unis, qui inondent la Chine de leurs mauvaises publi- 
cations de la Bible, et qui ont produit ainsi le monstrueux 
et bizarre amalgame de YAlcoran et de nos livres saints^ (|ue 
Ton voit proclamé dans les édits du chef des ré> oltés, à Nan- 
king^, ont cependant des hommes de mérite, qui se sont aussi 
occupés de la célèbre inscription de Sy-ngan-fou et de celles 
que conservent les Juifs de Kai-fong-fou^ ville dont l'antique 
synagogue va bientôt s'éteindre, si les riches banquiers juifs 
d'Europe ne la soutiennent pas. 

' NoDS possédons seul en Europe Tanalyse de cette complète statistique, 
analyse faite par le saint abbé Lamiol, astronome impérial k Pékin, et qui 
nous en a fait légataire, attachant à nos travaux sur la Chine un peu plus 
d'intérêt que nos sinologues, qui se bornent, eux, à traduire des contes de fée, 
ou à publier des pièces de théâtre fort ennuyeuses (Note de P.). Nous possé- 
dons cette analyse que nous pourrons publier un Jour. 

^ Voir les 4 articles de M. Pauthier, dans les t. xy et xvi (4* série) des Annales. 

^ Voir l'article de M. Marchai dans le t. vji, p. 139 (4* série), avec la vue 
du temple où cette inscripUon est conservée. 

^ Voir une collection de ces édits dans les Annales^ t. xyiii,p. 165, 386. 
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M. Pauthier s'est occupé aussi des travaux de ces ministres 
protestants, et il a surveillé la curieuse traduction de la Vie 
réelle en Chine, ouvrage plein d'intérêt et qui vient de paraître, 
du révérend docteur W. Milne. Par cette traduction qu'il a 
provoquée^ il a rendu à ceux qui, comme lui, cherchent la 
vérité sur ce vaste empire, encore si peu connu et si mal jugé, 
bien plus de services que ne l'a fait M. Vabbé Huc^ dans la 
compilation composée à Paris, où il expose l'histoire déjà bien 
connue des efforts faits pour convertir ce peuple de lettrés 
rusés et de marchands avides. 

Ayant été missionnaire en Chine et en Tartarie, ayant 
donné dans son premier ouvrage tout son esprit subtil au 
pauvre Lama qui l'accompagnait dans le voyage fait au Thibet 
avec fèu l'abbé Gabet, missionnaire que j'ai connu, et qui 
était aussi saint que modeste , M. l'abbé Hue aurait dû, en 
Chine, imiter le docte P. Ricci qui, avant de vouloir convertir 
ces lettrés si orgueilleux de leur science hiéroglyphique, avait 
étudié dix ans dans leurs livres si anciens et si importants. 

Les pères de Prémare, de Parennin, les Cibot, les Amiot^ 
les Bouvet, doctes jésuites aussi, avaient fait comme le P. 
Ricci, et si mieux conseillés et avec patience ils avaient cher- 
ché, en s'appuyant sur la Bible, à mettre en complète harmo- 
nie les livres hiéroglyphiques qu'ils trouvaient conservés en 
Chine, sur Adam, Noé, Héber, sur Abraham, Ismaël et Jacob *, 
avec les livres alphabétiques qu'écrivit Moïse, inspiré par la 
grâce divine, depuis longtemps leurs courageux efforts au- 
raient pu convertir les plus hauts Lettrés du prétendu j[!éleste 
Empire, et par eux amener le salut de cette immense popula- 
tion. 

Mais, par une idée fausse, justement depuis condamnée à 
Rome, ils ont nié l'existence réelle et incontestable de Hoang- 
ty, de Ty-ko, de Uéou-tsy, de Kong-lieou, de Tan-fou, de Tay- 
pe, de Ven-vang, dont les noms antiques, consacrés par Con- 
fucius, remplissent tous les livres les plus anciens, apportés 
en Chine, et, dès lors, les lettrés qui croient à ces saints pa- 
triarches, comme en Occident nous croyons à Adam, à Noi^ à 

* Voir la dissertaUoo Intitulée Ves Fatriarchet antérieurs à Ti-Ko^ ou Jfoé, 
dont les littessont conservées en Chine,- voir Annales, t. xvi, p. 116 (3* série). 
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Sem, à Héber, à Abraham, à hmaël, à Jacob, augustes person- 
nages dont le nom remplit encore toute la vie chrétienne ou 
musulmane, et que j'ai su retrouver avec leurs noms identi- 
ques pour le sens, dans les livres conservés en Chine, dès lors, 
dis-je, ces lettrés ne pouvant regarder comme de pures 
figures prophétiques, les actions et-la vie très-détaillée de ces 
fondateurs de leur morale religieuse, ont dû cesser d'écouter 
nos doctes et pieux missionnaires et n'ont pas voulu admettre 
que nos livres modernes venus d'Occident devaient être pré- 
férés à ces Kings quils savent par cœur, et qui, sauf quelques 
interpolations modernes, offrent la même morale que nos 
livres. 

En ce jour, on convertit des enfants, de pauvres pécheurs 
ou des femmes peu instruites; mais nul mandarin éclairé ne 
"consentira à brûler ses livres si anciens pour adopter les 
nôtres, dont la seule écriture en lettres alphabétiques montre 
l'âge bien plus moderne et leur est tout à fait étrangère. 

Avec le bon esprit qui vous caractérise et qui vous a valu 
Tapprobalion de Rome et d'un des cardinaux les plus instruits, 
Mgr le cardinal Wiseman, vous avez essayé, Monsieur, dans 
Tos Annales si utiles et beaucoup trop peu encouragées, d'ou- 
vrir pour la conversion possible de la Chine une nouvelle voie 
à notre clergé fort zélé, mais peu instruit dans les études 
orientales. 

En suivant les conseils du courageux et infortuné amiral 
D^Urville, vous avez publié, d'après les livres Chinois que je 
possède, les dix générations d'Adam ou d'Hoang-ty, à Noé ou 
à Ty-ko et à ses trois fils célèbres, Héou-tsy ou Sem, Yao ou 
Cham (car son fils est exilé), et Sie qui doit être Japhet K 

Vous avez observé que le docte baron Cuvier, avec ce génie 
profond qui lui a fait retrouver tout un monde inconnu à 
l'homme, avait reconnu le déluge, mentionné dans le CAou- 
king, et réparé par Yao, Chun et le grand Tu, pour être le 
même que le déluge décrit dans nos livres sainis vers la même 
date \ 

' Voir la dissertaUon citée ci-degsus p. 168. 

^ Voir ces dissertaUoDS de M. le baron CaTier dans les Annales^ 1. 1, p. 377 ; 
t. u, p. 85» et son nond à la table générale du t. xii (l'« série). 
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C'est en pariant de ce déluge^ arrivé 2500 ans ou 2600 ans 
avant notre ère, que j'ai pu retrouver les dix générations de 
Ty-ko et Héou-tsi ou deAoé et Sera à Tan-fou ou Abraham, 
dont la femme célèbre est mentionnée aussi dans le Chy^king 
ou livre des Hymnes arrangé par Confucius. 

Tan- fou est le nom bien certain d'Abram ou Abraham, car 
la Bible nous explique la valeur de ce nom où fou veut dire 
père, et n'est qu'une modification de ab ou abou des Arabes» 
et où Tarif avec certain accent, veut dire élevé, comme Abram, 
et av3C un autre accent; signifie multitude comme le signifie 
ce nom après la promesse donnée à Abraham K 

Comment une telle médaille hiéroglyphique nVt-elle frappé 
aucun de nos missionnaires anciens ou modernes? Et com- 
ment^ avec des caractères chinois, pris au hazard, les mi- 
nistres protestants, dans leurs Bibles, ont-ils pu rendre ces 
nuances si parfaites des deux noms Abram et Abraham, qu'ils 
ont dur écrire A-po-ham ou Apo-lo-ham, avec des symboles de 
chien, de maisons ou d'arbres? 

Mais si Tan^fou est Abraham, son fils aîné, doit être exilé» 
déshérité, et c'est ce qui arrive à Tay-pe ou Ismaël, reconnu 
par moi depuis 20 ans. 

11 va, nous disent les livres chinois, civiliser les Man et les 
Kings, et y fonder la principauté de Ou, dont TEurope n'a 
nulle idée jusqu'à ce jour. 

On retrouve cet Ou, peuple navigateur; mais longtemps 
après, dans le sud-est de la Chine et vers leJapon^ livrant des 
combats sur mer, nous dit le P. Mailla, dans sa lourde et en- 
nuyante histoire de la Chine, mais Ismaël ou Tay-pe ne fut 
jamais en Chine, où ses descendants, cependant, ont porté son 
nom hiéroglyphique, donné à une montagne célèbre du 
Chan-tongj montagne devenue sacrée longtemps après lui. 

Ismaëly que le Coran donne comme celui qui devait conver- 
tir la terre par ses descendants, et que les musulmans ré- 
vèrent bien au-dessus du patriarche Isaac, resta en Arabie et 
. dans le pays d'Oman ou de Ou-man, et sa race maritime^ en 
rapport avec les derniers fils d'Abraham par Cétura, fils très- 
nombreux qui peuplèrent l'Inde et y firent connaître ce que 

I Voir les preuves dans TarUcie cité ci-dessus, p. 168. 
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Ton trouve de bon dans le chaos des livres sanscrils, celte race 
maritime, sous le nom d'Ismaélites, nous est cité 3 dans la 
Bible à l'époque de Joseph, fils de Ven-vang ou Jacob, comme 
portant déjà en Egypte les épiceries des Indes etd'il- 
rcUfie. 

Ce sont ces Arabes limaililes qui, en ce jour, plus zélés que 
les Juifs, convertissent les nègres stupides de TÂrriquc cen- 
trale, et ce sont eux aussi qui, autrefois, auront, comme les 
anciens Israélites, porté en Chine la Bible écrite en hiéro- 
glyphes primitifs et je vais vous en donner des preuves po- 
sitives. 

Le dattier, Volivier, le papyrus sont des arbres d'Arabie et 
de Syrie, et non pas des arbres propres à la Chine, fût-on 
même dans le sud. de cet empire lointain qui était encore 
barbare 22$6 ans avant notre ère, époque où ce pays prit le 
nom de Tsin ou de Chine. 

Or, le docteur Milne cite ces arbres utiles et occidentaux, et 
les rencontre, dit-il, en allant de Ning-po à Canton. Déjà dans 
le curieux Voyage en Chine des deux Arabes, publié par le 
célèbre Aenaudo^ et reproduit par M. Reinaud^, on cile le 
port de Zeilhouuy ou des Oliviers, en Chine; mais M. Klaprolh 
niait encore que l'olivier arabe y existât. 

Parmi les quatre peuples des limites de l'empire véritable 
du centre, la lUédie ou la Babylonie, les Jlfan(à vers ou soies 
dans les jambes) sont cités au sud, et Ton en compte et nomme 
huit tribus sur lesquelles on pourrait faire tout un livre. 

Ismaël alla chez ces Man du golfe Persique et y fonda le 
royaume de Ou, dit des Ou-Man ensuite, et qui a donné son 
nom antique à la mer d'Oman, de nos jours. Ce pays d*Oman, 
en Arabie, des bouches 'du golfe de Perse, est celui dc& dattiers 
par excellence et produit les meilleures dattes. Et si vous 
(tuvrez Visdelou ^ traduisant les antiques géographies étran- 
gères contenues dans les livres chinois, vous verrez qu'on ap- 
portait en Chine des dattes nommées hou-man, c'est-à-dire 
otMTian, nom qui suffit seul pour vous montrer ces contrées 

* Voir UD long extrait de ce curieux ouvrage dans les AnnaUif t. xit, p. 29 
(3* série). 

* Dabi le lupplémeut & la Bibliothèqt^e wàbe de d'Herbelot. 
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de la mer d'Oman^ au sud de la Babylonie^ empire central^ 
suivant la Bible. 

MM. Bémusat et Saint-Martin ont voulu voir dans les 
Tadjiks de la Boukharie, les Tiao-Tchy^ dont parle aussi le 
P. Visdelou K 

Mais ce qu'on dit de ce royaume ne peut s'appliquer qu'à 
3Iascat0f port intermédiaire entre Vlnde^ VArabie, YEgypte. 
En ce pays même, Pomponius''Mela met un peuple Mace *, du 
nom des dattiers^ mog^ ou mag, ou maces, en persan ancien. 
Or Tiao-tchy signifie homme qui se suspend par la ceinture 
pour monter, Tiao, aux branches ou au sommet, Tchy, des 
dattiers, et y cueillir les dattes. 

Ces Maces, ou. Arabes à dattiers, furent aussi civiliser YAbyS' 
sinie et occupèrent sur ses côtqs Tile de Masouah par où l'on 
pénètre encore en ce jour chez ce peuple à civilisation arabe, 
nous dit Sait. Voilà donc encore ici une double preuve de 
Tinfluence arabe en Chine comme en Afrique. 

M. Milm a retrouvé aussi le papyrus égyptien et syrien en 
Chine, et Ton y mange encore ses racines rafraîchissantes, 
nous dit M. Milne^ comme Horapollon le dit du papyrus 
égyptien. 

Avec les écorces du papyrus on fit le premier papier, per- 
sonne ne l'ignore; mais bientôt on employa d'autres écorces 
telles que celles des mûriers, soit ceux des vers à soie^ 
soit les mûriers proprement dits papyrifères de la Chine, 
auxquels ou a appliqué le nom moderne de Broussonet, ce qui 
apprend peu de choses. 

La Chine, recevant le papyrus et, ses hiéroglyphes d'Egypte 
et de Bactriane, n'a pas procédé ainsi. Ce roseau étant une 
(/rammee, son nom ICo a été celui donné en général ai^o; céréales; 
car ses racines avaient aussi été un aliment, dit Horapollon^ 
quand il affirme qu'un faisceau de papyrus dénotait l'anti- 
quité. Ce nom ko se retrouve dans le nom gomé^ de ce 
roseau, en hébreu ; et, quant à Bokhara avec les mûriers et 
leur liber, qui a donné leur nom aux livres, on fit du 
papier suppléant au papyrus d'Egypte, papier de mûrier, 

* Dans le supplément à la Bibliothèque arabe de d'Herbelot. 
> PompoDius, de situ orbiSf 1. m, c. 8, n. 50. 
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encore recherché dans toute TAsie orientale, il fut tout natu- 
rel de donner à ces mûriers si utiles par leur écorce ou leur 
liber^ le nom ko, de cette antique graminée^ à écorce papyro- 
forme^ nom que nous a conservé l'hébreu gomé. 

Chaque caractère chinois^ suivi ainsi dans ses transforma- 
tions, ou dans les clefs, où il entre, pour peindre les idées les 
plus abstraites^ peut faire la matière d'un chapitre^ nous disait 
feu M. Bemusatf et il en est beaucoup de purement histori- 
ques^ nous a appris le docte père Cibot. 

Nos Sinologues actuels, et le nombre en est trop petit, ne se 
doutent pas de cette élude curieuse des caractères, et dans les 
augments des clefs, ils ne voient qn'un son rendu; mais vous 
comprenez mieux qu'eux cette étude importante, Monfieur, 
et vous avez senti quej si à Babyloiie on écrivait sur des bri- 
ques, comme on le fait encore à Bagdad, même en ce jour, 
sur les murs des Mosquées, où figurent les passages essentiels 
du Corauy ce n*est pas le hasard qui a fait que le commenta-^ 
ieur, Vhomme instruit dans les traditions^ se nomme Tchoum 
en chinois, tandis que la brique cuite au feu^ mais avec une 
autre clef, se nomme aussi Tehoueny offrant le même 
augment. 

Un poisson d'une certaine espèce se nommeaussi,at;ec lacUf 
des poissons^ du nom de Tchouenf et ce fut ce poisson Oannès 
qui, sortant de la mer Erythrée^ mer d'Oman ou mer Rouge, 
vint, nous dit-on, civiliser les Babyloniens encore sauvages. 

Leurs antiques traditions, conservées par Noé ou Ty-ko^ et 
qui remontaient à Seth ou à Tchang-y, déifié sous le nom de 
Chin-nong, par Enos ou Tchouen-hiu, son fils, avaient en effet 
conservé les lois données par Dieu, à Hoang-ty ou Àdan^^ et à 
Fohy ou Abel, type de justice pure; je l'ai démontré dans vos 
Annales, et ces lois de charité, d'kumilili, retracées dans les 
Kouas de Fo-by, suivant le P. Visdelou, ces traditions nom- 
mées Tchouen, et nou pas un poisson humain et imaginaire, 
avaient, en effet, chez eux établi la morale antique et tous les 
arts, et il est à croire que cet augment Tchouen, du nom des 
premiers historiens, est entré d'abord dans le nom d'Enos en 
hiéroglyphes, patriarche qui rétablit le culte du vrai Dieu S 

I GinitSf IV, 29. 
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déih altéré par le criminel Caïn, nous dit la Bible, chose que 
f^it aussi Tchouen-hiu ou le Mérlitateur^ un des Tboth ou 
Hermès primitifs, quand il combat la magie et les idolâtries 
des KieoU'ly ou des Neuf-Noirs, adeptes de Chathbao, c'est- 
k-^^irG Caïn, aussi nommé Hiuen-hiao, ouie Noir^ Vociférât eur. 

On trouve toutes ces cboses dans les livres antiques couser* 
vés en Cbine et sauvés par Noê et par Sem; mais on croit ces 
traditions purement cbinoises, si même on ne les traite pas 
d'absurdes, et nos esprits forts, qui naguères croyaient aux 
tables tournantes et à la magie d'un Américain fort choyé à 
Paris, sous nos yeux, ne voient que des fables même dans la 
Bible, et se bornent à ricaner quand on leur parle d*Adam et 
d'jEve; ils veulent, avec Bory de Saint-Vincent, que les 
hommes aient crû partout sur les montagnes, comme on le voit 
pQ^r les champignons II! 

\o^ Annales, Monsieur^ ont tenté de leur ouvrir les yeux, 
miijs ^u Heu d'y étudier, il est beaucoup plus simple de faire 
de Vesprit sur des sujets frivoles dans nos revues, ou bien de 
dpnner à l'Egypte, pays dont on épelle à peine les hiéroglyphes, 
une antiquité ou générations de rois, inconciliable avec la 
Bible, avec l'époque assignée au déluge pai le judicieux M. Cu- 
vier, et avec l'état de ce pays. 

M. Pauihier lui-même, doué d'un autre mérite que les si- 
nologues qui l'attaquent, est dans l'erreur quant à la Chine : 
il y place les trois dynasties primitives des Hia, des Chang, 
des Tcheou; il croit que le Chrand-Yu a coupé des montagnes 
plus élevées que nos Alpes, pour y faire couler le Hoang-ho^ 
bien plus large que le Rhin, elKlaprolh le croyait comme 
lui ! mais il niait la Bible. 

Il est de toute évidence, d*après l'admirable livre intitulé le 
Ly-tay-ky-se, livre moderne, mais qui est le résumé fort exact 
et fort clair de tous les livres chinois historiques, que la terre 
n'était [tas encore repeuplée à l'époque du Grand- Fu, fonda- 
teur de la première dynastie, celle des Hia; alors celte his- 
toire cite à peine quelques petits états vassaux de ces Hia ou 
des ElomUes de l'antique Persépolis; sous les Changs ou les 
Egyptiens, à l'époque des sept années de famine, auxquelles 
remédie ftveç habileté Joseph, ou Y-yu, des livres prétendu^ 
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cbinoiSy et qui est encore si célèbre en Egypte comme en 
Cbine^ le nombre de ces principautés d'Asie s'augmente, et 
cependanti peu auparavant, Abraham en Judée disait à Loth 
son neveu que la terre élait libre et vague, ou sans maître^ 
devant eux^ ce qu'a su remarquer le grand Newton. 

Mais en 1 122 avant Jésus-Christ^ quand un descendant de 
Jacob, un roi guerrier^ nommé Fa ou Vou-vang, fonde le 
deuxième empire d'Assyrie et de Perse, comme l'admet aussi 
le savant M. Oppert^ alors le Ly-tay-ky-sse^ sous cet empire des 
TcheoUf cite un nombre très-grand de principautés ou d états 
fondés sous la dépendance de ce roi; alors la Grèce sort de la 
barbarie, alors véritablement la terre est repeuplée et l'Europe 
commence à s'éclairer. 

H. Paulhier pourrait mieux que tout autre traduire cet atlas 
historique si précieux dont j'ai fait autrefois l'analyse, il 
mettrait l'Europe aveuglée à méfne d'avoir sur la Chine, 
encore barbare à l'époque d'Alexandre, des idées justes et 
bien fondées, ce qui est digne de son courage comme traduc- 
teur; il éclaircirait ainsi toute l'histoire de l'Asie et du monde 
civilisé après le déluge. 

Il expliquerait comment, à l'époque du siège de Troie, une 
ville fortifiée est aussi, dans cet admirable livre, supposée atta- 
quée en Chine, où n'existaient alors que des Mongols grossiers 
et campés sous des tentes. 

Il nous dirait comment sous le roi de paix Mou-vang, roi 
prétendu chinois, et qui vit à la même époque que Salomon^ 
roi de paix aussi (Salem en hébreu et Mqu en chinois^ ayant 
le même sens), des palais, des temples sont bâtis, nous dit 
M. Milne, qui place à celte époque la naissance de BouddhOy 
ce qui nous rappelle les chants prophétiques du roi David ; il 
nous montrerait une reine mystérieuse, Sy-vang-mou, qui, 
comme la reine de Saba sous Salomon, vient visiter le roi 
Mou-vang, roi qui, dans le Chou-king, parle aussi du déluge 
et des crimes des Miao-tse. 

L'estimable et savant Indianiste, M. Schœbel, a déjà, dans 
vos Annales S montré ce que valaient toutes ces fables des 

* Voir le Bouddhisme en 6 livres, dans lea t. xiv, xy et xti des Annales, 
(4* série). ' 
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Bouddhistes, si péniblement traduites par M. St.-Julien. 
Il est déplorable de voir toute rAllemagne savante et M. Pau- 
thier lui-même s'occuper de la métaphysique creuse de ces 
Bouddhistes indiens. 

Je nie Tantiquité de la civilisation en Chine^ mais je suis 
loin de nier l'antiquité des livres égyptiens et babyloniens, qui 
qui y ont été portés par les Israélites et les Ismaélites, peut- 
être même, peu après 5aIomon, si ce n'est après la captivité : 
ils les portaient écrits alphabétiquement peut-être, mais alors 
en Egypte et à Babylone, et en Boukharie, soumise aux rois 
d'Assyrie, on savait les écrire en hiéroglyphes, bien plus 
exacts que ne le croit l'Europe actuelle. 

M. Delambre et M. Ampère le père ont constaté que les cons- 
tellations modifiées parles Grecs ensuite, telles que les offre le 
curieux et complet Planisphère de Dendera, se retrouvent 
dans les cartes célestes de la Chine, dont on s'occupe beaucoup 
trop peu. 

Vous avez admis, vous qui êtes habile en grec, que les 
lettres les plus anciennes des latins et des Hellènes arrangées 
dans l'ordre m.ême de celles des Hébreux et des Phéniciens^ et 
déduites des hiéroglyphes primitifs, se retrouvent dans le 
même ordre et avec la même forme dans les livres conservés 
en Chine et que vous possédez comme moi^ 

Je les ai retrouvées, surtout dans le cycle des 12 heures 
usitées encore en ce jour en Chine, et Hérodote^ dans Euterpe^, 
nous dit que les Grecs ont emporté ce cycle des 12 heures 
de Babylone, il ne fait pas aller les Grecs plus loin et jusqu'en 
Chine, et l'Europe ne peut expliquer ces rapports, mais se 
plait à les ignorer, tandis que les Botta et les Layard vont 
peut-être nous montrer ces cycles sur les briques de Baby- 
lone où, dès 1826, j'ai cité des caractères chinois. 

M. Pauthier, doué de logique et de bonne foi, mais ayant 
placé en Chine les trois dynasties que je viens de signaler et 
qui précèdent, celle des Tsin ou des Syriens ne pouvant expli- 



> Voir toutes les lettres, dans le Dictionnaire diplomatique^ inséré dans les 
Annales. 

> Hérodote, 1. ii, c. 109. 
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quer ces rapports de constellations et de lettres, affecte de les 
ignorer^ ce qui m'afflige et me surprend. 

Sauf TOUS, Monsieur^ qui avez publié le savant Rapport de 
M. Delambre sur les constellations égyptiennes S retrouvées par 
moi^ en Chine, dès 1820 ; sauf le docte M. de Bougemont, qui 
a admis ce que j'ai dit dans vos Annales, des Dix générations 
de patriarches avant le déluge ^, personne dans le clergé ni 
dans nos académies, ni ailleurs, n'a voulu concevoir l'impor- 
tance de ces résultats inattendus et qu'avait soupçonnés M. De- 
guignes le père. 

La vérité se fera jour peut-être; mais l'erreur jusqu'à cette 
époque a prévalu. 

De prétendus sinologues ont affirmé que le pays de Ta-tsin 
était la Perse, et ont voulu ainsi réfuter M. Pauthier. 

Je dis de prétendus sinologues, car on n'est pas digne de ce 
nom quand on neconnait que la grammaire et la valeur des 
symboles chinois, appris seulement par cœur. 

On peut savoir huit ou dix langues et ne tirer de toutes ces 
langues que des erreurs ou des contes de fée. 

liC domestique qui vous sert lira couramment vos Annales; 
mais ne connaissant ni la géographie, ni la théologie^ ni 
rhistoire, que pourra-t-il y comprendre? 

La critique éclairée des Rémusat^ des Deguignes et de 
M. Pauthier est très-supérieure à celle des lettrés et des boud- 
dhistes chinois, qu'on est si fier de nous citer à tort et à 
travers. 

Je viens d'écrire à H. Pauthier, et je lui ai demandé pour- 
quoi il n'avait pas scruté le nom de ces Tsin, qui ont fondée 
comme Ta montré le docte Hager, la première dynastie impé- 
riale réellement chinoise^ dynastie dont le nom Tsin, ou Tsir, 
ou Tser a été modifié en Tchin et Ma-tchin, par d'autres peu- 
ples d'Occident et de l'Asie centrale. 

Tous les peuples ont nommé les Chinois les Séres; et les 
Chinois n'ayant pas la lettre R ont dit que les peuples Tsin ou 

* Voir ce rapport bI curieux de H. de Delambre, dans les annales, t. iv, 
p. 89 (1" série). 

> Voirie Peuple fmmUif dt M. de Rongemont dont le compte-renda se 
trouve dans les Annales, t. xi, p. 165 et 245 (4« série]. 
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du Tehtsin étaient identiques à eux et comme eux élevaient 
des vers à soie. 

Hager a discuté toutes ces questions avec un vrai talent; 
mais sous prétexte qu'il ne lisait pas le chinois on néglige de 
le lire et de s'instruire. 

Dans sa Chronologie chinoise, le père Gaubil nous montre 
auprès de la mère de Tsin chy hoang-ty, qui^ en 256 avant 
notre ère^ domine toutes les petites eolonks établies en Chine, 
une foule de Grecs et de Syriens. 

L'empire grec de Bactriane venait alors d'être renversé, el 
les débris de ces Gréco-Syriens s'étaient réfugiés chee les Tsin 
ou chez les Sères de Virgile. 

Les Etats-Unis ont un territoire bien plus vaste que l'Angle- 
terre; mais sortis de cette Ile exiguë^ les Bretons d'Amérique 
nomment cependant l'Angleterre la Grande-Bretagne, 

Il en tut de même chez les Tsin : Syriens établis chez les 
Mongols où manquait la lettre R, ils ont nommé la Syrie, pays 
bien plus petit que la Chine, ou l'empire de Tsin, pays de Ta- 
Tsin ou des Grands-Syriens. 

Les Brahmines eux-mêmes^ éclairés par les Arabes et les 
Gréco-SyrienS; ont conservé ce nom de Stn, car ils appellent 
V Assyrie ou la Grande-Syrie, du nom fort clair de Maha- 
Sin ou de Grande-Chine. 

J'ai cité ce passage du P. de P(ms ^ à M. Pauthier, et je lui 
ai demandé pourquoi dans vos Annales il n'avait pas su voir 
ce que j'ai cité d'après Morrisson, qui nous montre que le 
royaume central, le royaume par excellence, s'écrivait non- 
seulement par Enceinte-Royale, enceinte du Roi, Koue, mais 

aussi par trois fois le caractère Tsin, ^, qui, antique, ofiTre 

des mains apportant des épis de blé sous la croix que domine 
le ciel ou le grand comble. 

Quand M. St.-JuUen nous montrera des épis de blé sur 
les Dariques de Perse, comme on en voit sur les médailles de 
Judée, pays de Tsin ou de Syrie, partie de l'As-syrie ou du 
Maha-sin, alors il pourra dire que le nom de Ta-lsin ne s*ap- 
plique qu'à la Perse. 

1 Voir Unru édifiantis, t. n, p. 642-645. Paris, 1843. 
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SMl lisait le P. Gaubil ^ il verrait que le Po-ite est à 
iS,000 lys de Singan-foUy antique capitale fondée par les 
Syriens^ après la ruine de l'empire de Nabonassaff or M. Pau- 
ihier lui montre ' que le Ta-irin est à 40^000 lys de cette 
même capitale, ce qui est sans doute exagéré^ mais ce qui ne 
permet pas d'identifier les deux empires. 

Je ne me suis jamais donné pour traducteur; mais je sais 
méditer sur les caractères chinois, je sais y voir des symboles 
égyptiens et babyloniens, et je ne crains aucunement d'être 
réfuté par les vrais sinologues. 

M. Julien a parlé à M. de Humboldt des montagnes de 
l'Asie centrale, et lui a traduit, aidé par ce géographe, ce que 
disent les géographies chinoises des monts Koum-lun* 

Dans le Co5mo5, M. de Humboldt n'a pas su j reconnaître 
les monts Cafy des Arabes, monts qui entourent le royaume 
d'indo-perse, point culminant du monde, plateau de Pâmera 

M. Julien n'a pas su qu'il y a des Kouen-lun d ouest, des 
Kouen-lun du sud, des i^ouen-lun de Test, c'est-à-dire des 
monts Caf de l'ouest où sont les Cafres du Zanguebar, des 
Kowii'lun d'Asie et de l'est où sont les Ca/Irs, des livres per- 
sans, et enfin des îles Kouen-lun du sud où sont les Malais et 
les Nigriios des Philippines. H. de Humboldt a totalement 
ignoré ces grandes vues géographiques qui nous montrent 
après le déluge de Noé un seul empire central, celui du Grand 
Roi des Grecs, celui du Ta-tsin ou de l'As-syrie, véritable Médie 
ou Empire du Milieu. 

Autour de cet empire central, les livres emportés en Chine 
mettent au nord les Tarlares ou les Jy, peuple scythjque, vêtu 
de peaux de castor, nommés comme les Tarlares, Ta-ise, et 
d'où sont sortis les Grecs et les Amazones, et les Abaris et les 
Anacharsis. 

A l'ouest ils placent les hommes qui gardent les moutons ou 
les Kiang, c'est-à-dire les Arabes et les Bédouins, qui ensuite 
et bien plus tard ont pénétré jusqu'au Thibet et en Chine. 

* Voir les articles de M. Paalhier sar l'inscription de Si-ngan-fou^ dans lea 
jinnaUSy t. vu, p. 150, et t. xv, 43, 258 et 450 (4« série). 

' Voir la dissertation sar le plateau de Pâmer, dans les Anmlet, t. xy, p. 245 
(2* série). 
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Au sud ils mettent les Man ou les Arabes d'Oman^ à vers 
dits Dragonneaux dans les jambes, et dont nous avons parlé 
précédemment. 

A Vest enfin ils placent les peuples aux grands arcs, nommés 
peuples r. 

Le ChoU'king oppose ces T aux Mar^ et distingue les neuf 
Y, du nord et de Test, et les 8 Man, du* sud et de Touest.l 

Essayant, sans traditions vivantes, de rétablir Thistoire de 
Tantiqué Egypte, ChampoUion avait trouvé aussi des peuples 
désigiiés par neuf grands arcs, et ennemis acharnés de TÉ- 

gypte. 

Il y avait vu les Lybiens qui, comme les Arabes, n'ont que 
des lances; Lepsius a reconnu son erreur, mais n'a pas su y 
voir ces Kieou-y^ ou les 9 peuples à arcs, des livres conservés 
en Chine: peuples distingués en rouges, blancs, et autres cou- 
leurs ; il est très-évident que parmi eux sont les Goths et les 
Européens à langue indo-persanne. 

Et ce qui le démontre c'est que le Pian-ptien, analyse par 
nous, volume par volumo, appelle ces peuples de TEst, Aria, 
c'est-à-dire F, écrit avec 6W, soie et porcs réunis. 

Or, ce caractère en même temps s'applique aux cinq subor- 
dinations, entre le roi et les sujets, entre le père et les enfants, 
entre le frère aîné et les frères cadets, entre le mari et la 
femme, entre les amis réciproques. 

Et il signifie étant seul, loi, règle^ et vaie à vin. 

Or, Noé trouva le vin, est-il dit, et juste par excellence il dut 
avec ses fils et surtout iSem,ou HeoU'tstff enseigner ces mêmes 
règles à ses descendants. 

A la 4* génération, venant de TEst, dit la Bible, ils 
arrivèrent à Babylone; ils avaient donc habité auparavant, 
vers V Ariane et Balkh, même des villes, nous dit-on, et non 
loin des monts culminants de l'Asie, c'est-à-dire, des monts 
Pamer^ dôme du monde. 

Effrayés du déluge, Noé et ses fils avaient d'abord habité 
dans des grottes sur le sommet des monts ; mais rassurés par 
les promesses de Dieu, nous dit Josèphe, ils descendirent 
bientôt dans les plaines encore humides. 

Alors on s'explique comment Arphaxad, fils de Sem, ou 
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BioU'tsyf est nommé Pou-ko, ou hors des grottes, dans la gé- 
néalogie de Tan-/btt, ou d'Abraham. 

Ces généalogies précieuses, M. Deguignes le père Jes a don- 
nées, comme Mailla, depuis longtemps, mais sans donner ces 
noms en chinois^ véritables médailles des plus précieuses et 
sans les traduire. 

Le premier, parmi tous nos auteurs de revues, vous avez 
senti, Monsieur, aussi bien que M. Pauthier, la nécessité 
d'employer les caractères chinois. 

Le son Y, par exemple, ne réveille chez nous qne l'idée du 
lieu où l'on est, où Ton va; dans les hiéroglyphes il répond a 
plus de mille idées diverses. 

Les sons ne sont rien ici, les sourds et muets un peu ins- 
truits pourraient comprendre ces symboles, mieux que nos 
mots alphabétiques et phonétiques. 

Je vous ai donné le nom hiéroglyphique de V Ariane et 
vous ai montré sa position; vous savez que je possède les car- 
tes du monde les plus anciennes, soit arabes, soit chinoises, 
soit européennes, soit même japonaises, calquées d'après 
Kœmpfer. 

J'avais imaginé que notre Société asiatique apprécierait tous 
ces travaux ; mais j'ai dû, comme M. de Sacy et feu M. Quatre- 
inène mon ami, renoncer à me montrer dans les coteries 
étroites qui y dominent et qui ont perdu mes livres et mes 
manuscrits que je leur avais confiés, sans les citer le moins 
du monde. 

Vos Annales au moins ont adtnis quelques-uns de mes tra- 
vaux qu'un roi seul pourrait me faire publier. H. Pauthier 
vous doit aussi plus d'appui qu'il n'en eût trouvé dans nos 
Sociétés et nos Académies ; continuez, puisque la Chine va 
s'ouvrir, à éclairer nos missionnaires sur ce pays longtemps 
barbare. Engagez-les à s'instruire dans le chinois savant, 
comme le furent les Gaubil, les Parennin et les Prémare, 
mais à mieux comparer les généalogies chinoises^ avec celles 
de nos livres sacrés. 

J'ai essayé de leur ouvrir la voie et les livres de la Chine 
permettent aussi de rétablir, d'accord avec la Bible, l'antique 

VI* SÉRIE. TOKE m.— N° 15; 1872. (82« vol. de la colL) 12 
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histoire des Pharaons; mais personne ne vient m'aider dans 
ces immenses travaux et il me fa^ra un grand courage pour 
les terminer. 

De Paraysy. 

Saint-Germain, septembre (1868 ou 1869). 

Tel est le plan de l'histoire du monde telle que voulait la 
refaire M. de Paravey. 

C'est pour en prouver la réalité que^ pendant toute sa vie il 
a recueilli des matériaux que nous pouvons dire immenses. 
Nous osons dire qu'il a lu tous les livres qui existent sur cha- 
que partie du monde, et en a extrait tout ce qui de près ou de 
loin peut prouver Tunité primitive du langage^ des croyances^ 
des mœurs et des coutumes, d'est pour ce bot qu'il a noté les 
noms de tous les peuples^ de tous les animaux, de tous les 
arbres, dans toutes les langues, et a cherché à prouver qu'ils 
étaient tous identiques, ou la traduction les uns des autres. 

L'exécution de ce plan est loin d'être très-avancée; à peine 
les grandes lignes sont tracées, et les jallons placés de loin en 
loin. Quelques lacunes sont plus ou moins remplies. Un grand 
nombre de notes sont classées dans plus de 60 grands tiroirs 
tous étiquetés; un plus grand nombr45 couvraient ses tablesi 
et même le sol de 5 grandes pièces, toutes pêle-mêle et à 
classer. Nous travaillons à les réunir dans un ordre quel- 
conque. 

Une correspondance avec les premiers savants de toutes 
les parties du monde est soigneusement classée jusqu'à la fin 
de 1859; nous j ajoutons la suite confondue avec les notes; 
car à la fin de sa vie, il avait été envahi et noyé pour ainsi dire 
dans ses matériaux. 

Ici il faut le dire, le courage lui avait fait défaut. La répul- 
sion du commun des adversaires de la Bible, le peu d'appui 
des savants défenseurs de la Bible, le peu d'encouragement 
de la part de ce qui reste de chrétiens, le refus de soutien des 
gouvernements qui ont soutenu tant d'œuvres mauvaises ou 
inutiles, tout cela lui avait fait perdre on peut dire sa volonté. 
Cet homme si fort, si entier, si courageux jusque-là, est resté 
pendant près de 3 ans dans son lit, n'ayant plus la volonté de 
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se leTer. li se croyait possédé du spleen. Point de fièvre^ Tap- 
pétit bon, la lucidité d'esprit complète, et cependant quand 
nous lui disions : « Mais levez-vous donc, il fait un soleil ma- 
B gnifique; allons faire un tour sur la belle terrasse de Saint- 
» Germain , » il nous répondait avec quelque impatience : 
a Mais si je me levais, je serais guéri. » Et cependant il tra« 
vaillait, entouré de ses livres chéris, il chercbait et cbercbait 
toujours, il notait et notait toujours; et je puis dire avec vé- 
rité que tout homme qui voudra refaire Thistoire antique des 
peuples, trouvera, dans les notes qu'il a recueillies, les 
plus précieux documents, ou les plus commodes indications^ 
pour ses travaux. 

A. BONlfBTTT. 
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QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUB liA BELIGION.DCS ROMAINS, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

qu'ils ont pu avoir DES TRADITIONS BIRLIQUES^ PAR LEURS 

RAPPORTS AVEC LES JUIFS; 

FORMANT UN SUPPLÉMENT A TOUTES LES HISTOIRES ROMAINES'. 



Nous avons niconté longuement les fêtes de Cybèle^ la 
Grande Mère des Dieux, et qui n'était qu'une petite Pierre, et 
nous avons essayé de donner une origine à cette uni- 
verselle adoration de la Pierre. Nous ne croyons pas 
que nos lecteurs en aient été fatigués; car c'est là une 
partie de la triste histoire de Thumanité que l'on dissi- 
mule dans nos cours d'éducation. Le Christ a fait disparaître 
ce Dieu informe et ridicule. On ne pourra plus dire que sa 
venue a été inutile. • 

Reprenons maintenant la suite des fêtes païennes de Rome. 

Le H avril (/// idus Aprilis)^ jour néfaste. Jeux de Cérès 
{calen. de Constant). 

Le 12 avril (pridie idus Aprilis), jour néfaste. 

Jeux et mystères de Cérès. Ces jeux duraient huit jours. On 
sait que généralement on allribuail à Cérès l'invention de l'a- 
griculture. Ici encore Ovide fait commencer l'humanité par 
l'état bestial et sauvage. 

a La moisson des premiers hommes était les herbes 
» verdoyantes que la terre donnait sans que personne la sol- 
h licitât; tantôt ils broutaient l'herbe sur le gazon vif; [tantôt 
y> le bout des feuilles tendres était leur régal. Dans la suite 
le gland naquit; c'était un grand bienfait que la décoa* 
» verte du gland; c'était le dur chêne qui offrait ses magni- 
» flques richesses. Cérès^ la première, appelant l'homme à 
D de meilleurs aliments changea le gland par un aliment 
» plus utile. D 

« Voir le dernier arUcle au N» précédent, ci-dessus, p. 86. 
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Messis erant primis Ylrides mortalibus herbœ, 

Quas tellus, nullo sollicitaDte, dabat. 
Et modo carpebant vivacl cegplte gramen ; 

Nunc epulœ tenera fronde cacumen erant. 
PoBtmodo glans nata est; bene erat Jam glande reperta» 

Doraque magnlflcas quercus habebat opes. 
Prima Gères homini, ad meliora alimenta vocato, 

Mutavit glandes utiliore cibo {Fastes y iv, 395). 

Et pour rhonorer, Ovide dil : a Donnez du far à la 
» Déesse et joignez-y l'honneur d'un peu de sel qui pétille, et 
x> quelques' grains d'encens répandus sur les antiques foyers, 
» et si Tencens vous manque^ allumez des torches huilées; 
B il faut peu de choses à la bonne Cérès^ pourvu qu'elles soient 
» chastes. « 

Farra deie, mlcœque licet salientls honorem 

Oetis, et In veteres turea grana focos. 
Et, si tara aberunt, unctas accendite tasdas; 

Panra bonœ Gererl, sint modo casta, placent (iv, 409). 

Tout le monde devait porter des habits blancs : a Les choses 
» blanches conviennent à Gérés, prenez des vêtements blancs 
» aux céréales; qu'en ce jour l'usage des vêtements de deuil 
» disparaisse. » 

Âlba deeent Gererem, vestes Gereallbus albas 
Sumite; nunc palli velleris usus abest (iv,.619). 

Cet usage subsistait encore du temps de TertuUien qui parle 
de la robe blanche que portaient les femmes qui célébraient 

cette fête ^ 

Et, à ce propos, Ovide chante la vieille fable de l'enlèvement 
de Proserpine, et des courses de Gérés pour la retrouver. 

Nous notons que près d'Athènes elle s'assit sur une pierre 
qui devint célèbre dans les fêtes Eleusines. a C'est là que d'a- 
» bord elle s'assit tristement sur une pierre froide^ que les 
» Athéniens appellent encore, en ce moment, la TrUU ^.» 

Hic primum sedit gelido mœstissimasaxo; 
Illod Gecropids nunc quoquè triste vocant (iv,503}. 

Cette pierre devint un objet de vénération, et par respect 
pour Céris, il était défendu de s'y reposer. 

' Tert., de PalHo.^ c. iv; PaL lat.,t. ii, p. 1045. 

3 Voir aussi Galiimaque» hym, à CérèSj v. 15-17. 

' Hesycbias au mot Agelaste, et Scholies d'Aristophane. 
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C'est là que Cérès rencontre Trîptolème encore enfant 
qu'elle guérit d'une maladie, et qu*elle destine à propager 
la culture du blé sur toute la t^rre. 

i3avril(tdusilprt7t8), néfaste au matin. — Sénat légitime 
(calen. de Constant). 

2' jour des fêles de Cérès. — On y célébrait aussi la fête de 
Jupiter vainqueur, et de la dédicace du temple qui lui avait 
été voué par Fabius dans la guerre contre les Samnites, 
l'an 545 de Rome K 

« Les ides d'avril sont consacrées à Jupiter^ car c'est en ce 
D jour qu'on lui consacra un temple, d 

Occupât Apriles Idus cognomine Victor 
Jupiter; hac illi suDt data templa die (i?, 621). 

a C'est encore en ce jour, si je ne me trompe^ que fut dédié 
x> l'atrium de la Liberté^ le plus digne de notre peuple, d 

Hac qaoqae, ni fallor, populo diguissima Apstro 
Atria Libertas cœpit habere 8ua (iy, 623). 

Cet atrium était tout moderne ; élevé par Tibérius Gracchus, 
il était devenu la maison de Cicéron^ qui fut détruite par 
Clodius, puis restituée à la Liberté, puis revenue à Cicéron^ful 
enfin rendue à la Liberté par Âsinius PoUion ^. C'est là que fut 
placée une bibliothèque publique^ ornée des portraits des 
grands hommes^. 

Le 14 d'avril {XVIIl calen. Maias) néfaste. 

3' jour des fêtes de Cérès. 

Le 15 d'avril {XVII calen. Maias) néfaste au matin. 

4« jour des fêtes de Cérès. 

C'était aussi la fête des Fordi-cidia. Varron nous dit que 
dans Tancien latin on appelait /brda une vache pleine^. En 
ce jour on en immolait 30 au temple de Jupiter-Oàpitolio, 
et l'on en donnait 30 aux curies romaines. Et ici Ovide 
signale un curieux usage. 

a Mais dès que les prêtres ont arraché les veaux des en- 
» trailles de leur mère^et ont livré ces entrailles aux brasiers 

I Tite-Live, I. x, c. 29. 
3 Suétone, Auguste^ c. 29. 

* Ovide, Tristes, iii,€ieg., i, 72. 

* Isidore, Etymoly ]. yi, c. 5; Pat lat,^ t. 82, p. 237. 
^ Varron, de lingua^ kl^, 1. vj, n" 15. 
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» enflammés^ la plus Agée des Vestales brûle les veaux, afin 
» que leur cendre purifie le peuple au jour des Palilies (6 
» jours après). » 

Ast nbi viseeribas Titulos rapuere ministri, 

Sectaque famosis ezta dedere focis, 
Igne cremat vitolos, qus oatu mazima» Virgo, 

Lnce Palis populos purget ut llle cinis (ir, 637). 

« Cette cérémonie^ dit Bayeux, le traducteur des Fastes^ 
B paraît avoir un grand rapprochement avec la vache rousse 
» des Hébreux. Nous lisons aux Nombres que le Seigneur or- 
» donna « d'immoler une vache rousse^ de la brûler^ et qu'un 
» homme pur en ramassât les cendres pour faire une eau de 
a purification ^ a Qu'on nous dise par quelle communication 
» secrète les légendes et les rits se sont ainsi rapproclics, 
a malgré Tintervalle des lieux et des temps *? a 

Tout cela est fort difficile à comprendre lorsqu'on a de 
fausses idées sur les communications fréquentes des peuples 
dans l'antiquité. 

Le 16 avril (XVlcalen. Maias) néfasle. 

S* jour des fêtes de Cérès. — Souvenir du Jour où Auguste, 
vainqueur de TEgypte, reçut le titre d'Imperator, ferma le 
temple de Janus^ et consacra un autel à la Victoire. 

Le 1 7 avril (XV calen. Maias) néfasle. 

6* jour des fêtes de Cérês. 

Le 18 avril (XIV calen, Maias) néfaste. 

7« jour des fêtes de Cêrès. 

Le 19 avril (XIII cahn. Maias) néfaste. 

8« jour des fêtes de Cêrês. 

Fêles des Equiria, ou courses de chevaux dans le grand 
cirque. 

Le même jour Crémation de renards couverts de paille. 
Voici ce que dit Ovide de cette fête singulière : 

d Je dois vous apprendre pourquoi des renards sont lancés 
a (dans le cirque) portant sur le dos des flambeaux allumés. » 

Cur igitur mlssœ vinctis ardentia tœdis 
Terga ferant vulpes, caussa docenda mihi (ir, 681). 

Et il raconte qu'il tient d'un vieillard qu'un jeune paysan 

* Kombrei, xix, 2, et suiv. 

> Bayeux, trad. das Fattes^ t. m, p. 355, in*S*. Paris, 1785. 
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de Cassiole, petite ville du Latium au-dessus de Tibur, ayant 
pris un renard^ le revêtit de paille qu'il alluma^ et ce renard 
s'élant échappé embrasa les récoltes des environs^ et c'est 
pour cela qu'à Cassiole il y a une loi qui défend de laisser 
vivre un renard qu'on a pris. Ovide ajoute que c'est pour cela 
qu'on en brûle un aux fêtes de Cérès. 

Ovide est le seul à parler de cette origine qui est tout à fait 
incroyable. Car V comment un événement fortuit arrivé à 
une petite ville, comme Cassiolo^ aurait-il porté les Magis- 
trats romains à en perpétuer le souvenir dans une de leurs 
plus grandes fêtes? 

â^" Cette combustion des renards, si elle avait eu lieu à Cas- 
siole^ aurait été placée au mois où avait lieu la moisson; et non 
pas au mois d'avril où en Italie à peine les moissons commen- 
cent à lever ; tandis que nous allons voir que c'est en Pales- 
tine seulement que les moissons sont mûres au mois d'avril. 

3<> Il est donc probable que cette cérémonie a été apportée 
à Rome des mêmes lieux que la Pierre de la déesse Cybèle^ 
c'est-à-dire d'Orient. Et ici nous trouvons dans la Bible le ré- 
cit d'un fait presque identique à celui dont on célébrait le 
souvenir dans le cirque. 

Cette similitude mérite d'être remarquée. Rappelons donc 
le récit de la Bible et les traditions qui peuvent y avoir rap- 
port. 

1224 ans après le déluge; 

837 après la sortie d'Egypte; 

1" de Samsoo, Juge des Hébreux ; 

Vf du pontificat d'Âchitobed; 

10* après la ruine de Troie ; 
949 de Tempire des Assyriens ; 
1173 avant la venue du Christ; 
422 avant la fondation de Rome*. 

A cette époque a Samson Juge d'Israël prit 300 re- 
» nards qu'il lia Tun à l'autre par la queue^ et il y attacha des 
t torches au milieu^ et les ayant allumées, il chassa les re« 
» nards afln qu'ils courussent çà et là. Ils se jetèrent aussitôt 
D dans les moissons des Philistins^ et y ayant mis le feu, tous 
» les blés, ceux qui avaient été apportés sur Taire et ceux qui 

' Dans Salian, Annales Veteris Testammli, t. ii, p. 497. 



8 ans après J.-C. FÉTB DE LA CRÉMATION DBS HEMARDS. 189 

D étaient encore sur pied furent brûlés, et de telle manière 
D que la flamme consuma les vignes et les plants d'oliviers ^» 

Voilà le récit de la Bible. Faisons d*abord les remarques 
suivantes : 

Le renard de Cassiole était seul; — au cirque il y avait deux 
renards attachés par la queue^ comme ceux de Samson. 

JNi à Cassiole, ni à Rome^ les récoltes n'étaient mûres, 
comme nous l'avons dit^ au mois d*avril ; or^ ce mois était 
juste répoque où les récoltes étaient mûres en Palestine et en 
Pbénicie^. 

11 faut noter encore qu'il n'est pas dit que ce soit Samson 
qui ait pris, seul, les 300 renards et les ait.lancés sur les blés 
des Pbilistins. Samson était Juge d'Israël; bien que la nation 
fût dominée par les Pbilistins, son juge avait encore une au- 
torité reconnue. Il a pu organiser un complot dans lequel les 
conjurés, en différents lieux, ont pris et accouplé les renards, 
et les ont lancés sur toutes les terres des Pbilistins. 

Quant à cenx qui s'étonneraient de ce grand nombre de re- 
nards, ils doivent savoir qu'il y en avait un si grand nom- 
bre en Palestine qu'ils étaient passés en proverbe. Le roi David 
parlant de ses ennemis dit a qu'ils deviennent la proie des re- 
p nards ^. » —Allez, prenez les renards qui ravagent les « vignes, 
» dit l'amante du cantique *.]>—- Jérémie voulant peindre 
la désolation de la montagne de Sion dit que les renards s'y 
promèneront avec sécurité ^. Le nombre de ces animaux de- 
vait donc être très-grand, non-seulement en Judée, mais dans 
les autres pays. Elien nous dit que a chez les Caspiem ces 
B animaux étaient si nombreux, qu'ils entraient non-seule- 
» ment dans les étables, mais même dans les villes ^ » 

D'ailleurs on n'a qu'à se souvenir du grand nombre de bêtes 
féroces que les Romains lançaient dans le cirque ; Pompée 
montre au peuple 600 lions ; Jules César 400; Probus fait com- 

* LesJugei, zt, 4-6. 

' Voir Bochart, Hieroxoiconf c. zui, 1. 1, p. 857; opéra in-foL LondoD, 1692. 
' Ptau., Lxiii. It. 

* (kmt., Il, 15. 

^ Lament, y, 15. 

' Elieo, De la Nature det Animaux, xvii, 17. 
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paraître i,oeo autruches, 1,000 cerfs, 1,000 sangliers, 1,000 
daims, 1 ,000 ibis, 300 ours, 100 léopards de Lybie, iOO de 
Svrie, 100 lionnes K 

Mais comment le souvenir de ce qui s'était passé en Pales- 
tine a-t-il pu arriver jusqu'à Rome ? Nous avouons que nous 
n'en savons rien. Cependant on peut formuler quelques con- 
jectures. Tite-Live nous dit que la Pierre de Pessinonte arriva 
à Rome avec ses prêtres ot ses cérémonies. Or, qui nous dit 
qu'en Phrygie, on ne joignit pas à la fête de la Pierre, le 
souvenir des Renards brûlant les blés des Philistins? Les Phé- 
niciens et les Juifs ont bien pu arriver jusque là. On conjec- 
ture que quelques-unes des tribus transportées le furent 
jusqu'aux bords du Pont-Euxin^. 

Ce qu'il y à de certain, et ce qui, croyons-nous, n'a jamais 
été remarqué, c'est que Tépithète de brûleur ^ et queue flam- 
bayante, lumineuse^ a été attachée au renard, cheE les Grecs. 
Pindare nous dit : 

a Ni le brûlatU renard, ni les terribles rugissements du lion, 
» n'ont jamais changé leur caractère natif. » 

'EfAçuèç o8t' aiO<É>v àhi)Tn\^ 
08t' IpfêpOfAOl XéovTsç 

AiaXXdéÇaivTO ^Oo; 3. 

Atôcùv, dans tous les dictionnaires a toujours signifié brû- 
lant, ardenty enflammé. Aussi H. Etienne ^ et Lectius ^ dans 
leur traduction de Pindare ont rendu ce mot-là par ardens; 
mais Heyne dans son édition, d'ailleurs fort belle', traduit 
ce mot par fulva^, les traducteurs français font mieux^ ils 
changent brûlant en rusé et adroit ^. 

Or ce qui donne la vraie signification au mot de Pindare, 
c'est que c'était une croyance chez les Béotiens que les renards 

■ Vopiscas, dans Prohus, c. 19. 

> Bochart cite cette oplDioD, Fhaleg.f J. m, c. 14; t. m, p. 193. 

* Plodare, Olymp,, xi, 20. 

* EtienDe, Pindare grée latine édit. in- 18, 1636. 

* Lectius, PoetâB gresci, t. ii, p. 23, in-fol., 1614. 

* Heyne, Pindari ear,^ t. ii, p. 22, io-8*. Lond., 1824. 

' Trad. Sozzl, p. 170, 12. Paris, 1754; trad. Pérault dans Panthéon (tU^ 
raire, Poètes, p. 198. 
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pouvaient porter des feux qui ne pouvaient pas s'éteindre. 
C'est Suidas qui nous a conservé cette tradition. 

<x Le Tiphiy dit aussi Silphé, est un petit animal semblable 
» au scarabée, sur lequel les Béotiens croient que si on lui 
» attache une torche allumée, il peut incendier ce qui leur 
B platt. Or, cela s'opère aussi par les renards et les tortues ; 

touTO fié x«l fit' iXo^txtDV, xa\ xeXiovcov ^Y^vrro ^ 

Aristophane fait connaître à Athènes cette croyance des 
Béotiens*. 

Ce n'est pas tout. Le renard était encore qualifié de queue 
flamboyante ( XafATcouptç , lampouris) : « Lampias^ c'est le 
» Soleil, dit Hesychius, lampeus^ c'es.t la Lumière, lampouris^ 
» c'est le Renard ^. » 

Lycophron appelle le renard a rusé à queue flamboyante 
(«yxuXyiç Xafiiicoupfôoç). Ce que le derçier traducteur rend par le 
rusé renard, sans traduire le mot en latin et sans note \. 

Or, que cette épithète désignât du feu^ c'est ce que Ton sa- 
vait à Rome. Pline parlant des/uctotesqni répandent une vraie 
lumière dens les ténèbres, nous dit : « les paysans appellent 
^ cicindelœ ces étoiles volantes que les Grecs appellent /âm- 
» pyridas... et il ajoute : elles brillent à la manière des feux. 

Giclndalœ, ita appellant rustici stellaDtea Yolantes, Grœcl yero lampyridas... 
Locent ignium modo ^ 

Aristote les appelle 7cuYoXa{Aic(fi« « aux fesses brillantes; d son 
traducteur Duval a supprimé cette indication et a traduit par 
cicindela qui ne signifie plus rien, mais un peu plus loin, il 
ajoute au mot icuyoXafATnifiec, a nom qui lui a été donné à cause 
If du feu de ses fesses ^. t> 

Ce n'est pas tout, Lucien qui nous a conservé tant de cou- 
tumes des Grecs, nous apprend que quand on voulait noter 
quelqu'un d'infamie» on lui appliquait sur le front une bru* 

' Soldas aa mot Nec&ptot. 

' Aristophane, Achat, ^ v. 920. 

' Hésychius aa mot XafAicCaç et Etym, fMg, au mot ficTcouptc* 

* La Casiandrt de Lyoophron, v. 844, éditée, traduite et annotée par De- 
hèqaê, agrégé de rUnivenlté ; Paria, Dldot, 1853. 

* Pline, 1. XVIII, c. C6, n* 4; 1. xi, c. 84, n* 2. 

* Arist., Hisî. ofiîm., U l?, c. 1; 1. 1, p. 818; 1. V, o. 10, p. 850, édlt.DuvnI, 
in-folio. Paris, 1619, 
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lure. (( Or^ le type de la brûlure était un renard ou un singe 

(ô 8i Tunoç aou xauxîipoç, fcrcw 'AXciicTiÇ, ï^ IKôtixoç) *. 

<ic Autre chose^ dit Bochart^ est d'être blanc^ autre chose 
p de luire sur la queue, à la manière du feu ou d'une lampe; 
» luire c'est lampius d'où lampas et lampouris^ et ce mot doit 
D. Tenir de Thébreu rth laphed^ torche et lampe ^. t 

Bochart nous montre en outre le grand nombre de villes 
qui portent le nom du renard : 

« Entre Cartéja et Calpé Strabon donne Souel qui vient 
» de rhébreu ^mtf suai qui signifie renard... En Judée^ la ville 
» de Sualim et celle de Hatseisual^ ou atrium du renard. C'est 
x> aussi le nom du renard que l'on trouve dans Alopeciœ dans 
p laHéotide^ Alopeconnesos dans l'Hellespont^ Alopece près de 
B Srayrne, le mont Alopecosea Béotie, le bourg à' Alopece, pa- 
» trie de Socrate ^ la ville Exuanos en Pbrygie formée de 
s oSavouv renard et de 2Siv hérissonj que l'on sacrifiait pour 
obtenir de bonnes récoltes^, d 

Mais le Renard avait encore en grec un autre nom, celui de 
Bassare (Bacraape) ; on le tire du sémitique id3> renard^ venant 
de li^y détruire la vigne^ vendanger. Hérodote nous apprend 
que c'est ainsi que les Lydiens et les Cyrénéens appelaient les 
renards ^ ; or au Bassare encore on donne le nom de flam- 
boyant (XafXTcuplç] ^. 

En outre ce nom est donné d'abord à Bacchus avec l'épi- 
tète de semant le feu (:rup((rcopoc). C'est dans ces vers orphiques 
que nous trouvons ces premiers documents : 

ËXOe, (iLoExocp At<Svua8y icuptoicope, TaupojiL^Tcoire, 
Ba99apt| xal Bax}^6U| icoXu(ovu|j(.e^ TcavroSuvocora ^. 



1 Lucien, le Pieheur^ c. 46; t. m, p. 164; ëdit. BIpont. 

* Aliad est albere, aliiid in oauda lucere in ignis àut lampadis modo ; proprîe 
XafjLicsTv^ unde Xafxic&c et XafjiTcoupCç (Boohart, Hieroxoieon, 1. iii, c. 14 ; 
1. 1, p. 8&9). 

* Bochart, Chanaanf t. m, p. 616. 

* Etienne au mot â![avoU 

* Hérodote, 1. iv, o. 192, 866, et 1. vu, c. 76; voir Xénophon, inabcue, 
1. VII, c. 4. 

* Etym.f mag, au mot Bassare, 

' Orphée, Bymna 44; dans les Poe(« greBci veieres^ de Lectius, 1. 1, p. 512, 
in-fol. Aug. Allob., 1606. 
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ff VienS; heureux Dionysos, semant le feu, aux cornes de 
B taureau, Bassaréen (renard) et Bacchus^ à plusieurs noms et 
» tout puissant. » 

Ce que Lectius tradnit ainsi : 

Veoi, béate Dionysi, Ignem semlnans, taorifrontemhabens, BasaareejBtBac- 
cbe, celebris, omnipotODS^ 

Ce que, au contraire, M. Paiconnet traduit : 

f Je t'inyoque, illustre Bacchus, né par la foudre, sois-nous 
]» favorable, dieu qui portes des cornes, Bacchus Bassaréen, 
» dieu indomptable M » Et c'est ainsi que toutes les traditions 
anciennes disparaissent. 

C'est de là qu'on donnait le nom de Bassarai (ou renards) 
aux Bacchantes, et de Basiurides^ parce qu'elles couraient sur 
les montagnes de Thrace^ portant un flambeau allumé dans 
leurs mains'. Bassarai était aussi le nom de leurs vêti^ments 
el de leurs chaussures ^. 

Gomme nous l'avons vu pour le mot lampouro», la qualifi- 
cation de Bassarey ou renard, donné à Bacchus n'était pas in- 
connue aux Romains. 

Horace, faisant allusion aux excès qui se commettaient dans 
le vin, dit à Bacchus : 

« Je ne te tourmenterai pas, je ne.t'agiterai pas, malgré toi, 
B candide Bassarus. » 

Non ego te, candide Baasareu, 

Invitam quatiam (I Odes, xvni, 1 1) ^ 

Ce que le P. Sanadou traduit ainsi : 

a Divin Bacchus, jamais je ne ferai un pareil abus de vos 
x> grâces. » 

Puis voici l'explication que le même Père donne du nom 
de Bassarus qu'il a fait disparaître de sa traduction. Nous la 
donnons parce qu'elle fait comprendre dans quel esprit toute 
Tantiquité a été exposée dans les classes, au détriment des 
véritables traditions. 

> Les poèmes grecs, Hymne 42, p. 47, dans le PatUhéon li{térairt, 

* Etym, ma^n., à ces mots. 

s Winkelmao, Jfon. Antich., p. 60, dansGail, CmUb d$ Bacchui, p. 214. 

* Hesychius, et IStymol magn. 

* Voir aussi Perse, Satj i, 101. 
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G'eat an nom deBacchus dont on rapporte plosleurs origines. Quelques-uns 
lui en vont chercher jnsques dans l'hébreu. Mais ces commentateurs^ qui 
nous ramènent sans cesse à cette langue, me paraissent aussi peu recevables 
en ce point, que quand ils veulent, bon gré malgré, trouver la source de toutes 
les fables dans les livres de Moïse. Ce qu'on a dit de plus raisonnable, c'est 
que Bacchus fut appelé Bassareus d'une ville de Lydie, nommée Bassara, ou 
de ces animaux féroces, qui tiraient son char, et qui s'appelaient Bassarioy au 
rapport d'Hérodote ^ 

On voit comment dans Texplication des fables le P, Sa- 
nadou veut qu'on mette de côté d'abord le tableau des 
peuples et tonte l'histoire primitive des livres de Moïse, c'est-à- 
dire de la Bible ; puis aussi de la langue sémitique entière, 
parlée dans tout l'Orient. Gela a dû plaire aux philosophes du 
470 siècle, car cela ruinait l'histoire traditionnelle de la Bible, 
A la place de Bassar hébreu, comme origine du Brassarus, il 
metBassara, ville de Zydtc, et fait dire à Hérodote que les 
Bassarai étaient des animaux féroces traînant le char de Bac- 
chus, tandis qu'Hérodote met les Bassarai parmi les petits ani- 
maux tels que les hyènes, les porcs-épics, les béliers, et que 
nulle part il n'est dit que les Bassarai traînaient le char de 
Bacchus;ona toujours dit que c'étaient les hyènes et les tigres. 
C'est ainsi qu'on a instruit au !?• siècle. 

Dans son édition récente d'Horace, M. Lemaire revient à la 
vraie signification dans la note suivante : 

a Bassareus est un mot thrace ou africain que Suidas et 
» TEtym-Mag. expliquent par renard, et c'est parce qu'elles se 
» couvraient de peaux de renard que les Bacchantes étafent 
» appelées Bassarides. » 

Jablonskifait observer que les Huns, les Scythes, lesParthes 
les Thraces et autres peuples de l'Asie portaient ces sortes de 
vêtements appelés du même nom de Bassarai 

Les PP. Jouvency et Pomey, dans leur appendix de Dits 
ne prononcent pas même le nom de Bassareus ou Renard, en 
parlant de Bacchus. 

Ces étymologies, nous dira-t-on, sont bien vagues; nous 

« Les Poèmes d'ïïoraee, trad. en français, avec des remarques et des disaer. 
tehons i^rttques, p. le R. P. Sanadou, de la C. ip Jésus, t. 11, p. Îi9, 224 . 

» Jablonski, dans Voccs peregrifuc, p. cxli. 
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ravouoos^ et cependaat elles nous paraissent curleoses, et 
nous n'ayons pas dû les négliger dans ceiie revue que nous 
faisons des traditions antiques. 

Le 20 avril {XII calen. Maias) néfaste. 

Fête des Palilies ou de la déesse Paies. C'était, dit Festus, 
la fête des Bergers ^ ; a elle était célébrée, dit Tibulle^ même 
x> avant la fondation de Rome, sous la forme d'un morceau 
» de bois façonné par une hacbe agreste. » 

Romnius asternso nondum fonnarerat urbis 

Mœnia...* 
Et facta agresti llgnea falca Pales (ii EUg.^ 38, 38). 

U'est-à-dire que c*était la déesse desSabins et des Etrusques, 
qui occupaient le sol de Rome. 

Qui était cette déesse, on n'en sait rien. On n'est même 
pas certain de son nom, car on rappelait aussi Vesta et la mère 
des dieux^. On ne sait même pas quel était son sexe, car Yar- 
ron^, CœsiusS Martianus Capella^ an fout un dieu. 

Ces fêtes même furent appelées parilia, parce qu'on les cé- 
lébrait pour obtenir que les animaux enfantassent (parereni) 
heureusement ^. Et elles furent appelées fêtes romaines quand 
l'empereur Adrien éleva un temple à la Fortune, dont il vou- 
lut qu'on célébrât'la consécration à Rome et dans tout l'em- 
pire'. 

C'était une grande fête à Rome, la fête de la purification 
des troupeaux. Voici la description qu*en donne Ovide : 

a Peuple, va prendre sur l'autel virginal les objets d'expia- 
D lion. Vesta te les donnera. C'est par la grâce de Vesta que tu 
» seras pur. Ces objets d*expiation seront du sang de cheval, 
B des cendres de veau et la gousse vide d'une fève dure. 

I, pete virginea, populos, sofûmen ab ara ; 

Vesta dabit; Veatœ manere purus eris. 
Sanguis equi sufflmen erit, Tltalique faWUa ; 

Tertia res, dors culmen ioane fabœ (iv, 731). 

' Festus, au mot Palet, 
' SenriuSf Geor,, m, 1. 

* Varro, de Lingua latina, Ti, d. 15. 

* Csstns, dans Arnobe, Adv. gentes^ 1. iii, c. 40 ; Pat, lai,^ t. v, p. 094. 

* Mart. Capel. d« JVttpfitc phUologiayl, i, p. 37. 

* testas, an mot Pales, 

' Athénée, Banquet, 1. vjii) c. 16. 



196 TRADITIONS ET SUPERSTITIONS ROMAINES. 760 de Rome. 

» Berger^ purifie au premier crépuscule tes brebis rassem- 
» blées ; répands d'abord de Teau et balaie le sol avec des 
» branches ; que les bergeries soient ornées de feuillages et 
B de rameaux fixés en terre^ et qu'une longue couronne ea- 
p toure les portes embellies^ qu'une fumée azurée sorte d'un 
)» souffre pur, et que la brebis bêle touchée par la fumée du 
» souffre. 

Pastor, OTOS saturas ad prima crepaseula lustra; 

Unda prias spargat, yirgaque verrat hamam. 
Frondibus^ et flxis decorentur ovilia ramis» 

Et tegat ornatas longa corona fores. 
Cœmlei fiant vivo de sulfure fumi, 

Tactaque fumant! sulfure balet ovis (iv, 735). 

» Brûlez le romarin, Farbre résineux^ les herbes sabines, 
D et que le laurier pétille au milieu des flammes. 

Ure mares oleas, tœdamque, herbasque sabinas, 
Et crepet in medlls laurus adusta focis (iv, 743). 

Ajoutez à un gâteau 9e millet un fromage dans son panier 
)) de milleti la rustique Déesse aime surtout ce mets; ajoutez 
w son repas sacré, ef le lait qui vient d'être trait, et le repas 
D fini; adressez cette prière à la champêtre Pales, en lui of- 
» frant le lait tiède, p 

Libaque de milio milil flscella sequHtur ; 

Rustica prœcipue est hoc Dea lœta cibo. 
Âdde dapes mulctramque suas ; dapibusque resectis, 

Silvlcolam tepido lacté precare Païen (iv, 743). 

On voit à quelles puériles pratiques étaient assujettis les Ro- 
mains vainqueurs du monde à l'égard d'un Dieu qu'ils ne 
savaient homme ou femme. 

Combien a été vraiment libérateur le Christ qui a fait cesser 
ces gênantes offrandes 1 II n'a pas moins été le libérateur du 
monde en faisant disparaître les terribles peurs dont Ovide va 
demander vainement la délivrance à sa fabuleuse Paies. 

D'abord dans sa prière le paysan demande à Paies de le dé- 
livrer de toutes les influences malignes. Puis il lui fait ainsi 
la confession de tous ses péchés : 

a Si j'ai tait paître mon troupeau dans un bois sacré; si je 
D me suis assis sous un arbre sacré, et si ma brebis par mé- 
» garde a brouté l'herbe des tombeaux; si je suis entré dans 
t un bois consacré, si par ma vue j'ai mis en fuite les nym- 
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D phes OU le Dieu moitié-chèvre^ si ma serpe a dépouillé un 
p bois sacré d'une branche touffue^ pour donner à ma brebis 
B malade une poignée de feuillages, daignez pardonner mon 
» péché. 

'Sive saora pari, aedive sab arbore aaera, 

Pabulaqae lu boBtifl inscia carpsitovis; 
Sea Demas intrayi yetitam, Dostriave fagats 

Sant oculis Nympbœ, semicaperye Deas; 
Sea mea faix ramo lacam 8polia?it opaco, 

Uode data est œgrs flsdna firondls ovi, 
Da venlam culpae (tr, 749). 

ù Ne me punissez pas non plus si, quand il tombe de la 
D grêle^ j'ai abrité mon troupeau sous un temple champêtre ; 
» ne me punissez pas pour avoir troublé vos lacs, pardonnez, 
» ô Nymphes, de ce que là mes troupeaux en lavant leurs 
B [Âcds ont troublé la clarté de vos eaux. Vous^ Déesse^ apaisez 
pour nous les Fontaines et les Divinités des fontaines; 
a faîtes que nous ne voyions jamais les Dieux répandus dans 
» les forêts, ni les Dryades^ ni les bains de Diane^ ni Faune 
» quand il court les champs au milieu du jour, a 

Nec, dom degrandlnat, obsit 

Agresti fano snpposaisse pecus; 
Nec noceat tarbasse laças; igooscite, Nymphae, 

Lota qood obscaras angala fedt aqaas. 
Ta^ Dea, pro nobls Fontes, footanaque plaça 

Nomina; ta sparsos per nemas omae Deoa. 
Mec Oryadas, nec nos Tideamas iabra Dlans, 

Nec Faanam, medio cam premlt arva die (iv, 755). 

Puis Ovide fait demander. à Paies d'accorder toutes les bé- 
nédictions possibles, mais toutes terrestres ; c'est toujours la 
prière d'Horace : a que Jupiter donne la santé et les écus, je 
» me donnerai^ moi, la vertu ^ 

Eh bien I qu'on examine , disons-nous de nouveau^ cet 
enfant, figé de 8 ans> qui a délivré les hommes de toutes ces 
frajeurs^ ne les a-t-il pas délivrés du joug du Démon, et n'est- 
il pas le Libérateur du genre humain ? 

^ Voir le texte, I Epitt,y xviii, 112; voir aassi la forme de la prière las- 
trlqoe donnée par Caton de re rustiea^ c. Hl . et le» LUanies pesktgiquesf 
qui se trouvent dans Diss. del VAcadem, di Cortona, 

VI* s&RiB. TOHE III. — N"" 15; 1872. (82* toL de la eoU.) 13 
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Ajoutons ce trait final : 

a Voici comment il faut apaiser la Déesse : tourné vers TO- 

9 rient^ il faut faire cette prière trois fois^ et laver vos mains 

t dans une eau vive. Ensuite^ prenez, au lieu de coupe, la ga* 

» melle de bois rustique, et buvez le lait blanc et le vin cuit 

» couleur de pourpre, puis, d'un pied léger, faites traverser 

x) vos membres vigoureux à travers les feux ardents de la 

» paille qui pétille, o 

His Dea placaiida est; hœc tu, conversus ad ortus, 

bic ter, et in vivo prolue rore maous. 
Tune licety^dposita, yeloti cratère, camélia, 

Lac niveum potes, purpureamque sapam. 
Moxque per ardentes stipulae crepltantis acer?08 

Trajiclas céleri strenua membra pede (iv, 777). 

Ovide ne sait pas d'où vient cette coutume de purifier en 
passant par le feu, et offre sept conjectures toutes contraires 
et insignifiantes. Il est facile pourtant d'y reconnaître une im- 
portation orientale. Les Sabins et les Pelages Tauraient appor- 
tée de rOrient. Les peuples de Cbanaan purifiaient leurs en- 
fants en les faisant passSr par le feu. C'est ce que Moïse dé- 
fend expressément : « Lorsque vous serez entrés dans la terre 
» que le Seigneur, votre Dieu, vous donnera, prenez garde 
» d'imiter les' abominations de ces peuples. — Qu'il ne se 
» trouve personne parmi vous qui purifie son fils ou sa fille 
p eu les faisant passer parle feu^D 

Quelques auteurs ont remarqué que les feu:^ allumés la 
veille de la fête de saint Jean à travers lesquels passent les 
jeunes gens, pourraient bien être encore|un reste de cette an- 
cienne superstition. Mais il faut observer d'abord que ce n'est 
pas une pratique commandée^ comme à Rome, par l'Eglise ; 
ensuite que ceux-là même qui jouent ce jeu ne croient pas 
accomplir un acte religieux^ comme Ovide, qui se vante d'y 
avoir passé trois fois. 

Certe ego transilul positas ter In ordlne flammas (it, 727). 

Le 21 avfil (XI calen. Matas) néfaste au matin. 
Fite de la fondation de Rome, que Plutarque met au 20 avril. 
Ovide décrit les cérémonies^ la plupart fabuleuses, qui pré* 
sidèrent à sa fondation^ surtout les douze aigles que vit Ro- 

1 Deutironome, xyiii, 10. 
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mnlus tandis que son frère n*en ayail vu que six. Mais, contre 
toutes les traditions, il cache que ce fut Romulus qui tua son 
frère. Il suppose que c'est Celer, inspecteur des travaux^ qui 
le tua d'un coup de bécbe. Nous donnons ici la date de cette 
fondation, ainsi que les synchronismes qui raccompagnent, 
pour placer ainsi Rome au milieu de Thistoire des peuples. 
Fondation de Rome : 

8302 ans depuis la création ; 
280 ans après la fondation da Temple; 
^ 9* année da règne d*Achas, roi de iuda ; 
6« année d'Osée, roi d'Israël; 
9* année da pontificat dUrie; 
432 ans après la ruine de Troie; 
24* année de Téglatphalazar, roi d'Assyrie; 
1371 de l'empire d'Assyrie; 
7* Olympiade» 1'* année; 
751 avant Jésus-Clirist * . 

On voit par ce tableau que Ton peut dire aux Romains ce 
que le prêtre égyptien disait à Solon : « Grecs, tous n*êtes en 
9 réalité que des enfants; il n'y a 'point chez les Grecs de 
B science blanchie par le temps '• n 

À la fête de la fondation de Rome, se joignait la célébration 
des jeux séculaires, qui duraient trois jours. Cette fête ne de- 
vait arriver que tous les 100 ans; mais le nombre a varié se- 
lon la fantaisie des empereurs. Auguste les raviva et les fit 
célébrer avec une grande magnificence. Mous avons parlé de 
leur origine et de la manière dont ils furent célébrés, en par- 
lant du carmen seculare Id'Horace qui fut composé pour cette 
fète^. — On célèbre encore aujourd'hui à Rome l'anniversaire 
de cette fondation. 

Le 22 avril {X calen. Maias) néfaste. 

2* jour des fêtes séculaires. 

Le 23 avril (IX calen. Maias). 

3* jour des fêtes séculaires. 

Fête des courtisanes de Rome. (Meretricum festum). — 
Voici une des fêtes les plus honteuses, non-seulement pour 

1 Sallan, Annales veteris iestamenti, t. iv, p. 232, in-fol, Paris, 1641. 
* Platon, Timée, édit. d'Astius, t. v, p. 122; et le texte Annales^ t. x, p. 329 
(l*« série), 
s Voir Annales, t. iviu, p. 112 (&• série). 
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les Romains^ mais encore pour ce qu'ils appelaient leurs fêtes 
religieuses et leurs Dieux. La fille publique défruit les mœurs^ 
la famille, la paternité, la filiation. Avec elles, il n'y a plus de 
société domestique ou civile. C'est un troupeau de bâtes ac- 
couplées fortuitement et ne comportant plus d'état civil. La 
plus grande preuve de notre chute actuelle dans le paganisme 
ancien, c'est le nombre d'enfants naturels qui s'accrott tous 
les jours. Les lois civiles tolèrent cet état et sont sur le point 
de lui donner des prix. Les deux republiques françaises l'ont 
déjà fait en protégeant les filles-mères, et en admettant le di- 
vorce. L'Eglise seule maintient la société, en maintenant l'in- 
dissolubilité du mariage. Nos philosophes et nos légistes ont 
basé ces principes sur les lois naturelles; ces lois sont im- 
puissantes et favorisent plutôt qu'elles ne proscrivent les libres 
amours. Il n'y a qu'une seule autorité, celle de Celui qui a dit ; 

a Tu ne commettras pas de fornication, tu ne désireras pas 
D la femme de ton prochain, gardez tous mes commande- 
» ments et les observez : Je suis le Seigneur ^ d 

Voici la hideuse cérémonie religieuse qu'Ovide, en face de 
tous les Romains, décrit et conseille à ces filles publiques. 

«Jeunes filles vulgaires, célébrez la divinité de Vénus; 
» Vénus est très-favorable aux gains de celles qui font profes- 
» sion de cet amour. Demandez, en lui ofTrant votre encens, 
» la beauté, la faveur du peuple; demandez-lui l'art des ca* 
» resses et des paroles appropriées à vos jeux. 

Namina irulgares Veneris eelebrate, puellœ ; 

Multa professarum qusestibus apta Venus. 
Poscite, thure dato, formam, populiqae favorem ; 

Poscite blanditias, digoaque verba Joco (iv, 86S]. 

» Donnez à votre Patronne des couronnes de menthe et de 
)> myrte, qu'elle aime, et les roses retenues par des liens de 
» jonc. » 

Cumque sua Domins date grata sisymbria myrto, 
Textaque composita jancea vincla rosa (iv, 869). 

Le temple des filles publiques était près la porte Colline, et 

> Non mœchaberifl... non deaiderabisaxorem proxlmi tul...Ca8todite omnia 
prœeepta et uniyersa Judicia ; facite ea ; ego Dominos {Exode^ xx, 14, 17 ; Lévit.^ 
XIX, 87). 
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était dédié à la Vénus Erycine, que Claudius, sur Tordre de la 
Sibylle aidait amenée à Rome. Ainsi ce serait sur Tordre de la 
Sibylle que cette Vénus serait honorée. On voit comme toutes 
les idées religieuses étaient profondément souillées dans 
Tesprit des Romains. 

Il faut voir^ en effets par quels personnages^ par quelle 
inspiration et dans quelle circonstance le culte de cette Vénus 
vulgaire fut inauguré à Rome. 

. C'était Tannée 217 avant J.*C.^ Annibal Tenait de gagner la 
fameuse bataille de Trasimèue^ et chassant tout devant lui, 
dévastait les environs de Rome. Nous oopîpns Tite-^Live. 

« Quinlus Fabiu^ Maximus, Dictateur, le jour où il enlraiten 
charge, ayant assemblé le sénat, commença par parler des 
Dieux. Après avoir dit aux Pères que c^était plutôt pour avoir 
négligé les cérémonies et les auspices que par témérité ou 
incapacité que le consul Flaminius avait péché, il assura 
que quelles que fussent les causes de la colère des Dieux, î|l 
fallait consulter les Dieux mêmes, et pour cela ordonner aux 
Décemvirs de consulter les livres Sibyllins^ ce qui ne se faisait 
presque jamais que lorsque avaient lieu les plus tristes pré* 
sages. Ceux-ci ayant consulté les livras des Destins, répondi- 
rent aux Pères : 

« Que la cause de cette guerre provenait d'un vœu fait à 
D Mars, et qui n'avait pas eu lieu selon les rites; qu'il fallait 
vie refaire en entier et plus magnifiquement encore; qu'if 
» fallait consacrer à Jupiter les grands jeux, et des autels à 
» Vénus Erycine et à la déesse Mens (la pensée); qu'il fallait 
» célébrer une supplication et un lectisternium, vouer un 
» printemps sacré, si la guerre avait une heureuse issue, et 
» si la République restait étioiblie dans le même état qu'avant 
D la guerre. » 

Voilà ce.qiie Içs Décemv^rç dirent que la Sibylle conseillait 
aux Roumains. Tout cela fut fidèlement exécuté après le vote 
solennel du peuple. 

Nous avons déjà dit ce que c'était qu'une supplication ^ Le 
lectisternium consistait en ce qu'on descendait du Capitole 
les divinités principales, on les plaçait sur des pulvinaria^ ou 

> Voir Annales, t. iz, 127 (5« série). 
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litsy devant des tables chargées des mets les plus délicats. Voici 
comment ils furent accouplés d'après Tite-Live. 

« On célèbre un lectistemium pendant trois jours par les 
1» soins des Décemyirs chargés des choses sacrées. On expose 
» en public (dans le cirque) sixjpiilmnana:lei*' pour Jupiter et 
» Junon^ le 2» pour Neptune et Minerve, le 3* pour Mars et 
» Vénus, le 4* pour Apollon et Diane, le 5» pour Vulcain et Vesta, 
» le 6» pour Mercure et Cérès*. » 

Voilà les accouplements divins qu'on offrait aux Romains. 
Le printemps sacré consistait en ce qu'on vouait pour être 
sacrifiés à Jupiter les porcs, les brebis, les chèvres et les 
bœufs qui naîtraient du mois de Mars jusqu'à la fin de Mai. 
Il parait, par les auteurs^ que dans ce noml)re étaient compris 
les enfants qui d'abord furent sacrifiés, puis seulement chassés 
du pays^. 

Il faut voir dans Tite-Live avec quel appareil et quel scru- 
pule tout cela fut exécuté ^. 

Ce fut le Dictateur même, Fabius, qui voua le temple à cette 
Vénus Erycine qui devint la patronne des courtisanes et 
qu'elles honoraient publiquement en ce jour. 

Comment s'étonner après cela de l'effroyable débordement 
des dames romaines, qui excitèrent si fort la bile de Juvénal ? 
Ces dames ne faisaient que fêter une de leurs divinités. 

Au reste, les plus honnêtes gens de Rome entretenaient 
des lupanars. 

Ce n'est pas nous qui le disons, c'est la loi romaine elle- 
même. 

a II faut accepter les pensions quoiqu'elles soient tirées du 
y> lupanar; car on voit des lupanars en plein exercice dans les 
» lardins d'un grand nombre d'honnêtes gens. » 

Pensiones licet a lupanarla perceptœ siDt; nam et in multoram honestomm 
virorum prœdiis lapanaria ezercentar ^ 

Le législateur romain qui avait formulé cette loi ne faisait 
que suivre l'exemple du plus vertueux des Romains, du sévère, 

» Tite-LiTe xi, 10. 

> Tite-Li?e, xxii ; Platarqne, Fabitu, c. iv, n. 6. Voir Festns aa mot 
Mamertinif et Nonios aa mot ver sacrumy et Seryius, J?netd., m, S6. 

> Tite-Live, xxii, 10; xxui, 31. 

* DigetU, I. xxvii, c. 55, de Exred, ]^tUione, 
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de rinébranlable Calon, celui qui serait resté sans peur à la 
chute du ciel^ comme dit Horace. Voilà ce que nous apprend 
Plutarque sur ses mœurs^ dans le langage du vieux Amiot. 

« Gaton« après que sa femme fut morte, maria son fils à la 
» fille de Paulusi£mylius^ sœur du second Scipion Africain et 
» lui, qui étoit veuf, se servoit d'une jeune garce servante, 
» qui ralloit^ à la dérobée^ trouver en sa chambre ^ » 

Voilà pour la vie du dur censeur des mœurs. Ce n*est pas 
tout^ dans sa maison même il établit pour ses nombreux es- 
claves un lupanar pour de l'argent. 

a Ayant opinion que ce qui incitoit les esclaves à entre- 
D prendre et faire les plus grandes mescbancetez esloit pour 
i> accomplir leur volupté avec les femmes, il ordonna que les 
» siens pourroient avoir la compagnie desserves de sa maison, 
« pour un prix d'argent qu'il leur taxa, avec expresse deffense 
» de n'avoir affaire à autre femme quelconque bors de sa 
» maison*. » 

Voilà «juel honnête métier exerçait le vertueux Caton î 

Les Romains ne faisaient en cela qu*imiter les plus sages 
philosophes grecs. On sait, en effet, que le législateur Solon 
a fut le premier qui acheta des femmes pour les exposer 
r> toutes nues dans des lupanars auic jeunes gens pour salis- 
» faire leur passion de la manière qu'ils voudraient, et que le 
D premier il construisit un temple à la Vénus vulgaire^. » 

A Rome, il fallait que ces filles publiques se présentassent 
aux Ediles et qu'elles obtinssent la Uberté et les faveurs de cet 
Etat. Elles mettaient enseigne^; on en voit encore^ une sur 
leur maison de Pompéï; le nom, le prix étaient inscrits sur 
la porte, et Juvénal nous apprend que l'impératrice Hessa- 
Une occupait la cellule de la fille Lycisca. 

....... Titolum menUta LyoUcœ {Sat., vi, 123). 

* Platarque, Caton V Ancien, c. 24 ; édit. Dldot, 1. 1, p. 418. 
<I&{d.,c. 21, p. 416. 

' AUiénëe, Banquet^ 1. xiii, c. 8 édit. Gasaabon, p. 569; Toir par quel art 
ces femmes réparaient les Irréparables outrages des ans ou de la nature 
(tbid.). 

* Tacite, u, 85. Voir ibid. la note, et VExcurtus de Lipsius; in-fol, p. 73 
et 509, et Suétone, Tibère, c. 85. 
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Le même jour, on célébrait la fête des premières vinales, 
consacrée à Ju pi ter« à qui on faisait une libation de yio^ pour 
lui demander de conserveries premiers bourgeons des vigae^; 
et pour célébrer la mémoire du fabuleux combat du fabuleux 
Enée contre le fabuleux Mézance qui avait demandé pour 
prix le vin des cuves des Rutules. 

Diota dies hinc est Vinalia. Japiter Ulam 

Vindicat, et festls gaudet inesse suis (iv, 899). 

Le 24 avril {VUl calen. Matai). Comices. 

3* jour des fêtes séculaires. 

Le 25 avril (F/// calen. Maias) néfaste au matin. 

-— Fête de Sérapis (calen. de Constant). 

Fête de la déesse Robigo ou de la rouille» La Robigo avait sa 
place parmi les i2 grands dieux, non de Rome mais des 
agriculteurs, d'après Varron*. C'était une des divinités mal- 
faisantes que les Romains adoraient comme la Fièvre et la 
Peur. On la priait de ne pas nuire aux moissons. 

a Apre Robigo^ épargne les plants de Cérès et permets que 
D leurs tiges polies et légères se balancent sur la surface de la 
x> terre. Permets que les semences nourries par des astres 
» prospères croissent jusqu'à ce qi;.'elles soient ; propres à 
» tomber sous la faux. » 

Aspera Robigo, parcas Gerealibus herbis ; 

Et tremat in summa lœve cacumen humo. 
Ta «ata sideribus cœlî nutrita secundi ^ 

Grescere, dum fiant falcibus apta^ sinas (iv, 911). 

C'est ainsi que parlait le Flamine dans la procession que Ton 
faisait dans un bois; puis il jette sur le feu l'encens et le vin, 
et immole une brebis et une chienne. On disait cette fête éta- 
blie par Numa K 

Le 26 avril {YI calenf Maias) jour faste. 

Le 27 avril (V calen. Maias). Comices. 

Le 28 avril {IV calen. Maias) néfaste au matin. 

Fites des fioriales ou la fête de Flore. Ce nom qui semble 
rappeler les sensations les plus douces et les plus imiocentes^ 
marquait les fêtes et les jeux les 'plus immoraux de Rome. 
Alors des femmes et des hommes tout nus, s'agitaient, coo- 

1 Varro, De rt rtisttca, 1. 1, c. 1, n. 8, p. U3, in-4% Upeis, 1795. 
' Pline, XVIII, 29, 
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raient et dansaient dans le €ir]ue, chantant les chansons las 
plus obsctoes. Ces fêtes duraient 6 jourSf et se poursuiyaient 
jusques aux premiers jours de mai. Ovide renvoie à ce mois 
pour les décrire^ nous en parlerons alors. 

Le f^ avril (/// ealen. Mmat). Comices. 

2* jour du florifUes. 

Le 90 avril (prîdie eahn. Jfat'os). Conicas. 

'â' jour des ftoréaks. 

Fitê de la Vestn Palatine. — C'était le souvenir de k trans<- 
lation du feu de Yesta, dans le temj>l6 qu'Auguste lui aTail 
élevé snr le Palatin. 

Le Grand Pontife devait habiter près du temple de Yesta. 
Quand Auguste fut fait Grand Pontife, il fit transférer leeanc- 
tuaire de Yesta du 8" quartier de Rome dans sa maison sur le 
Palatin au iO« quartier; déjà il y avait appelé Apollon dans un 
temple dont nous avons parlé < . Ovide profite de cette circons^ 
tance pour célébrer encore la Divinité d'Auguste. 

a ApoUoa tient une partie du palais, une autre «st éebue 
B à Yesta, ee qui reste, il.Vbri)ite lui troisième. Dttrez, lauriers 
«duPalatin, durez, maison couronnée de chênes; unique, 
B elle possède trois Dieux immortels. > 

Phœbns habet partem ; Vestœ para altéra «assit; 

^od aiiparest lUia, tertins ipM tenot. 
SUJlA Palatinœ laorns, p^textaqoe qneiCQ 

Stet domas l iEternos très habet una Deos (iv, 951). 

Nous avons parlé aussi déjà de Yesta et de son Culte ^. 
Tel est Tensemble des fêtes religieuses des païens Romains, 
nous allons énumérer quelques-unes des fêtes ties Chrétiens, 

Wéi^M dirélAeiuiefi 4lu wnmêm ^mwwU, 

Nous avons vu quels étaient les personnages et quels étaient 
les faits dont les païens conservaient le souvenir, et «juels 
Dieux et par quelles fêtes ou sacrifices, ils étaient honorés; 
nous allons voir quels sont les hommes, les faits, les dieux et 
les fêtes de TEglise. Nous ne dépasserons pas le 9* siècle ; à 
cette époque les Césars avaient été vaincus, le Paganisme dé- 

^ Voir AwMkiy t. ivi, 300 (5« BéHé). 
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possédé de Tempire^ la croyance des peuples, cette chose diffi- 
cile^ changée. Or^ ce sont les ouvriers de cette grande œuvre 
que nous allons nommer. 

1** avril. Voici d'abord trois jeimes macédoniennes^ comme 
Alexandre et Aristote, qui bravent les Césars^ et leur en- 
seignent quel est Celui que leur Divinité doit adorer. 
s II y avait un an que Dioclétien et Maximien-Hercule avaient 
publié le terrible édit qui ordonnait aux chrétiens de livrer 
leurs livres et de sacrifier aux dieux. Trois sœurs. Agapes 
Chionie et Irène sont saisies à Thessalonique et conduites de- 
vant le président DulcitiuSy et alors a lieu le dialogue sui- 
vant : 

c Quelle est voire folie de ne vouloir point obéir aux ordres 
]» de nos sacrés Empereurs al religieux Césars (Constance- 
» Chlore et Galère-Maxime) ? — Agape. — Je crois au . Dieu 
D vivant^ et je ne veux pas perdre le fruit de ma foi. 
» — Et vous, Chionie, que dites-vous ? — Je vous déclare que 
9 j'ai refusé de faire ce que vous ordonnez parce que je crois 
» en Dieu, qui vit seul, et qui est Tunique auteur de la vie. 

» — A Irène, la plus jeune. — Qui vous empêche d*exécuter 
» la volonté et les pieuses ordonnances des Empereurs et des 
» Césars. — C'est la crainte de Dieu. 

D — A Agape. Ne voulez-vous donc pas faire comme nous 
» qui sommes parfaitement dévoués à nos empereurs, les Cé- 
» sars 7 — Il n'appartient pas à une femme libre et cbré- 
» tienne, à une servante de Jésus-Christ, de se dévouer à 
» Satan. 

t — A toutes. Qui vous a mis toutes ces folies en tête, et qui 
» vous a détournées du chemin commun? — C*estle Dieu tout 
9 puissant, c'est son fils unique Jésus-Christ, notre Seigneur. y> 

Agape et Chionie sont condamnées au feu et brûlées vives. 

Irène, retenue en prison, est amenée de nojuveau et inter- 
rogée. 

« — Avouez maintenant que vous aviez perdu l'esprit, 
» lorsque vous vous obstiniez à vouloir garder les parche- 
» mins, les tablettes, les volumes et toutes les écritures qu'oa 
» a saisis chez vous... Reconnaissez seulement les Dieux et je 
» vous laisse aller en liberté. — Je n'en ferai rien, et je vous 
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B le proteste par le Dieu tout puissant^ Taùteur et le maître 
» de Tunivers et de tout ce qu'il contient; car ceux qui renient 
B Jésus-Cbrist, le Verbe de Dieu^ et qui refusent de le recon- 
B naître^ seront punis de la peine du feu^ mais d'un feu éier- 
> nel. ^ 

Irène est renfermée d'abord dans un lieu de prostitution^ 
et comme elle y est respectée par une force spéciale de Dieu^ 
elle est brûlée vive. — Voilà quel cbangement opéra le 
Christ dans L'esprit des femmes ! 

^ siècle. — Le même jour, souvenir de saint Militons éyè- 
que de Sardes^ en Lydie, dans l'Asie mineure; il est le premier 
à nous avoir donné la liste des livres de l'Ancien Testament, 
au nombre de 22, et il adressa, en 170, une apologie à Marc- 
Aurèle. Par ses livres il éclaira les philosophes de l'époque ^ 

^ avril. Le jeune ilppAten, natif de Lycie, et demeurant à 
Césarée, va, sous la persécution de Galère- Maximien, dans le 
temple des idoles, écarte le bras du président prêt à brûler de 
l'encens aux dieux, et lui démontre Tabsurdité du Paganisme. 
Il est saisi, déchiré de toute manière et jeté à la mer qui le 
renvoie aux portes de la ville. C'était en 296. 

4 avril. Saint Isidore, évêque de Séville, en Espagne, au 
6« siècle. Célèbre par sa prudence et par sa grande scientequi 
fut presque universelle 2. 

6 avril. Saint S^xte I gouverne l'Église de Rome au 2* siècle, 
pendant 10 ans, et répand la connaissance de Jésus-Christ 
sous Trajan et sous Adrien. 

Le même jour. Souvenir de saint Harcellin, tribun, secré- 
taire d'Etat d'Honorius, ami de saint Augustin et de saint Jé- 
rôme, est mis à mort en Afrique par les donatistes, dont il 
avait réprimé la rébellion et les dévastations, en 413. 

Le même jour. En 86i , saint Prudence, évêque de Troyes, en 
Champagne, défend la foi traditionnelle contre les écrits de phi- 
losophie aristotélicienne^ de Gottescalc, et de Scot-Erigène ^ 

* Voir le titre de ceux de ses livres qui nous restent dans les Annahs, t. xvi, 
p. 262 (4« série). 

' Voir le titre de ses onvragei, dans les Annales^ 1. 1, p. 242, 392 (4* série). 

* Voir la liste de ses écrits, dans les Ànndlety t. ix, p. 83, et xn, 47 
(4« série). 
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1 avril. Saint Hégésippe^ juif d'origine, le premier après 
saint Luc qui ait entrepris d'écrire Thistoire de l'Eglise. Pour 
l'écrire^ il avait parcouru toutes les Eglises, recueillant les 
écrits des évoques et les traditions des fidèles. Malheureuse- 
ment ce livre est perdu^ et il ne nous en reste que quelques 
fragments; il avait écrit aussi contre les païens et les 
hérétiques ^ 

Le mime jour. Souvenir de saint Aphraate^ persaû^ apolo- 
giste de la religion. C'est aux portes d'Antiocfae qu'il deyint 
un grand maître de la vérité contre les vaines et pernicieuses 
subtilités de l'hérésie et dfi la philosophie humaine. C'est lui 
qui dit à Kempereur Valens^ arien et persécuteur des catholi- 
ques : « Vous avez mis le feu à la maison de noire Père^ nous 
D sommes obligés^ie courir pour Téteindre. » Vers 372. 

Le 8 avril. Souvenir de saint Edise, Lycien^ frère de saint 
Âpphien, philosophe de professioni et converti à Jésus-Christ. 
C'est JhÂlexandrie qu'il alla trouver le terrible Hiéroclès qui y 
persécutait hommes et femm^s^ et qu'il lui reprocha sa coo^ 
duite. Arrêté, tourmenté, il fut jeté à la mer comme son 
frère, vers 306. 

9 avril. Sainte Marie Cleophé, sœur de la sainte Vierge, une 
des femmes qui accompagnaient Jésus dans ses missions, qui 
le suivirent au pied de la Croix, qui assistèrent à sa mise au 
tombeau, préparèrent les parfums pour l'embaumer, et ap- 
prirent de l'ange qu'il était .ressuscité et d'aller l'annonoer 
aux apôtres. Sur la route, elles virent Jésus, embrassèrent «es 
pieds et Padorèrent. •— Elle était la mère de saint Jacqiieg, le 
Mineur, de Joseph ou José, de 'saint Jude ou Thadee, et de Si- 
méon, évéque de Jérusalem, V siècle. 

Le même jour, au 4* isièele. Saint Badème, de Mésopotamie^ 
sous la domination de Sapor II, roi de P^se, et persécuteur 
des chrétiens. Badème était supérieur d'un monastère. La vie 
religieuse y était pratiquée dès l'origine. Ârré4é par ordre de 
Sapor, il mourut en 376, frappé de Tépée par la main d'un 
apostat. 

li avril. Souvenir de saint Léon, iin de9 plus grands papes 
de l'Eglise* qu'il défendit et gouverna avec une vraie sagesse, 

* Voir la iiite de ses firagmenti dans les Annales, t. xvi, p. 263 (4^ s^te). 
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et qui conserva la vraie tradition apostolique dans les iiom-^ 
breux ouvrages qui nous.restent '• 

Xe mime jour. Souvenir de saint Philippe, qui^ au 2* siècle^ 
conserve et propage la doctrine du Christ^ à Gortyne^ dans 
l'ile de Candie, et y démontre l'inanité du culte des idoles^ U 
écrit contre Marcion un livre qui est perdu. 

Le 12 avril, i* siècle. Souvenir de saint Juki, évêque de 
Rome^ qui soutient la divinité du Christ^ contre les Ariens, pro- 
tégés par ConstantiUi trompé par ces hérétiques, et contre Cons- 
tance leur protecteur décidé; il rend justice à saint Atbanase. 

Le même jour, au 4* siècle. Souvenir de saint Saboê^ dont le 
martyre nous apprend que la doctrine du Christ avait pénétré 
jusque chez les Golhs orientaux, voisins de la Scy tbie* Athansi- 
ric^ leur roi, persécuta les fidèles pour se venger des Ro< 
mains qui l'avaient vaincu. Gomme on présenta à Sabas des 
viandes offertes aux idoles^ de la part d'un chef nommé Atha* 
ride : a Nous ne connaissons qu'un Seigneur^ dit Sabas, c*est 
» le Dieu du ciel. » U est immolé. 

i 3 avril, 2'' siècle. Saint Justin. C'est un des plus célèbres 
apologistes chrétiens; il parcourut toutes les sectes des philoso* 
phes. D'abord stoïcien, puis aristotélicien, puis pythagoricien, 
et enfin platonicien. Alors il rencontre un chrétien, qui lui 
apprend qu'avant tous les philosophes, a il avait existé des pro-* 
» phètes, amis de Dieu, qui enseignaient une doctrine qui ne 
)> dépend pas de la démonstration que peut faire le raisonne- 
B ment humain, d 

Sur cela Justin lit les saintes Ecritures et adhère i cet en* 
geignement, qu'il trouve seul précis et solide, et il consacre 
toute sa vie et ses grands talents à le répandre. La plupart 
dés savants de notre époque sont dans la même position d'es- 
prit où se trouvait Justin. La lecture des détails qu'il donne 
sur sa conversion leur serait très-utile. 

Justin tint à Rome une école de christianisme, à l'usage des 
philosophes, tant Gentils que Juifs* U réfutait surtout Aristote 
contre lequel il nous reste un traité que devaient lire les Aris- 
totéliciens modernes» 

a Nous avons encore plusieurs de ses écrits parmi lesquels la 

« Voir la liste de ses ouvrages dans les Anmks, 1. 1, p. 297 (4* lérie). 
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grande apologie pour les chrétiens présentée^ Tan iSO, àTempe- 
reur Antonin; ce qui calma la persécution. Hais sous Marc-Âu- 
rèle la persécution recommença. Justin lui adressa une 2* apolo- 
gie^ qui souleva contre lui les philosophes, les magiciens et les 
prêtres païens, mais surtout le philosophe Crescent quMl avait 
confondu dans une conférence. Le préfet de Rome^ Junius 
Rusticus le Ût arrêter. Danssoninterrogatoire^illui demanda : 
a Qu*est-ce que la vérité? — C'est, dit Justin, de croire à un 
» seul Dieu qui a créé toutes choses^ et de confesser Jésus- 
p Christ^ fils de Dieu, annoncé par les prophètes avant sa ve- 
» nue, Tauteur et le prédicateur du salut^ le maître de ceux 
B qui cherchent la véritable science, le juge futur du genre 
D humain. » Rusticus ne pouvant lui faire renier Jésus, le 
condamna à être fouetté, puis à périr par l'épée avec 5 autres 
de ses disciples, et une femme^ 

Le même jour, au 3' siècle. Souvenir du martyre de saint 
Carpe, évêque de Thuatire en Lydie, qui, après mille tour- 
ments, fut brûlé vif. 

Le 16 avril. Souvenir de 18 martyrs, qui nous montrent le 
christianisme florissant en Espagne, au 4'siècle,sousDioclétien. 

Le 18 avril. Souvenir d'Apollone. C'est le premier sénateur 
romain que Ton connaisse, mis à mort pour la doctrine du 
Christ, sous Commode. Celui-ci, absorbé dans ses orgies, s'oc- 
cupait peu des chrétiens. Mais il y avait des lois. Trajan avait 
déjà décidé qu'il ne fallait pas rechercher les chrétiens, mais, 
que, s*ils étaient accusés, il fallait les punif . Adrien avait con- 
servé cette loi ; Antonin avait ordonné de renvoyer absous 
le chrétien et de punir l'accusateur; mais en 174, Marc-Âu- 
rèle rétablit la loi de Trajan. Un esclave accuse ApoUone de- 
vant Perennis, préfet du prétoire. Le préfet fait casser les 
jambes à l'accusateur, mais ApoUone est déféré au Sénat. 11 y 
comparaît et défend la religion par l'exposé des doctrines 
chrétiennes comparées aux doctrines païennes. Mais la loi exis- 
tait, le Sénat condamne à mort un de ses membres. 

Le 20 avril. Souvenir de S. Marcellin, né en Afrique, et 
venu dans les Gaules prêcher l'Evangile; il est évêque d'£m* 
brun dont il convertit les habitants, au V siècle. 

> Voir la Me de ses ourrages dam les Annales^ t. xvi, 264 (4* série). 
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Le même jour. SoxxweaiT de Thiotime^ philosophe de profes- 
sion^ fait évèque de Tomes, métropole de la petite Scy tbie ; il 
convertit une grande partie des Huns qui occupaient les pays 
des Daees et des Gètes. Il fut Fami de saint Jean-Ghrysostome, 
et défendit avec lui Origène. 

Le 21 avrils au 4' siècle. Souvenir de Simian, évéque de 
Séleucie et de Glésiphon en Perse, et mis à mort pour sa 
croyance. 

a Sapor Tayant fait venir^ il parut en sa| présence sans se 
» prosterner comme il avait coutume de le taire. Le roi en 
p fut très-irrité et lui en demanda la cause. Siméon répon- 
B dit : Les autres fois, on ne m*amenait pas enchaîné devant 
9 vous pour trahir le vrai Dieu, c'est pourquoi je suivais sans 
D scrupule la manière d'honorer la majesté royale. Mainte- 
D nant il ne m'est plus permis de le faire, parce que je viens 
» combattre pour ma religion. » 

N'ayant pas voulu adorer le Soleil, il fut livré aux Mages, 
qui lui firent trancher la léte^ ainsi qu'à 100 autres chrétiens. 

22 avrilj 1*^ siècle. Souvenir de S. Nathanaël, à qui Jésus- 
Christ rendit ce beau témoignage : a Voici un vrai Israélite 
r> sans déguisement et sans artifice; Nathanaël répondit : Vous 
» êtes le fils de Dien, vous êtes le roi d'Israël. » 

Le même jour^ 2« siècle. Souvenir de S. Epipode et de 
S.Alexandrey martyrs de Lyon. Cest sous la 17* année du 
règne du sage Marc-Aurèle. Voici les deux religions en pré- 
sence. Le juge gouverneur dit à Epipode : 

« Je vous trouve jeune et bien fait; ce serait dommage que 
9 vous voulussiez mourir. Considérez que les Dieux immortels, 
p à qui nous rendons notre culte^ sont ceux que tous les peu- 
» pies de la terre et les princes même adorent. Il n'est rien de 
D plus agréable que notre culte. Nous honorons les Dieux par 
V la joie, les festins, la musique, les jeux et les spectacles; au 
D lieu que vous adorez un homme crucifié à qui on ne peut 
1» plaire en jouissant de tous ces plaisirs. 11 rejette les joies^ 
» il n'aimo que jeûnes, il exige une chasteté triste, sévère. — 
p Votre compassion, répond le jeune chrétien, n'est pas ca- 
» pable d'ébranler un cœur qui s'est donné à Jésus-Christ.... 
B Pour ne vous dire que ce que vous pouvez comprendre^ 
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» ROUYeaez-vous que l'hoxnme est composa de deux substances, 
» rfttne et le corps* Notre pcaUqvte^ parmi nous chrétiens^ est 
» de laisser le cominaudement à Tàme et d'obliger le corps à 
» lui obéir. Les infamies que vouscommeltez eu Tbonneur de 
» vos Démons donnent du plaisir au corps; mais tuent Tâme. » 

On répond à ces raisons en le faisant déchirer par les bour- 
reaux et en lui coupant la tôle ainsi qu'à Alexandre. Est-ce 
qiie ces paroles ne pourraient pas être apprises à nos enfants t 

Le mime jour, 3* siècle* SpuTenir du philosophe Lécnidey 
père du grand Origène, et martyr sous Sulpice Sévère, en 
Egypte. 

2$ avril, !•' siècle. Souvenir de S. Marc, disciple de 
saint Pierre^ et à qui nous devoûi» le 2* évangilCj et évêque 
d'Alexandrie* 

Le 30 atril. Souvenir de 5. Maxime. 

Le 14 mai 250, Maxime fut présenté à Optimus, gouverneur 
de la province proconsulaire d'Asie. Sur la demande, quelle 
était sa condition, Maxime répond : a Je suis né libre, mais e&- 
p clave de Jésus-Chriirt. *- Ta profession? — Je suis un 
» homme du peuple, un marchand qui vit demoatraâc. -^ 
» Es-tu chrétien 1 — Quoiquepécheur, je suis chrétien pour- 
» tant. — Ne sais-tu pas que les ordres de l'empereur (Dèce) 
t portent que tous les chrétiens aient à abandonner leur gu- 
» perslition, .et reconnaître l'autorité du prince à qui tont est 
» soumis, et à adorer ses Dieux? — Oui, mais je sais en même 
i> temps que cet ordre du prince de ce monde est injuste et 
c'est pour cela queje ne puis lui obéir. » 

Qu'on nous le dise, n'est-il pas vrai que ce ne sont plus les 
mêmes hommes que ceux qui adoraient Cybèle, etc? Qii'oa 
vienne dire que le Christ n'a rien changé dans le monde. 

Il va sans dire que l'homme de l'ancien monde, le procon- 
sul Optimus ût tourmenter et puis lapider Maxime. 

Le même jour. Souvenir de S. Eutrope, premier évêque 
de Saintes, au 3* siècle, et dont on vient récemment de dé« 
couvrir le tombeau. 

Le mime jour. Autre souvenir de S. Jacques^ S. Jforîen et 
leurs €Qmpagnoni en Numidie, au 3« siècle. 

A. BOVNBTTY. 
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apologétique (atl)oltquf. 

SUR LA REVISTA CATOLICA 

Ornaiie do la Jeunesse eallieliiiue en BspAgne '. 

La Revista catolica de Espana est une de ces Revues nou- 
Telles où une société d'ecclésiastiques et de laïques réunissent 
leurs travaux pour défendre notre foi, en faisant subir une 
révision réelle à toutes les opinions antireligieuses que la 
science hostile et superficielle des 18« et 19* siècles a dirigées 
contre l'Eglise. Elle s'appelle Organe de la jeunesse catholique 
de VEspagne et se pose résolument contre ce faux progrès, ce 
faux libéralisme, cette fausse civilisation que les ennemis de 
l'Eglise, et, ce qui est plus déplorable, bien de prétendus amis, 
adoptent et exaltent, et que Pie IX a condamnés dans la propo- 
sition suivante de son Syllabus : 

« Le Pontife romain peut et doit se réconcilier et transiger 
» avec le progrès, le libéralisme et la civilisation moderne ^. d 

C'est l'Épigraphe que la Revista a mise en tête de ses 
cahiers. 

Elle n'a commencé que le 15 juillet i87i, et déjà dans les 
deux volumes qu'elle a publiés, elle a donné des preuves 
d'une science réelle, et d'un grand discernement dans les 
questions qu'elle traite, et qui toutes rétablissent la vérité 
sur des faits étrangement défigurés ou falsifiés; elle inaugure 
ainsi la véritable apologétique, qui doit être principalement 
positive, et non métaphysique^ ou ontologiste. 

Ce sont les positivistes qui en ce moment sont les plus achar- 
nés contre l'Eglise, ils ne reconnaissent aucune vérité ontolo- 
gique ; ils vont jusqu'à nier Dieu, et ne veulent que du positi- 
visme. Eh! bien, il faut leur en donner du positivisme; car il 

* Paraissant le 15 et le 30 de chaque mois, ea cahiers de 80 pages, à Madrid, 
rae GoDceptloa Geronima, n. 7. 

2 C'est la 80* et dernière proposition condamnée par le Syîlabus du 8 octo- 
bre 1864. 

VI* SÉBIB. TOOT in. — N»'15; \%n. (82» vol. de la coll.) 14 
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n'y â rien de plus positifs que les faits^ et ils abondent pour la 
défense de l'Eglise^ on peut même dire qu'en ce moment nous 
en avons les mains pleines. Malheureusement ces faits ne 
sont pas connus. 

Dans un des cahiers des Annales ' nous avons parlé d'une 
visite que nous fîmes au trës-regretlé Donoso Cortès avec 
Mgr Manning aujourd'hui archevêque de Westminster, qui 
avait désiré lui être présenté. Là pendant près de 3 hétires^ 
rillustre Espagnol nous parla de l'état religieux de l'Espagne 
et nous dit avec tristesse que l'état déplorable où elle se trou- 
vait provenait du mauvais enseignement littéraire et philoso- 
phique que Ton donnait dans les maisons ecclésiastiques et 
laïques. Dans le même article où nous parlions de cette visîte 
nous publiâmes un long travail d'un savant espagnol^ dans 
lequel, énumérant les travaux et les ouvrages des professeurs de 
philosophie, il nous montrait, preuves en main, que tout l'en- 
seignement se partageait entre les doctrines rationalistes de la 
France et de l'Allemagne, et la scholastique aristotélicienne ^. 

Il élait impossible qu'un pareil enseignement ne produisit 
pas la répulsion d'un côté, et la confusion de l'autre. En réa- 
lité, les deux enseignements se réunissaient dans un rationa- 
lisme ou chrétien ou antichrétien, mais fondés l'un et l'autre 
sur ce lumen nalurale qui appartient à chacun^ et sur cette 
raison, isolée el seule, qui n'a jamais existé. 

C'est contre cet enseignement, qui exclut toute intervention 
positive de Dieu et tout enseignement positif de Jésus-Christ^ 
qui, pourtant est seul^ la foie, et la Véritéy et la Vie ^, c*est, 
dis-je, contre cet enseignement faux et nuisible à tous les 
points de vue, qu'il faut réagir et c'est ce à quoi s'est dévouée 
la Revista. Revenons aux faits, à l'histoire, aux traditions. 
Nous ne sommes pas sortis de terre spontanément, naturelle- 
ment, isolément, comme des champignons dans un champ ; 
nous sommes, et nous avons toujours été des successeurs, des 
enfants et des hommes enseignés. C'est donc à nos prédéces- 
seurs, à nos pères, à nos maîtres sociaux que nous devons 

* Voir Annales, t. xi, p. 849 (S« série). 

' Voir ÀnnaUs, ibid., et le 2* article t. zii, p. 62 (5* série). 

* Ego 8um via, et ycrltas, et vita (Jean, xiv, 6}. 
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avoir recours pour connaître ce que c'est que CELUI, qui nous 
a tous introduits, sans notre permission, sur cette terre, et 
quels sont les enseignements qu'il nous a donnés, et les 
devoirs qu'il nous a imposés. C'est là du posiliviême et du posi- 
titrisme réel. 

Or c*est dans cette voie que sont entrés un grand nombre de 
professeurs et d'écrivains soit ecclésiastiques, soit laïques; ces 
derniers, surtout en France, y sont entrés avec une ardeur, 
avec une loyauté, qui a étonné même nos adversaires, et 
c'est ainsi qu'est refaite l'histiiire incomplète, tronquée, fal- 
sifiée qu'on nous a donnée contre l'Eglise. Avec presque tous 
les élèves de notre grande Ecole des chartes y on a recouru aux 
sources, mis au jour celles .qui étaient cachées, puriflé celles 
qui étaient falsifiées, et chaque jour on voit apparaître, bril* 
lantes de sincérité et de vérité, quelques-unes de ces figures 
qifoa avait affreusement mutilées. 

Mais c'est surtout pour nos origines premières, pour l'au- 
thenticité et la véracité de la Bible, que les preuves nouvelles 
abondent. On dirait que tous les peuples de l'Orient se 
lèvent de leurs tombeaux pour venir témoigner en faveur de 
toutes nos croyances, si effrontément démolies dans les esprits 
par le philosophisme des demi-savants. 

V Egypte^ la première, s'est remise à parler après 4,000 ans 
de mutisme et de silence. Tout ce que dit la Bible sur le séjour 
des fils de Jacob en ce pays, sur la délivrance par Moïse, sur 
les rapports des Pharaons avec les rois de Juda et d'Jsraêl, 
se trouve éclairci et confirmé. Sa chronologie mythologique 
et historique est obscure et discutée encore; mais tout ce qu'il 
y a de clair et de certain ne contredit en aucune manière la 
Bible. Nos Annales en ont donné la preuve dans les travaux de 
M. de Bougé, et des autres égyptologues ^ 

Après l'Egypte est venue V Assyrie: voilà qu'elle ressuscite 
et parle. Or ici quoiqu'elle ne fasse encore que balbutier et 
que nous donner les premiers documents de ses bibliothèques, 
et de ses écritures qu'elle a conservées sur pierres, ne varien- 
Itir, ses paroles confirment la Bible, et les anciennes traditions 

< Voir l'article Egypte daos nos tables générales et principalement le t. xx , 
p. 456 (4« série). * 
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qu'elle nous a conservées. Sans doute des systèmes imparfaits 
s'établissent^ des discussions sont en présence; maïs rien de 
certain contre la Bible. Et puis, elle ne fait comme nous 
venons de le dire, encore que balbutier, à peine trois ou 
quatre Assyriologues ont traduit des parcelles de ses nom- 
breux documents : attendons, attendons, laissons la s'éveiller 
complètement et puis nous la jugerons. 

Quant à l'Inde, elle n'est pas muette celle-là, elle nous parle 
avec une loquacité, avec une prolixité, avec une arrogance 
inconcevable: Mais que nous dit-elle de certain? Est-elle une 
enfant, naïve et vraie? est-elle une vieille, radoteuse et cré- 
dule, mêlant le vrai au faux, la fable à l'histoire, l'ancien au 
nouveau? Qui le sait avec certitude? Qui distinguera et jugera? 
Elle n'a pas de chronologie, elle n'a pas d'âge certain : on ne 
connaît pas ses origines; on la trouve chantant des hymnes 
à des Dieux fantastiques, assise, isolée au milieu d'un océan 
d'âges indéterminés. — Eh bien I c'est à elle et à ses flatteurs 
que nous demandons du positivisme et du positivisme vrai^ et 
nous attendons; car elle a eu son commencement certain, et 
on le lui restituera. Les Annales en ont déjà débrouillé quel- 
ques pages K 

Enfin arrive la Chine. Celle-là n'a jamais été morte; elle à 
vécu et elle vit encore; elle a conservé sa langue hiérogly- 
phique, comme celle de l'Egypte et de l'Assyrie, et elle l'écrit 
et la parle encore. Malheureusement aucun de ceux qui tra- 
duisent les deux autres langues hiéroglyphiques ne connaît la 
langue hiéroglyphique chinoise. Notre ami, M. Pauthier est 
le seul, peut-être, q.ui ait étudié simultanément les trois lan- 
gues, mais aucun secours ne lui est venu de personne et celui 
qui seulen France a pu donner la magnifique édition de Marco 
Polo 2 est encore repoussé des académies où entrent tant de 
personnes qui sont loin de posséder sa science. A été égale- 

' Voir les travaux du cap. Wilford sur Toriginc des traditions bibliques qu'on 
trouve dans le.4 livres indiens, dans les Annales ^ t. xiii, xiv, xv (3' série); sur 
Âbel retrouvé, dans le Vriaipati indien, t. m, p. 428, et l'analyse de V Astro- 
nomie indienne de M. i*abbé Guérin, Annales^ t. xvi, xvii (3* série) et t. iix 
(5* série), et le beau travail de M Schœbel sur l'origine du Brahmanisme et 
du Uouldhisme, t. v et t. xiv, xv, xvi (4* série). 

' Voir Annales, t. xni, p. 132, 147, 182 (S« série). 
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ment repoussé notre ami regrettable le clie\. de Paravey, qui 
savait un peu des trois langues hiéroglyphiques et (|ni a jeté 
le coup d'œil le plus audacieux sur Us origines chinoises, 
quand il a essayé d'idenlifler le premier empereur chinois 
Hoang-ty', le seigneur ronge, avec Adam, Vhomme rouge. 

Malgré bien des imperfections et des lacunes ses travaux 
sur VOrigine unique des chiffres et des lettres et sa Fraternité 
des divers peuples prévaudront, et déjà tous les travaux, même 
des académies, aboutissent à ce but. C'est là Tétat présent de 
l'apologétique biblique. 

Aussi s^il nous était permis de donner quelques conseils aux 
éminents écrivains qui dirigent la Revista catolica nous leur 
dirions : Soyez en Espagne les propagateurs des découvertes 
nouvelles qui se sont faites depuis environ 60 ans; qu'il n'y 
ait pas un de vos cahiers qui, après avoir été lu, ne force votre 
lecteur, qu'il soit ami ou ennemi, à dire r a Voilà quel- 
» que chose de l'histoire de l'humanité que je ne connaissais 
» pas. )) El ces choses abondent. Les livres allemands, anglais 
et français en sont pleins; mais ces découvertes, toutes favo- 
rables à la Bible, sont à peu près inconnues. Elles n'ont pas 
encore pénétré dans les maisons d'éducation ecclésiastique; 
les professeurs laïques les connaissent mieux, mais ils n'en 
font aucune application à la défense de la Bible; ils ne pren- 
nent que ce qui peut prêter à des objections, ou ils les déna- 
turent. Ce sont les Annales de philosophie qui, en France, en 
ont donné quelque connaissance, et c'est ce qui a fait leur ré- 
putation et leur longue vie. 

Que la Bevistd îdisse comme elles, nous lui donnons l'auto- 
risation la plus complète de lui emprunter tout ce qui lui 
paraîtra utile; or il y a bien des choses, qui, sur Thisloire 
et sur la civilisation antiques, ont étonné nos lecteurs, et les 
ont poussés à nous écrire : a Mais nous ne connaissions pas 
r> ces choses-là; nous refaisons notre éducation classique, d 

Surtout point ou peu de ces abstractions aristotéliciennes 
ou platoniciennes, qui, d'un côté, ont abouti à exclure leChrist 
de nos cours de philosophie, et à faire de la plupart des chré- 
tiens de nos jours d'honnêtes aristotéliciens et platoniciens, et 
de l'autre côté à créer cette école positiviste, qui sentant le vide 
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des abstractions métaphysiques^ et nesaisissant rien dans TAb- 
soiu, rUniversel, TÊtre pur, Tlnfini^ a nié toutes ces abstrac- 
tions, et a enveloppé dans ses négations Dieu et son Christ lui- 
même, le plus positif, le plus réel, le plus concret de tous les 
êtres,^ et à qui, en vérité, ils doivent ce qu'ils ont réellement 
de positif. 

Surtout en toutes les discussions, loyauté complète et abso- 
lue, exactitude et vérification des textes cités, point de falsifi- 
cation, point de duplicité, point de ces arguties soutenant les 
thèses par les antilhèses, point de finesse, point d'habileté, 
mais une parole claire, limpide, toute sincère, et si Ton peut 
parler ainsi, toute Jeune de cette première jeunesse qui ne sait 
pas dissimuler, de cette franchise du Nathanael de TËvangile. 
Il faut que tout lecteur des nouveaux apologistes, et en parti- 
culier de la RevislOy soit forcé de dire ce que dit le Christ : 
a Jésus vit Nathanael qui venait vers lui, et il dit de lui : 
D voilà véritablement un Israélite en qui il n'y a point d'ar- 
» tifice ^ » 

• Voilà ce que notre qualité de vieil athlète nous permet de 
dire aux rédacteurs de la Revista parmi lesquels nous comp- 
tons de vrais amis, et qui tous font revivre en Espagne la 
science chrétienne, et entrent dans l'arène avec une hardiesse 
pleine de fierté espagnole, contre ces ennemis de l'Eglise, qui 
rappellent ces jeux féroces où les chrétiens étaient immolés, 
en face de ces spectateurs, sceptiques, et raffinés viveurs des 
beaux siècles de la civilisation païenne, qui applaudissaient à 
ces atroces et stupides supplices. 

Au reste nous devons ajouter que tous ces conseils sont 
bien inutiles; car tout ce que nous conseillons est mis déjà en 
pratique. En effet voici quelques-uns des articles déjà insérés 
dans la Revista : 

Dissertation sur les origines du christianisme, d'après toutes les découvertes 
récentes, par le D. François Caminero. 

Sur la philosopliie de l'iiistoire, par le même. 

Deux articles sur la Bible vengée et les découvertes modernes, où D. Franc. 
Malgar résume très-bien tous les documents, que les Annales de philosophie et 
les différents auteurs ont publiés sur cette question. 

* Vidlt Jésus Nathanael venieutem ad se, et dlcit de eo : Ecce vere Israelita^ 
in quo dolus non est (Jean, i, 47}, 
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La tradaction de Varticle det Annales sur le Manuel isagogique de D. Fr. 
Caminero, par D. Eugenio Martin, chanoine doctoral de Valence. 

Sur la sépallore chrétienne des premiers siècles, d*après les découvertes de 
M. le ch. de Rossi, par le même. 

Sur Pie IX et le ID* siècle, par D. Blanco y Velateo. 

Sur la célèbre bataille de Lepante, par D. Brieva Salvaiierrà,, 

Sur les prétendues ténèbres du moyen âge, par D. Fernandès Montana, 

Notice sur le célèbre P. Glaret, dont on a si fort décrié la yie et Tinfluence 
dans ces derniers temps, par D. Aguilar, 

Tout cela accompagné d'une chronique nationale et étrangère, etc., etc. 

On voit quelle bonne voie suivent les rédacteurs de la Re- 
msta, et comment ils ne professent aucune exclusion pour 
toutes les questions historiques ou philosophiques. Nous allons 
en donner des preuves dans les articles suivants. 

A. BONNETTT. 



Encore un petit avis : Que la Revista prenne l'habitude de mettre à la fin de 
ses yolumes une bonne table alphabétique des maiières. On ne peut s'en pas- 
ser, car sans cela il faut lire tout le yolume pour savoir ce que l'on cherche. 
C'est ce qui nous est arrivé à nous. Car comment deviner que Ton a reproduit 
noire article BUT le Manuel de M. Gaminero dans cette annonce de la table : 
Boletin BibliograUco por D, Eugenio Martin ? 
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JlCSS I ■ ■ I »P.!.«^..-. — ■« ■■ ■'■Il MliP i- ^ ■ -■■ ■! ^■■■ ■ mm ■■■■■ , " i | ■■ I ■ ■ ■■■■■■ .Il II ■■■^pi^^ 

A MM. LES HONORABLES ET SAVANTS RÉDACTEURS 
DE LA REVISTA CATOLICA ESPAGNOLE. 

* Mars 1872. 

Messieurs^ 
Vous avez eu la bonté de reproduire; dans votre cahier du 
15 novembre 1874*, l'article que j'avais inséré dans mes 
Annales sur le Manuale /sajogftciem de votre très-savant colla- 
bora leur, M. Tabbé Gaminero; mais cet article n'a pas plu a 
(|je!ques-uns d'entre vous, et vous a décidés à insérer dans 
votre cahier du 30 novembre, sous le titre d'Observation tm- 
portanlCy une déclaration où vous refusez la responsabilité de 
cet article, et déclarez repousser les propositions de M. Bon- 
netty. Vous me permettrez d'examiner quelques-unes des 
assertions consignées dans cette déclaration. Comme moi, 
vous ne cherchez que la vérité, vous voudrez bien me per- 
mettre de la rechercher avec vous, et de la défendre dans 
votre savante Revue. Je copie votre Observation importante. 

Prenant en considération les justes observations qai nous sont adressées 
de divers points de la Péninsule par plusieurs personnes très- doctes dont nous 
respectons Topinion ; nous avons cru devoir faire cette déclaration : 

Bien que, en matière de« doctrine, par cela même que notre Revue se soumet 
à renseignement infaillible de TÉglise et do son Chef visible, elle donne suffi- 
samment à entendre qu'elle veut en tout et pour tout être catholique, aposto- 
lique et romaine. 

Nous sommes ici parfaitement d'accord : soumission com< 
plèle et absolue à TEglise, parlant par son Chef visible. 

La Revue iCesi pas responsable des opinions traditionalistes exposées dans 
notre dernier Bulletin bibliographique ', mais bien les auteurs qui les ont 
émises. Pour les laisser librement se reproduire, il nous suffisait de voir aa 
frontispice de l'œuvre de M. Gaminero Tapprobation de deux prélats très- 
illustres, ceux de Palencia et de Lugo. 

En effet, il nous semble que cette approbation devait 
suffisamment protéger M. Tabbé Caminero et M. Bonnetty 

* Revista, t. ii, n*" 3, p. 223. 

> Revûto, du 15 novembre, t. ii, p. 224, 234. 
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contre Taccusation de toute erreur. Quels sont donc ceux qui 
ont pu réprouver des propositions approuvées par ces illustres 
prélats^ faisant partie de cette prélature de TEspagne qui^ 
seule, peut se vanter de ne compter aucun évêque parmi les 
86 qui ont signé non placet^ aucun évêque parmi les 53^ qui 
ont déserté le Concile * ? 

EnfanU fidèles et soumU de l'Église, noas réproavons les propositions de 
M. Bonnetty condamnées par la sacrée Congrégation de Tludex ^ celles qne 
réprouve le Concile du Vatican dans la constitution dogmatique de Fide 
catholica^f contre le traditionalisme exagéré, mais surtout et en particulier 
celles qui s'opposent au respect et à l'approbation que mérite l'antique et sé- 
vère méthode de la théologie sehoîastique, qui a été si florissante et que l'on 
suit avec tant de succès sur cette terre classique de la sagesse catholique, 
comme le démontra le sacré Concile de Trente et achève de ie démontrer le 
dernier Oonciie cecuménique. 

Permettez-moi ici de réclamer contre une falsification 
historique^ audacieusement affirmée et frauduleusement re* 
pandue^ nous pouvons dire contre l'autorité de l'Eglise et 
la soumission qui lui est due. Il est dit : nou$ repoussons les 
propositions de M. Bonnetty^ condamnées par la sacrée Con- 
grégation de l'Index? Qui peut oser dire condamnées? S'il y 
a un devoir pour évêque, prêtre, religieux ou laïque, c'est de 
se soumettre à ce que dicte la sacrée Congrégation de l'Index. 
Or^ si quelqu*un sait ce qu'elle a voulu faire quand on a 
oilert à ma signature les quatre propositions^ c'est bien elle. 
Or, que dit-elle en envoyant ces propositions par l'organe 
de son Secrétaire? , 

Connaissant par beaucoup de preuves l'intenUon et Tesprit du rédacteur, 
qui n'est pas seulement orthodoxe, mais encore très-dévoué au Saint-Siège, et 
qui a bien mérité de la Religioi par beaucoup de travaux et parles incessantes 
fatigues, auxquelles il se livre depuis longtemps, pour le soutien des saines 
Doctrines, on a voulu user envers lui des égards bienveillants et distingués, 
pratiques d'autres fois, dans des cas semblahles, envers des écrivains éminem- 
ment Catholiques, en ne promulguant, au détriment de leur réputation aucun 
jugement gui déclarerait, ou erronées, ou suspectes, ou dangereuses, leurs 
opinions. Mais d'autre part, c'est un devoir sacré et obligatoire de prévenir, 
avec toute la vigilance et le soin possible, les occasions d'achoppement que 
d'autres personnes pourraient se faire, à raison, sinon des théories, du moins 

* Voir le nom et la patrie de ces évéques dans Ànnaks de philosophie^ t. ii 
p. 32 et 40 (6« série). 
^ Denzinger, Enehiridion, 451. 
' Voir Ciudad de Dios^ ii, 206, 220; (revue espagnole). 
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oertainement des conséquences prochaines ou éloignées, que d^antres pour- 
raient en déduire, surtout en matière de foi. On a donc adopte Texpédient de 
prescrire à l'Auteur susioué une formule de déclaration tellement explicite et 
nette qu'elle ne laisse, aux lecteurs de cette Revue, lieu à aucun doute, ni 
qaant aux principes ni quant à l'application qui doit en être faite... 

Fr. Ange Vincent Modena, de Tordre des frôres prêcheurs, 
secrétaire de l'Index. 
Rome, secrétairerie de l'Index, 5 Juillet 1855. 

Telle est la lettre ^ adressée à Mgr le Nonce, pour nous 
être communiquée avec autorisation de la publier, et avec la 
mention spéciale, que c'est nous seul qui devions connaître 
et publier le premier les quatre propositions souscrites : 

Ainsi voilà que M. Bonnetty est déclaré, non*seulement 
orthodoxe, mais encore qu'on ne promulgue à son égard 
aucun jugement, qui déelare ou erronées^ ou suspectes, ou dan- 
gereuses ses opinions. Après celte déclaration, qui n'a été ni 
sollicitée, ni interprétée déloyalement, nous demandons com- 
ment le Rédacteur de VObservation importante a pu dire : 
Enfants fidèles et soumis de V Eglise nous repoussans les propo- 
sitions de M, Bonnetty, CONDAMNÉES par la Congrégation de 
l'Index? N'est'il pas évident pour tous que ces paroles sont 
en opposition directe avec les paroles expresses et ofQ- 
cielles de la sacrée Congrégation? Nous ne voulons pas ici ra- 
conter comment et par qui ces propositions ont été publiées 
avant nous et comment la lettre du secrétaire de llndex a été 
supprimée, et les quatre propositions falsifiées par le retranche- 
ment des notes y adhérentes. Nous nous contentons de redire 
à tous les anti-traditionalistes : a Souscrivez avec nous la 
» 3* proposition conçue en ces termes : 

« L'usage de la Raison précède la foi, et y conduit l'homme, 
» à l'aide de la révélation et de la grâce. » 

Oui, que tous les très-catholiques rédacteurs de la Revista 
signent cette proposition, et nous sommes complètement de 
leur opinion philosophique; mais qu'ils n'aillent pas la fal- 
sifier en supprimant la fin de la proposition, à taide de la ré- 
vélation et de la grâce, comme l'a fait audacieusement le 
P. Hiacynthe, et comme le font tous les anti-traditionalistes \ 

* Voir le texte italien et les propositions ; Annales, t. xii, p. 328 (4« série). 
? Voir Annales, i, xi» p. 303, et t. xx, p. 294 (5« série), 
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Quant à ce qui est dit de la méthode scholastique^ nous 
ferons observer que si quelques-unes de nos expressions sont 
trop absolues, nous n'avons jamais voulu dire contre ren- 
seignement des écoles que ce qu'en ont dit les Papes et en 
particulier Grégoire IX, dont nous avons cité les énergiques 
reproches adressés à tous les docteurs ei mattres de la théologie 
enseignant à Paris ^ en 1228 ^ et que c'est nous qui en par- 
ticulier avons défendu S. Thomas contre M. Tabbé Maret et 
quelques autres qui soutenaient» et soutiennent encore proba- 
blement, que la raison humaine est un écoulement direct et une 
participation proprement dite de la substance et de la raison 
divine, tandis que S. Thomas dit positivement que c'est une 
participation de ressemblance ^. Pour nous servir des paroles 
que va dire l'auteur de V Observation importante : a Nous ne 
D ferons à aucun des rédacteurs de la JRevista Tinjure de 
p croire qu'il attribue à S. Thomas les propositions que nous 
» avons attaquées. » 

Nous devons faire remarquer ici que Denzinger à qui ren- 
voie Tauteur de la note n'a fait aucune mention de la lettre 
du secrétaire de Tindex, qui renferme Tinterprélation ofû- 
cielle^ disant qu'on n'a voulu promulguer aucun jugement qui 
déclarerait erronées, ou suspectes, ou dangereuses nos opinions. 

Nous continuons à citer : 

Noos ne ferons pas au savant docteur Gaminero Tlnjure de croire qae dans la 
notion de pkUosophie qa'll réprouve, est comprise celle qui est enseignée par 
l'Ange des écoles. Le mot « écoles » que met de son crû M. fionnetty, et qui 
pourrait sembler se rapporter à la philosophie scholastique, brille par son 
absence dans le texte original ^ 

Ici nous en appelons à la loyauté espagnole des rédacteurs 
de la Revista. Dans ces paroles nous sommes accusés d'avoir 
falsifié le texte de M. Caminero en y introduisant un mot qui 
ne s'y trouve pas. Or que l'on consulte la traduction que nous 
avons donnée dans notre article et que la Revista a citée, et 
l'on verra que notre traduction et celle de la traduction espa- 

* Voir cette bulle décisive dans les Annales, t. xVi, p. 862 (8« série), et 
t. XX, {>. 469 (5* série). 

3 Voir Annales, t. xii, p. 50, et t. xvui, p. 874 (8* série), et aussi t. v, p. 488 
(5« série). 

^ SI ergo fioa'o philosophiai communiter recepta (eUam ioter Gliristianos et 
supematurallstas) yera est, etc. (p. 607). 
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gnole sont parfaitement littérales, comme nous avons cou- 
tume de le faire. Ce n'est que dans les deux lignes qui suivent 
ce texte que nous avons employé le mot écoles comme ré- 
sumé du texte de M. Caminero. Quand même nous nous 
serions trompés il n'y aurait pas une falsification dans le texte. 
Mais que Ton juge si nous nous sommes trompés. H. Cami- 
nero dit : 

« La notion de philosophie reçue communément, même 
D parmi les chrétiens et 1^ surnaturalistes, d 

Et nous nous a\ons dit : 

« La notion dé philosophie reçue dans les écoles. Or reçue 
communément par les chrétiens et les surnaturalistes, n'est-ce 
pas celle reçue dans les écoles? Et nous ajoutons : « Est-ce là 
» de la loyauté? » 

L'Observation importante se termine-ainsi : 

Et il est de la dernière évidence que les traits acérés que lance M. Caminero 
ont proprement pour point de mire le Rationalisme, soit pur, soit mitigé, que 
stigmatise le Syllabus ^, et non la méttiode scbolastique que le même Syllabus 
exalte ' au point qu'il déclare, que c*est une des nécessités de notre époque et 
qu'elle est indispensable au progrès des sciences. On pourra déduire peut-être 
des propositions établies par M. Caminero qu'il ne s'est pas rigoureusement 
astreint à cette régit; mais ce n'est pas à nous qu*il appartient de le juger et 
de décider. Deux juges de la vérité Tont déjà fait. 

Nous laissons à M. l'abbé Caminero le soin de se défendre 
contre cette insinuation qu'il ne s'est pas astreint attx pres- 
criptions du Syllabus, On va voir qu'il Ta fait avec une grande 
clarté, et nous ne pouvons que louer la loyauté avec laquelle 
la Revista a admis la défense d'un de ses plus distingués ré- 
dacteurs. Nous espérons qu'elle voudra bien admettre aussi 
notre propre défense, comme nous avons admis ses repro- 
ches^ et que cette question étant éclaircie^ les Rédacteurs de la 
Revista etdesAnna/e5 continueront à défendre dans les mêmes 
principes et dans la même loyauté^ les enseignements du 
Père, du Fils et du Saint-Esprit, et TEglise qui les conserve 
intégralement purs. 

A. BONNETTY. 

» Propos, y m, XII, \iy, 

' « Methodus et prtnctpta, quibus antiqui doctores scholastiei theologlam 
eseoUierunt, temftorum nostrorum necessitatibus scientiarumque progressui 
minime congruunt, t (^Propos, y xiii.) 
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LETTRE DE M. UABBÉ GAMINERO 

A LA REYISTA CATOLICA D'ESPAGNE 
BItf BÉPOBrSE A VMK OBSERVAVieitf 

DIRIGÉE 

Contre son Manuel isagogique sur la Bible. 

Dans l'artitle qui précède nos lecteurs ont pu voir quels 
étaient les reproches , directs ou indirects , faits à l*or- 
tbodoxie de Téminent auteur du Manuak isagogicum, et par 
suite à M. Bonnetty. H. Gaminero a répondu à ces reproches 
el la Revista a inséré sa défense dans son cahier du 30 janirier 
1872. C'est un devoir pour nous de publier cette défense après 
avoir publié l'attaque. Mais auparavant nous croyons devoir 
insérer une lettre qui nous est adressée sur la même question 
par M. l'abbé BlanCy lé très-dévoué traducteur de cette ré- 
ponse. 

Iiettre préliaiiiuiire à H. Bonnettj. 

Domazan (Gard), 20 février 1872. 

Mon cher et très-vénéré directeur. 
Je trouve dans la Revue catholique d'Espagne, imprimée à 
Madrid, un article très-remarquable du docteur Caminero sur 
le Traditionalisme. C'est un nouveau et valeureux champion 
de la cause que vous défendez avec une si persévérante énergie 
depuis plus de 40 ans, qui descend dans l'arène. QuoiquMl 
n'arbore pas trop ouvertement sa bannière, pour ne pas froisser 
les susceptibilités des partisans de l'école aristotélicienne, très- 
nombreui^ en Espagne, il ne dissimule pas sa prédilection pour 
votre système philosophique, et il porte de rudes coups aux 
défenseurs du cartésianisme et de Vontologisme, M. Caminero 
n*est pas seulement très-versé dans les connaissances bibli- 
ques, ce n'est pas seulement un habile exégète, comme le 
prouve son Manuale isagogicum in Biblia sacra^ c'est encore 
un habile et profond philosophe^ un excellent dialecticien; et 



c'est avec juste raison que les rédacteurs de ia Rwue catholique 
d'Espagne l'entourent de respect et d'estime, et le regardent 
comme xm écrivain dont les talents sont une gloire pour la 
patrie de Donoso Certes et de Balmès. — «la ration naturelle 
D du traditionaliste, dit très-bien H. Caminero, est la raison 
» de l'borame tel qu'il est historiquement ^ primitivement 
D éclairée par Dieu lui-même^ quand il créa rbomme^ et qui 
n conserve plus ou moins les éléments de cette première édu- 
D cation, d Et un peu plus loin, il démontre l'absurdité de 
l'opinion de ceux qui prétendent que Tbomme, même dépourvu 
de toute espèce d'éducation^ par la seule force de sa raison 
naturelle^ peut arriver à la connaissance de Dieu et de la mo- 
raie, parce que celte absence d'éducation est une bypothëse 
gratuite^ contraire au catholicisme^ et parce qu'ils sont dans 
l'impossibilité absolue de prouver leur thèse par un fait his- 
torique. 

On pourrait peut-être regarder, comme un être à peu près 
isolé de ia société et sans éducation, le sourd-muet, avant qu'il 
ait pu être instruit grftce an génie des abbés de l'Épée et 
Sicard. Dans une visite que nous avons faite au bel établisse- 
ment des sourds-muets de Lyon,nous avons interrogé plusieurs 
de ces jeunes infortunés privés du sens de l'ouïe, nous leur 
avons demandé si, avant leur instruction, avant que les pro- 
cédés de la science moderne eussent pu faire pénétrer quelque 
lumière dans leur intelligence, ils avaient une idée de Dieu^ 
s'ils connaissaient Dieu, et tous m'ont répondu négativement. 
Et cependant le sourd-muet reçoit encore une sorte d'éducation 
par ses fréquents rapports, quoique très-bornés au point de 
vue intellectuel, avec ses semblables et avec sa famille. 

Nous croyons avec M. Caminero que le véritable danger 
pour la foi ou l'unique ennemi redoutable, c'est {era^tona/isme. 
Que les écoles catholiques cessent donc de se diviser, de se 
déchirer entre elles, et qu'elles rassemblent leurs forces pour 
terrasser ce nouveau Goliath qui lance l'insulte au camp 
d'Israël. La lettre que le docteur de Valence adresse à la Revue 
catholique d'Espagne est trop intéressante pour les Annales 
à tous les points de vue, trop solidement écrite, trop flatteuse 
pour vous, pour que vous ne vous décidiez pas à l'insérer in 
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extenso dans le prochain cahier. Les louanges qui sont à votire 
adresse seront comme un correctif et comme un dédomma- 
gement des injures grossières que vous receires quelquefois 
de la fatuité et de l'ignorance. 
Agréez mes salutations respectueuses, 

Votre humble collaborateur^ 

L'abbé Th. Blang^ 

Garé de Domaian. 
H. liBfmle dé«lamttoii de la Remia, 

La Revùta Ca^oh'ca d'Espagne éprouve une extrême satisfac- 
tion en publiant la savante lettre qui suit, dont Tu honoré son 
illustre collaborateur, don Caminero. La rédaction qui se crut 
rigoureusement obligée de publier VObservaiion iÂporiante^ 
qui a paru dans le n"" du 30 novembre dernier ^ se plaît au- 
jourd'hui à reconnaître de nouveau^ comme elle Ta déjà fait 
auparavant^ son catholicisme épouvé, et à donner l'assurance 
que la Revisla Calolica sera toujours une arène où pourront 
loyalement et librement se produire toutes les doctrines et 
opinions qui se glorifient de s'abriter sous l'égide de l'ensei- 
gnement infaillible de notre Mèrela sainte Eglise. 

8. lieUre de M. Caminero é» la Bevista eatolka. 
« Messieurs les Rédacteurs^ 

» Bien que j'éprouve une profonde répugnance à parler et 
à faire parler de moi et de ce qui me concerne^ je me vois au- 
jourd'hui contraint de vons exprimer ma vive reconnaissance 
pour Tos paroles bienveillantes et vos opinions charitables, à 
mon adresse, dans V Observation importante^ publiée dans le N"* 
du 30 novembre de votre très-estimable Revue. Vous avez 
entendu pousser le cri d'alarme au sujet du traditionalisme 
de l'article de mon ami distingué, M. Bonnelty, touchant 
mon livre, article publié dans la Revista catolica d'Espagne, 
par un autre ami qui m'est très-cher, dont le savoir et le ca- 
tholicisme à toute épreuve pouvaient garantir suffisamment 
les idées de l'article menlionné. Les personnes qui vous ont 
manifesté leur crainte, dans celle circonstance, auraient pu 
distinguer avec soin entre l'article laudatif et le livre loué; et 

« Reçut catholique dStpagne, organe de la Jeimeaae caUiolique, t. ui, ii« 2, 
30 Janvier 1872. Madrid. 
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elles se seraient aperçues que, de même que les louanges sont 
très-imméritées, la connexité des idées de M. Bonnetly avec 
les miennes, n'est pas également aussi intime qu'ils se l'ima- 
ginent, surtout si nous n(»us en reportons à celles qui ont été 
émises dans les premières années des Annales de philosophie 
chrétienne, avant que l'autorité compétente leur proposât la 
réprobation des célèbres propositions Ml n*y a pas eu propre- 
ment de condamnation; il y a eu un simple avis sur ces doc- 
trines plus ou moins aventurées; et M. Bonnetty n'exigea pas 
autre chose, et immédiatement il transcrivit dans ses Annales 
les propositions qui avaient déplu, il se soumit à l'avertisse* 
ment donné, et depuis il n'a été formulé aucune plainte, 
aucun avertissement de la part de ces prélats, ni du Pontife 
romain, ni de la Congrégation de l'index ^. C'est ainsi que se 
comportent les vrais catholiques. 

» Pour ce qui concerne mon livre, il est évident pour tous 
ceux qui liront sans prévention hostile le chapitre premier de 
la 5* partie, copié dans les morceaux qui pourraient ]>araitre 
les plus forts dans l'article en question, qu'on y attaque la 
philosophie rcuionaliste, et qu'on y soutient que le cartésia- 
nisme n'a pas peu contribué à son triomphe actuel. Je 
n'écris jamais rien qne contre le rationalisme sous quelque 
forme qu'il se présente. Je suis un simple soldat de la religion 
catholique, et celle-ci trouve dans le rationalisme son unique 
ennemi redoutable. Si je puis par mes faibles travaux le battre 
en brèche avec quelque succès, ou du moins empêcher 
quelque intelligence sincère de tomber dans ses pièges, je 
m'en féliciterai et je rendrai des actions de grâces à Dieu qui 
m*a soutenu dans le combat. Je ne suis né que pour eela, et 
je n'entame jamais de polémique avec mes frères, qui défen- 
dent la même cause sacrée, quoique ce soit avec des armes 
diverses et plus puissantes. C'est pour cela que dans mon 
livre s'agitent très-rarement des controverses domestiques, 
qu'il n'est pas question de la philosophie scholastique, et 

* Ce n'est pas la réprobation, mais Vapprohation des propositions qu'on no«is 
a demandé, et nous avons transcrit non ies propositions qui avaient déplu, 
mais celles qni plurent à la S. Congrégation, et on peut le dire, qui nous 
plurent aussi. Il y a là quelque nuance que nous devions signaler. (A. B.) 

* Voir les explications données par M. Bonnetty dans Tarticle précédent. 
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qu'il n'est pas dit un seul mol de la méthode et des principes 
d'après lesquels les anciens scholastiques ont cultivé ia thio* 
logie. En cela, comme en tout^ je crois ce que croit le Pape» ce 
qu'enseigne leCionciledu Vatican, le Syllabus, et si je tombe 
dans quelque erreur, c'est par suite de mon ignorance qui est 
fort grande, et jusqn'à plus ample informé. J'espère que Dieu 
né me condamnera pas comme hérétique. Quant au sujet si 
rebattu du tradiHonalUme,fai la confiance d'avoir su me 
renfermer dans les limites voulues, et d'être resté dans celles 
de l'autorité doctrinale de l'Eglise, et je recevrai avec soumis- 
sion, comme je l'ai dit en commençant, tous les avis et les 
conseils que ses pasteurs voudront bien me donner. 

» Je parle ainsi, MM. les rédacteurs, parce qu'il y a en Es- 
pagne des personnes que j'estime et qui m'honorent de quel- 
que considération, quoique imméritée, qui pourraient s'in- 
quiéter ou du moins être peinées , en voyant que mon 
JUanuale Isagogicum in sacra Biblia peut éveiller quelque 
soupçon au point de vue de l'orthodoxie de la doctrine. Plût 
à Dieu que je n'eusse pas à me reprocher d'autres fautes, et la 
principale de toutes est la précipitation avec laquelle mon 
livre a été écrit. Quant au reste, je suis tranquille pour mon 
compte, et^mes supérieurs savent que je suis avant tout 
soumis et fermement attaché à l'Eglise catholique, et que je 
n'éprouverais pas la moindre peine à rectifier toute idée trop 
hasardée qui pourrait m'échapper. Je s«ais aussi que se trouve 
dans la même disposition d'esprit M. fionnetty, dont les tra- 
vaux pour la défense de l'Eglise lui ont mérité des distinc- 
tions honorifiques de la part du Souverain Pontife. Que ceux 
qui l'ignorent l'apprennent. 

» Et après avoir dit une fois pour toutes ce que j'avais à dire 
de mon livre, il est juste que j'expose avec impartialité et 
avec simplicité ce qui se passe en Espagne par rapport à 
M. Bonnetty, plaçant chaque chose en son lieu, non-seule- 
ment comme une juste compensation de la sympathie avec 
laquelle il a examiné mon livre, mais aussi parce que c'est 
un des premiers champions du catholicisme, pour la défense 
duquel il a publié 80 volumes, avec la coopération des pré- 

Yl* SÉRIE. TOME ui. — NM 8; i 872. (82* vol. de la coll.) i 8 
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lats et des écrivains les ])lus émiDents de TEglise de France/ 
et toujours avec un succès de plus en plus flatteur^ depuis 
4830 jusqu'à ce jour. Qu'on me cite dans tout le monde catho- 
lique une Revue qui ait obtenu un succès si constant^ en 
dépit des attaques qu'il a soutenues avec d'autres écoles catho- 
liques; une Revue où l'on trouve plus de preuves et de meil- 
leurs arguments pour la défense de l'Eglise, et je la procla- 
merai la meilleure du monde catholique^ et ses rédacteurs 
rétat-major des phalanges de l'Eglise. Le Iraditionalisme de 
M. Bonnetty^ au moins depuis Taverlissement donné par la 
Congrégation de l'Index, se réduit à ce qu'il me dit lui-même 
dans une lettre : « quHl faut chercher dans la tradition et dans 
l'Eglise, sa dépositaire et sa maîtresse, tout cô qu'il faut croire 
et pratiquer pour être sauvé. » Entre les idées de M. Bonnelly 
et celles du Père Péronne, dans ses trois premières proposi- 
tions sur la nécessilé de la révélation^ on ne voit pas de diffé- 
rence essentielle, et je ne crois pas qu'il y ait de théologien 
catholique qui, à promière vue et sans plus d'examen, ne 
souscrive les propositions qu'il souscrivit. Voilà ce qui s'appelle 
le traditionalisme, et celui qui ne s'effarouche pas de simples 
paroles, ne verra aucun inconvénient dans le iraditionalisme 
de M. Bonnetty, dont se déclare partisan l'auteur de l'article 
qui motive ces lignes. Le traditionalisme de M. Bonnetty a été 
soutenu en France par les prélats les plus éminents^ par quel- 
ques conciles provinciaux approuvés par Sa Sainteté Pie IX, 
comme celui de Périgueux, et par les plus célèbres écrivains 
catholiques, parmi lesquels il suffira de citer Auguste Nicolas 
et le Père Ventura. Seront-ils suspects dans leurs doctrines 
sur les limites et les forces de la raison? Suspectera-t-on le 
Père Ventura d'hostilité envers S. Thomas et la philosophie 
scholastique? — Â-t-11 bien on mal interprété le saint docteur 
et la scholastique? Je ne le dis pas, ce que je dis, c'est qu'il 
soutient le traditionalisme de M. Bonnetty et qu'il est en 
même temps le défenseur le plus intrépide de la philosophie 
scholastique. Ainsi donc, si nous allons au fond de la question 
entre le traditionalisme modéré et le scholasticisme, ils sont 
d'accord sur Vessentiel, à savoir, sur la nécessité de s'en tenir 
à la tradition et à l'Eglise enseignante : ils sont d'accord en 
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affirmant que a la science des choses philosophiques et mo- 
» rales^ ne peut ni ne doit être soustraite à Tautorité divine 
» et ecclésiastique o (prop. 57 du Syllabus); ils sont d'accord 
sur <c la méthode et les principes d'après lesquels les anciens 
D scholastlques ont cultivé la théologie , quoiqu'elle s'ac- 
» commode en quelque sorte aux nécessités des temps actuels 
» et des progrès des sciences » (ibidf prop. 13); ce qui n'est 
ni défendre ni attaquer in absolulo la théologie scholastique, 
moins encore la philosophie^ dont on ne parle pas dans cette 
proposition; ils sont d'accord en ce que la philosophie peut 
et doit se soumettre à l'autorité [religieuse; t6td, prop. 10) ; ils 
sont d'accord en ce que la philosophie doit être cultivée eu 
égard à la révélation surnaturelle; c'est-à-dire que celle-ci 
doit être le critérium de celle-là (ibid, prop. 14] ; ils sont d'ac- 
cord en ce qu'il est faux que c toutes les vérités de la religion 
» dérivent de la force naturelle de la raison^ et par consé- 
1 quent que la raison soit la règle principale d'après laquelle 
D l'homme peut et doit obtenir la connaissance de toute sorte 
» de vérités » {ibidy prop. 4) ; ils sont d'accord en ce a qu'il 
» n'est pas libre à qui que ce soit d'embrasser cette religion 
> qu'il regarde comme vraie en vertu de la lumière de la 
» raison » (prop. 15) et cela parce que la raison serait une 
certaine participation de la raison divine.) 

» En quoi diffèrent-ils donc? Sur des questions de méthode. 
En ee que/étant donnée la soumission de la philosophie à la 
révélation et à l'autorité religieuse^ les traditionalistes ne 
veulent pas qu'on l'appelle la science première^ la science des 
raisons dernières ^ absolument dernières de toutes choses ^, parce 
que dans les choses que nous devons croire et pratiquer pour 
être sauvés, nous devons nous en tenir avant tout et surtout 
à la révélation surnaturelle et à l'Eglise qui nous l'enseignent; 
ils veulent qu'en matière d'enseignement les auteurs catho- 
liques et les doctrines chrétiennes occupent toujours le pre- 
mier rang; ils veulent qu'on bannisse des écoles catholiques 
la philosophie ontologislCy quelle que soit sa nuance^ et la 
cartésienne plus ou moins modifiée ; ils veulent que la philo- 

. * Nous avons noté dans noire article que c'est la déflaition que donne le 
P. Tongiorgi, jésuite, dan9 sà philosophie, A. B. 
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Sophie, dans ses données fondamentales, dans tout ce qu^elle 
a de véritablement essentiel et nécessaire , reconnaisse 
qu^elle est une étude plus ou moins systématique et parfaite 
des vérités révélées, prenant pour critérium^ qu'on nous com- 
prenne bien, nous ne disons pas certitude, comme s'il n'exis- 
tait pas de certitude philosophique, mais prenant pour crite^ 
rium l'enseignement de la révélation et de l'Eglise. Ensuite 
ils diffèrent sur beaucoup de questions secondaires, qui sont 
plutôt du ressort à'Arislote que de VEvangile; ils diflèrent sur 
la manière dont il convient de les traiter et sur différentes 
solutions; ils diffèrent dans l'admission de tout le système 
philosophique scholaslique^ regardant comme leur bien propre 
tout ce qu'il a tiré de la tradition religieuse, ce qui est le 
plus considérable et le meilleur, et ne s'entbousiasmant pas 
pour le reste, quoi qu'il ait été enseigné par saint Thomas, 
qu'ils admirent et respectent autant que qui que ce soit; 
mais sans lui accorder le don de Tinfaillibilité, quMls réser- 
vent à la sainte Ecriture, à l'Eglise et au Pontife romain, 
quand il parle ex cathedra. Ils n'admettent pas que la philo- 
sophie soit ce que plusieurs disent qu'elle est par la seule 
raison naturelle, ce qu*onl défendu avec tant d'opiniâtreté 
Mgr lUaret et le Père Gratry, entre autres; et très-certaine- 
ment aucun docteur traditionaliste n'a donné autant de cha- 
grins à l'Eglise qu'en ont donnés ces deux célèbres anti-tra- 
ditionalistes, jusqu'au moment où ils ont louablement ré- 
tracté leurs erreurs. 

D Et puisque nous avons nommé Mgr Maret, il sera bon 
de dire ici ce qu'il voulut que fit le Concile du Vatican contre 
le traditionalisme modéré et ce que fit le Concile. 

D Les Annales de philosophie chrétienne, dans le cahier du 
mois d'août dernier S disent que les attaques contre la théorie 
traditionnelle de la part des catholiques se réduisent à ces 
deux points : l"" L'homme peut connaître l'existence de Dieu 
sans le secours d'un enseignement positif et traditionnel sur 
Dieu lui-même; 2** la raison, seule, peut obtenir cette connais- 
sance. Il était donc à présumer qu'il se trouverait quelqu'un 
dans le Concile qui proposerait de trancher dans le vif, et de 

> i4 finales, t. ii, p. 93 (G« série). 



SUR L£S PRINCIPES DU TRADITIONALISME. 233 

faire en çortc qu'on rédigeât le$ canons ou chapitres de fide 
calholîca de manière à y faire entrer la condamnation du tra- 
dUionalisme des Annales. C'est ce qui arriva, en effet, et 
Mgr Maretf un des plus fougueux adversaires du traditiona^ 
lisme, proposa un amendement au chapitre P% ainsi conçu : 

a La même sainte Mère rEglise croit et enseigne que Dieu 
]> créateur est Tunique principe et fin de toutes les créatures, 
sans lequel aucune n'aurait été faite; mais qu'il a créé 
)) rhomme à son image et ressemblance, à cause de la singu- 
» lière dignité et excellence de la nature humaine au-dessus 
» de toutes les autres créatures de ce monde visible; auquel, 
i> à cause de cela, il a donné le principal du domaine sur elle, 
» non point principalement dans leur usage physique et ma- 
9 tériel, par lequel Thomme différerait peu des bctes dans les- 
» quelles il n'est point d'intellect, mais surtout et principa- 
)> lement dans Tordre moral, par lequel, au-dessus des .autres, 
B il est uni avec son Créateur, afin qu'il connaisse, loue et 
D révère, en toutes choses, sa toute-puissance, sa sagesse, sa 
» bonté et sa providence, et qu'il le serve, et qu'il mérite cn- 
y> fin d'être heureux éternellement en lui. 

j> Nous condamnons donc, rejetons et réprouvons, comme 
» fausse, injurieuse au Créateur et contraire à la parole de Dieu, 
t la doctrine de ceux qui ont osé er^eignerque Vhommene peut, 
» par la lumière naturelle de sa raison, à l'exclusion d'une 
» doctrine positive à lui livrée sur la Divinité, connaître ccr- 
y> tainement par les créatures, le Dieu un et véritable, et Ta- 
» dorer de ce culte de religion qui convient à Dieu ^.. 

» Voici la note résumant la discussion à laquelle présidait 
et que résumait Mgr Casser, évêque de Brescia. 

» Cette correction proposée par Mgr Maret a été rejelée 
» presque à Tunanimité. Le concile n'a pas voulu condamner 
s> le Traditionalisme par lequel est admis renseignement 50- 
» cial provenant de la primitive révélation faite à nos pre- 

' Damnamus ergo, rejicimus et reprobamus taDqaam falsam, iDjuriosam 
creatori et coDtrariam Terbo Dei illorum doctrinam qui ausi sunt docere, non 
posse hominem, naturali sus rationis lumlne, citra positivam ei tmditam 
doctrinam, Deum unum et vcrum ex creaturis certo cognoscere, iUamque 
adorare eo religionis culta, qui Deum deceat. 
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fniers parents par le Dieu créateur^ quand, leur inspirant 
D- l'inspiration de la vie, il leur livra la nourriture de Tintelli- 
x> gence, qui est vérité, c'est-à-dire la connaissance de Dieu. 

» Mgr Maret proposa encore cet amendement après que le 
premier eut été rejeté : a T^ même sainte Hère TEglise tient 
n et enseigne que Dieu^ principe et Un de toutes choses, peut 
D être connu avec certitude par la lumière naturelle de la rai- 
D soHy c'est-à-dire par les arguments métaphysiques, cosmolo- 
» giques et moraux. — Ou simplement : (Dieu) peut être 
» connu et démontré avec certitude par la lumière naturelle 
» de la raison. »— Note : à rejeter et rejetée. 

» De plus, Hgr Maret avait demandé encore d'insérer après 
le mot creatis (dans la 2* ligne du cbap. Il) les paroles sui- 
vantes : a A Texclusion de toute doctrine enseignée sur Dieu 
x> (cela sera prouvé dans mon discours public). » Note. Cela 
est faux et doit être rejeté, comme contraire à la vérité histo- 
rique. 

» On présenta enfin cet amendement au canon 1*' : 

D Si quelqu'un nie que Dieu, un et véritable, créateur du 
» ciel et de la terre, peut être connu véritablement et certai- 
» nement par l'homme fait à son image et à sa ressemblance, 
t au moyen des créatures par la seule lumière de la raison, 
D qu'il soit anathème. d ïfote. Rejeté, parce qu'il exclut la 
lumière que reçoit la raison par Véducation première. 

» Après de si brillants témoignages des Pères du Yaticani 
qu'avons-nous à ajouter nous autres? C'est avec une grande 
insistance et par l'organe des prélats célèbres par leurs con- 
naissances qu'a été demandée au Concile la condamnation du 
Traditionalisme modéré des Annales de philosophie chrétienne, 
et le Concile a rejeté la demande, parce qu'elle exclut la lu- 
mière que reçoit la raison naturelle par Véducation première, 
et, après cela, se trouvera -t-il un catholique, quelque digne 
et illustre qu'il soit, assez hardi pour jeter la première pierre ? 
Qui a le droit de condamner ce que le Concile du Vatican n'a 
pas voulu condamner ? On pourra attaquer dans les écoles 
cette doctrine comme improbable, çt si l'on veut comme 
fausse, mais jamais comme contraire à la foi, ni comme dan- 
gereuse. Ah ! le danger est ailleurs. Le danger c'est d'accorder 
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à la Raison humaine Tessentiel de ce que demandent les Ra- 
tionalistes. La spontaniilé de la raison pour fonder peu à peu 
un ordre philosophique social, religieux et morale sans la né- 
cessité de quelque élément externe de Téducation^ est le fon- 
dement du Rationalisme contemporain. Je n'affirme pas, 
comme chose de foi, que cV.stune base fausse, mais je la crois 
telle philosophiquement, et Tétat de la lutte du Catholicisme 
avec les théories rationalistes^ conseille grandement^ à mon 
humble ayis^ de combattre ce principe. Est-il ou n'est-il pas 
en opposition avec la foi? Les gardiens de ce dépôt sacré n'ont 
pas voulu se prononcer malgré la demande d'illustres et sa- 
vants prélats^ mais ils se sont montrés pour lui plutôt hostiles 
que favorables. Le nombre des savants et des évoques du Con- 
cile du Vatican, partisans du traditionalisme modéré, était très- 
considérable ; on l'enseigne dans les séminaires d'Italie, de 
France et de Belgique, et c'est précisément à cause de l'article 
qui tue fait écrire ces lignes, que j'apprends qu'on a demandé 
le Manuale Isagogicum in sacra Biblia à Paris et dans la Dal- 
matie pour l'introduire dans les séminaires^ sans aucun doute 
dans rbypothèse qu'il est traditionaliste comme le suppose 
M. Bonneity. 

p Le Manuale voit de bon œil, sans aucun doute, le Tradi- 
tionalisme; néanmoins il ne l'enseigne pas pour son compte 
comme une doctrine certaine; s'il s'en sert dans quelques oc- 
casions contre le Rationalisme^ il laisse libre le jugement du 
lecteur et plus particulièrement du professeur; il accorde peu 
d'importance à la philosophie, en général^ mais nous avons 
dit à quelle philosophie; quant à la scholastique, il n'en dit pas 
un mot^ bien qu'il réprouve la notion de la philosophie don- 
née communément même par certains catholiques et super- 
naturalistes. Ne devait-il pas éprouver de la répugnance pour 
la notion philosophique. donnée par plusieurscatholiques car- 
tésiens et ontologistes, lui qui regarde, non pas de mauvais 
œil« mais avec affection et sympathie le Traditionalisme mo- 
déré? Si ridée que se forment de la philosophie, par exemple, 
Maret, Gratry et le Pire Hyacinthe y et certains prêtres de Ma- 
drid (en faisant la distinction voulue) est vraie, alors léTraditio- 
nalisme est de trop ; mais il en est de même du Scholasticisme. 



] 
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Les ennemis sont égaux, MM. les rédacteurs, et nous n'avons 
besoin que d'une complète bonne foi et d'un peu de charité 
pour nous entendre nous tous contre eux. La différence véri- 
table entre Traditionalistes etScholasliques consiste en ce que 
ceux-là n'ont pas beaucoup de confiance dans la philosophie 
pour sauver la foi des orages que suscitent, à cette heure, la 
Philosophie et la réno^ ation du Paganisme ; mais ils ne con- 
damnent pas absolument la philosophie. Pourquoi la con- 
damner ? Ne sont-ils pas philosophes eux-mêmes, n'écrivent- 
ilspas des livres de philosophie, ne s'intitulent-ils pas Annales 
de philosophie chrétienne * ? Se méprendraient-ils en accordant 
peu d'efficacité dans les temps modernes aux méthodes pro- 
prement philosophiques, préférant l'histoire et les faits; mais 
Texpérience ne parle-t-elle pas à haute voix, et nos ennemis 
ne traitent-ils pas avec un souverain mépris la scholastique, 
ne paraissent-ils pas s'en soucier fort peu? Ce qui réveille en 
nous de pareils soupçons, ce sont les subtilités , les détails, 
l'accompagnement d'accessoires dont ils l'entourent dans les 
grandes vérités, car celles-ci leur inspirent beaucoup de solli- 
citude; mais qu'on les examine attentivement, et l'on verra 
qu'elles découlent originairement d'autres sources qui ne sont 
pas proprement philosophiques, c'est-à-dire qui ne sont pas 
l'objet de la philosophie qui détermine les premiers principes 
de toutes les choses, sola ratione duce, car pour qu'il en fût 
ainsi, il faudrait que jamais la lumière de la révélation n'eût 
éclairé la raison humaine. 

» La raison naturelle des traditionalistes est la raison de 
l'homme tel qu'il est historiquement^ primitivement éclairée 
par Dieu lui-même quand il créa l'homme, et qui consene 
plus ou moins les éléments de cette première révélation. Ainsi 
entendue, ils n'ont rien de grave et de fondamental à objecter 
à la philosophie scholastique ; mais si celle-ci entend traiter 
de la raison naturelle comme simple .force individuelle, 
sans aucun secours d'éducation extérieure et positive, qui enfin 
procède médiatement de la révélation primitive, c'est-à-dire, 
si l'on prend pour raison naturelle une abstraction, l'ac- 

* Voir ce que nous avons dit sur Tutilité de la philosophiej Annales, t xi, 
p. 354 (3* série), et le mot philosophie dans les Tables générales. Â. B. 
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cord est impossible. La religion catholique nous ensei* 
gne que nous descendons tous d*Âdam, et que celui-ci fut 
rinstitutenr de la race humaine; par conséquent ti)us les 
hommes qui traitent de la philosophie le font avec leur raison 
comme force naturelle^ mais plus ou moins instruite par 
d'autres hommes^ et originairement par Dieu. Si les hommes 
n'étaient pas comme ils sont^ s'ils étaient dépourvus de toute 
espèce d'éducation, s'ilsétaient absolument isolée, arriveraient- 
ils par la philosophie à connaître Dieu, la morale, la religion 
naturelle ? Je n'en sais rien, il s*agit ici, non d^une réalité, 
«lais d'une hy'pothèse contraire au Catholicisme, d'une pure 
probabilité, d'une abstraction; jusqu'à ce que l'on me prouve 
le contraire, je le nie, avec d'autant plus de raison, qu'on ne 
me présente, ni on ne peut me présenter un exemple, un seul 
cas dans toute l'histoire, qui me prouve que la raison indivi- 
duelle, comme simple force intérieure, privée de toute éduca- 
tion, a découvert, ni jamais imaginé aucune de ces yérités. 

» Tel est purement et simplement le Traditionaliime : il fait 
de la philosophie sur le terrain de la réalité selon la doctrine 
catholique, ses adversaires argumentent sur le terrain de 
Vhypothêse, de la pure possibilité, présumée et non prouvée. 
Les hommes graves et d*un jugement solide examinent la 
différence et en tirent les conclusions; mais personne n'a le 
droit d'attaquer cette doctrine comme de près ou de loin 
contraire à la foi. Le Traditionalisme, en Espagne, n'est guère 
connu que par ses adversaires les plus bruyants, et on ne le 
connaît que tel qu'il était il y a déjà assez longtemps; on ne 
connaît pas généralement le Traditionalisme modéré que 
défend M. Bonnetty et avec lequel sympathise, sans l'admettre 
absolument dans son livre, M. Caminero. Les Etudes d* Au- 
guste Nicolas ne le soutiennent pas ex-professo, et c'est pour 
cela que plusieurs ne l'y ont point vu; les œuvres du 
Père Ventura ont fait impression sur plusieurs personnes qui 
lisent et méditent, mais le plus grand nombre lit sans médi- 
ter — que personne ne soit blessé par ces paroles — car la 
lutte avec les rationalistes m'anime, mais les attaques de mes 
frères m'afûigent et me découragent. Il n*est pas jusqu'à 
Balmès lui-même qui ne soit traditionaliste modéré, commç 
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le prouvent dîvers passages de ses œuvres, et en particulier 
son Abrégé de philosophie, qui n'a pas été censuré par le Père 
Cuevas, qui le critique, sur d'autres points^ d'inexactitude 
beaucoup plus problématiques. Est^e la faute du Tradionalisrae 
ou des philosophes catholiques espagnols — sauf la considéra- 
tion méritée que je leur dois et que je leur témoigne a\ec le 
plus grand plaisir— je n'en sais rien; mais il est fâcheux 
qu'ils aillent s'abreuver aux sources étrangères, et qu'ils 
dédaignent les eaux salutaires que leur offre avec une grande 
abondance l'immortel prêtre espagnol Dom Jacques Balmès. 
» Je suis de vos Seigneuries le très-obéissant sernteur 

» François Caminero.d 
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LA RESTAURATION DE LA FRANCE 

Par Amédée DE KABOEBIE, 

Professeur k la Faculté des lettres de Nancy. 
Paris, Didier, libraire-éditeur, 1872. 

Mon cher Directeur, 

Permettez-moi de venir vous recommander un livre plus 
philosophique que politique. C'est pourquoi vous pouvez en 
parler dans votre recueil. 

Suivant moi, M. de Margerie a compris la véritable régé- 
nératioii de la France. Il a pensé qu'avant de modifier les 
lois, il fallait modifier les mœurs, et c'est aux mœurs frivoles 
et légères de la France qu'il s'est adressé. J'ai la certitude que 
TOUS ne le blâmerez pas, car votre recueil n'est que le com- 
mentaire de cette belle thèse. 

M. de Margerie est un apôtre de Tautorité, et le savant phi- 
losophe sait mieux que personne que la base de Tautorité est 
la doctrine de Jésus-Christ. Jadis, M. de Margerie inaugurait 
son Cours à Nancy par des leçons sur les devoirs de la famille 
chrétienne, qui ont laissé une trace durable sur l'esprit de ses 
auditeurs; plus tard, il faisait paraître deux volumes de 
Conférences sur la ihiodicée^ où nous retrouvions le philosophe 
chrétien. Au moment du Concile, il adressait au R. Père 
Gratry une série de lettres en faveur de l'infaillibilité dans 
lesquelles se révélait un dialecticien de premier ordre. Les 
lettres restèrent sans réponse. Peut-être n'ont-elles pas peu 
déterminé la soumission absolue du Père de l'Oratoire. Au- 
jourd'hui M. de Margerie continue ses enseignements chré- 
tiens. 

Dans son introduction, le philosophe se demande d'abord 
si les nations sont guérissables, et, avant de répondre affirma- 
tivement, il expose les objections les plus usuelles. 

Première o^ecHon tirée de la doctrine fataliste. — Les 
peuples sont condamnés à mourir de vieillesse^ et leurs déca- 
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denoes sont irrémédiables. Sa réponse est à la fois consolante 
e( rationnelle; les nations étant libres^ peuvent être relevées 
par la verlu. 

Quant à l'objection tirée des historiens^ que les peuples 
meurenty.M. de Margerie distingue entre les nations chré- 
tiennes et les nations non chrétiennes^ et il trouve dans les 
premières une vitalité persistante et des résurrections inat- 
tendues. Exemple : TEspagiie au temps de Pelage^ la France 
au temps de Jeanne d'Arc,— elles avaient la foi et il démontre 
qu'en ayant la foi, nous pouvons et nous devons nous relever. 

Dans le S"* chapitre il explique comment nous devons 
nous relever. Pour se relever, il faut s'armer non-seule- 
ment d'espérance, mais aussi de confiance en Dieu qui 
récompense les généreux efforts. «La France, en même temps 
p qu'elle doit être humble devant Dieu et sincère vis-à-vis 
» d'elle-même, peut conserver quelque fierté devant les hom- 
» mes. D 

Ceci est surtout à l'adresse de ces concitoyens indifTérenls 
qui flottent entre le mal et le bien, cherchant leur route^ mais 
se laissant entraîner parles différents courants qui les travail- 
lent en tous sens. 

Et l'on doit espérer^ parce que si les hommes de bien se 
sont laissés diriger par des mains impures au 4 septembre, 
ils n'ont eu en vue que l'abnégation et le sentiment patrio- 
tique. Sans doute la résistance à l'ennemi du dehors n'a pas 
été, par des circonstances indépendantes de leur volonté, 
tout ce qu'elle aurait dû être; mais elle a été au delà de ce 
qu'on pouvait attendre; les dévouements et les morts su- 
blimes de l'élite de la jeunesse catholique française ont pro- 
duit des résultats qui germeront plus tard. 

Toutefois, il ne faut pas croupir dans la paresse, il y a une 
enquête morale à faire; il faut la faire avec franchise. En 
examinant la surface et le fond de notre société française, 
premier péché — la paresse, que l'on retrouve partout, dans 
les classes populaires et dans les classes aisées, dans l'atelier, 
à l'école, dans un âge tendre et à Tâge* viril; il y a des 
hpmmes qui ne font rieri et tout le monde doit travailler, il 
pe faut plus d'existences inutiles. 
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Même dans les professions libérales et élevées, on ne tra- 
vaille pas autant qu'on devrait le faire^ on ne fait pas le tra- 
vail que Ton devrait faire. Armée, magistrature, administra- 
tion ne sont pas toujours à la hauteur de leur tâche. Et puis, 
la mollesse et le luxe n'ont-ils pas énervé les Français de tous 
rangs? Le sensualisme n'u-t-il pas envahi toute la population? 
le progrès de Tindustrie nVt-il pas donné entrée au confor- 
table? Le confortable ne fait il pas une guerre implacable 
aux trois épargnes qui sont nécessaires dans tout état bien 
organisé; 1* l'épargne pour reconstituer le capital; 2* Té- 
pargne pour suivre Taugméntation de la population; 3* l'é- 
pargne pour accroître la fortune publique ? 

« Dosse-Je passer poar un moraliste chagrin, t^icfie alors M. de Uerge- 
riey je dirai hardiment qae dans de telles situations lAorales, et quand toutes 
ies végétaUons parasites do la vie sensuelle étouffent la vie snpérieore de 
l'âme, il est bon qu'on soit soudainement ruiné. Gela arrête net, au moina 
pour un temps, un développement qui devenait mortel. La secousse de Tarrét 
est brusque et laisse des contusions douloureuses. Mais cela vaut mieux que 
de rouler Jusqu'au bas du fosf>é où on s'allait noyer. Quand une habitude 
mauvaise est fondée et qu'on ne veut pas lutter contre elle par son propre 
effort, c'est un grand bonheur et un rude bienfait de la providence qu'elle soit 
détruite par une force des choses à quoi 11 faille, bon gré, mal gré, se sou- 
mettre. » 

Dans son chapitre 5, le moraliste aborde la question de la 
corruption. Ici l'enquête est sévère : corruption dans les villes 
et les campagnes qui centuple les unions illicites, et produit 
cette tendance au célibat, une des plaies les pltÂS graves de notre 
époque, corruption produite par la presse, par la littérature, 
par les beaux-arts, par le théâtre et j'ajouterai avec vous, 
cher Maître, corruption causée immédiatement par la nature 
de réducation contemporaine. Tous ces éléments doivent faire 
éclore l'esprit révolutionnaire. L'étude de cet esprit est l'objet 
du 6^ chapitre. 

Aujourd'hui le sentiment de respect a disparu avec la no- 
tion de l'autorité et de sa source divine, voilà ce qui a produit 
cet esprit révolutionnaire. A Tautorité, on a substitué la Ré^ 
publique de droit divin, et comme conséquence, l'insurrection 
en permanence et la négation de tout gouvernement; à la tra-- 
dition, on oppose le droit de la raison personnelle, et de la 
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force, et ces idées se sont fait jour dans le parti conservateur. 
Cçtte situation a affaibli les caractères, supprimé le culte de 
rhonneur, et transformé les fonctions publiques en instru- 
menta regni, et par suite amené Tinertie et Tindicipline dans 
ks parfis conserraiears.. 

^ Tout cela devait produire lincroyaiioe» et cette lèpre hi- 
deuse a facilité les progrès de la philosophie négative, de 
Tathéisme, du matérialisme, du scepticisme et de tontes les 
conséquences de ces erreurs. 

« Donc, dit M. de Margerie, pas de Oiea, pas de morale ! » 

« Donc, si nous ne pouvons nous releyer que par des vertus, ai le principe 
des vertus n*est pas dans la conscience mais au-dessus de la constcience, ai 
les prescriptions de la morale ne sont quelque chose qu*à condition d'être les 
articles d'une loi diylne, il faut, pour revenir à la vertu, rétablir le règne de 
Dieu dans les &mes. 

» Et si le règne d'un Dieu abstrait est une chimère et une fleUon stérUe, 
(^est le règne du Dieu vivant qu'il faut rétablir. 

» Et si le Dieu vivant est dans le christianisme et non ailleurs, c'est au 
christianisme qu'il faut revenir et non ailleurs. » 

Cette fin du 7' chapitre clôt la 1" partie du livre, et nous 
conduit à la seconde, intitulée : les Remèdes. 

Pourquoi la France sera-t-elle sauvée, si elle redevient 
chrétienne? La réponse est bien simple, parce que le Chris- 
tianisme contient un remède efficace à toutes les maladies 
que nous avons décrites. 

En effet, la doctrine et la discipline du Christianisme n'en- 
seignent-elles pas la chasteté, et la chasteté n'est-elle pas l'op- 
posé de la corruption? Le christianisme n!est-il pas Topposé 
de l'oisiveté? Dans quel système religieux, en dehors du chris- 
tianisme, enseigne-t-on la pénitence et le renoncement qui a 
pour antipode la mollesse? Quant au luxe et à la lèpre hi- 
deuse du paupérisme, quelles solutions tiouvera-t-on en de- 
hors d'une doctrine qui a imprimé sur le front du pauvre le 
caractère indélébile et sacré du frèrQ de Jésus-Christ? 

Sans doute, des philosophes rationalistes ont reconnu dans 
le passé du christianisme certains avantages, qu'ils considè- 
rent comme inutiles dans la société contemporaine; mais leur 
raisonnement est fautif et incomplet, ils ont mal étudié ou 
négligé certains côtés de Tenquête. 
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Il faut donc réformer Téducation^ pour relever la France^ 
car la génération présente est impuissante, celle qui suivra 
sera toute puissante^ si on Ty prépare. 

Quel est Tidéal de cette réforme? 

Voici les grands principes d'éducation. 

« Dans Vordre moral^ la religion y doit dominer tout. Dlen est la fin 
suprême de lliomme; cette idée doit pénétrer tout. La vertn religieaae est le 
lien etranité de toutes les vertas et la source de certaines vertns prtYilégiées, 
telles que la charité et la chasteté. » 

« Dana r ordre Intellectuel, la Religion doit dominer tout. DiM art it vérité 
sopréme. » 

« La Religion doit pénétrer tout. Dieu est lie» el tomlère de toutes les 
sciences. » 

Présentement l'éducation française est viciée, on veut y in- 
troduire Tathéisme, telle est la secrète pensée des ligues éta- 
blies pour bannir Dieu de Pécole. 

Nous pourrions ajouter, mon cher Directeur, que la belle 
part faite au Paganisme dans l'éducation usuelle devait 
amener ce résultat désastreux. 

Il faut donc refaire Téducation^ prendre le Français dès son 
jeune âge, lui apprendre la nécessité de la sounoission à la 
parole du Christ-Dieu et la vertu du travail, et alors on refe- 
rait Tesprit public. 

Dans son chapitre 12, le moraliste étudie l'esprit public soit 
en France soit en Angleterre, qu'il oppose à l'esprit révolu- 
tionnaire. Comme dans ce chapitre il aborde quelque peu la 
politique et toutes les thèses qui s'y rattachent, je passe outre^ 
me contentant de vous dire que le philosophe qui accorde une 
si large part au christianisme dans la réforme de notre état 
social, ne pouvait trébucher dans les questions politiques 
qu'il a eu à traiter. 

Et nous arrivons ainsi au 13* et dernier chapitre où est en- 
visagé le rôle des femmes dans la restauration de la France. 

Cette mission, pour être moins apparente, n'est pas moins 
importante; la femme, au point de vue intellectuel, doit étu- 
dier les motifs de sa croyance, au point de vue moral, elle 
doit mettre en pratique sa religion et donner l'exemple du 
travail et de la simplicité de vie. 

Il y a plus, elle doit faire passer le devoir envers la patrie. 
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avant les affeclions domestiques, et transformer le Foyer do- 
mestique en un sanctuaire où régnent le désintéressement, 
la dignité et Tabnégation. 

Tel est le résumé analytique de ce beau et bon livre que 
nous ne pouvons mieux faire apprécier qu'en citant le dernier 
alinéa : 

■ Ne Boyons ni des hommes d'iliasion, ni des hommes de dëconragement ; 
soyons des hommes de coarage et d*espërance; mais d'an courage qni ne 
s^exhale pas en paroles et se prépare par des luttes intérieures eontre soi- 
même, par la fermeté du caraclère, par le iidôle accomplissement de tous les 
devoirs, religieux, civiques, domestiques, à tout ce que raveoir peut nous 
réserver de périls ; à soutenir les combats du champ de bataille, si nos fils y 
sont ramenés un jour dans des conditions meilleures et pour la cause de Tin- 
dépendance nationale ; à rendre inutiles les combats de la rue par le réta- 
blissement de la paix sociale, paix qui restera un rêve tant que Dieu n'en sera 
pas le lien, paix qui réunira toute là France dans une magnifique et invincible 
concorde, lorsque toute la France sera devenue chrétienne. » 

Telles sont, mon cher Directeur, les belles paroles qu'un 
crojant éminent faisait entendre dans la chaire de Nancy en 
1871, à quelques lieues de la Prusse et à deux pas des senti- 
nelles prussiennes. J'ai pensé que ces nobles et fermes exhor- 
tations vous intéresseraient. C'est pourquoi J'ai voulu vous les 
redire. Pour mon compte, en méditant le bon livre de M. de 
Margerie, je ne pouvais m'empêcher de penser à ce passage 
de Bossuet consigné dans la politique tirée de V Ecriture j livre 
qui devrait être le manuel de tous les ^hommes d'Etat. 

a Quand les hommes s'obligent à Dieu, lui promettant de 
D garder, tant envers lui qu'entre eux, tous les articles de la 
» loi qu'il leur propose, alors la convention est inviolable, 
D autorisée par une puissance à laquelle tout est soumis. » 

Voilà le secret des nations qui ne meurent pas. 

Tout à vous, mon cher Directeur, 

Gabriel db CHAuufEs. 



Le Propriétaire-Qérant : A. Boniiiettt. 
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LES VÊTEMENTS DU GRAND-PRÊTRE 

ET DK» JLÉlTITfiS 

B'après des Peintures et des Sonwnents 

ContemporainB de Moiae. 

CHAPITRB IV '. — De te mmuwmmnm 4ku CIrMid-Prétre. 

Quand nous cherchons à expliquer les différentes parties du 
costume sacerdotal d'Aaron et des Léyites, par la comparaison 
des Têtemenls égyptiens, nous n*avons pas oublié que Moïse 
rapporte aux révélations du Sinaï Torigine de tout ce qui ap- 
partient au culte; nous n'avons pas oublié non plus que Dieu 
avait choid Beseleel et Doliate^ et les avait remplis^ eux et les 
artistes qui leur étaient adjoints^ de « sagesse, d'intelligence 
n et de science^ pour inventer ou pour exécuter les ouvrages 
B d*or^ d'argent et d'airain >. » Il nous sera facile de montrer 
que ced n'exclut en aucune manière les imitations que nous 
avons constatées et que nous constaterons encore dans le 
cours de cette étude. Mais réservons en ce moment cette ques- 
tion qui trouvera naturellement sa place à la fin de ce travail. 
Nous chercherons alors comment peuvent se concilier les 
faits que nous venons d'établir avec ces révélations divines 
auxquelles Moïse semble attribuer exclusivement l'origine de 
toutes ses prescriptions sur le tabernacle et le culte. 

Ck>mme nous l'avons déjà dit^ dans la composition du cos« 
tume d'Aaron, Moïse fut dominé par celte pensée : entourer 
le souverain Sacrificateur de Jéhovah de tout ce qui pouvait 
le placer bien haut dans l'esprit d'un peuple, qui donnait une 

' Voir le précédeot article au N« de février ci-dessas p. 141. 
' EgodCf XXXI, 2-6. 

Vl- sÉntE. rom m. — N« «; iSTi. \8«« roL de te co«. 16 
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importance prépondérante aux symboles, aux ornements, à la 
pompe du culte, en un mot, à toutes les choses extérieures. 11 
fallait mettre le Grand-Prêtre, par la splendeur dont il était 
entouré, au-dessus de tout ce que le peuple Hébreu avait pu 
voir dans les temples d'Egypte et de tout ce qu'il devait ren- 
contrer plus tard dans les cultes syriens. Pour cela le législa- 
teur des Hébreux composa son costume des plus riches orne- 
ments portés par les prêtres et les rois de son époque; mais il 
les purifia et les transforma pour écarter du culte du vrai Dieu 
toute superstition et toute souillure. 

Comme Ta très-sagement remarqué S. Jean Chrysostome, 
Moïse voulait surtout que son peuple ne pût pas avoir de re- 
gret quand, au milieu des cérémonies du nouveau culte, il 
repasserait dans sa mémoire le souvenir de ce qu'il avait vu 
en Egypte. 

Nous avons dit comment^ dominé par cette préoccupation. 
Moïse composa TEphod sur le modèle d'un vêtement égyp- 
tien; comment il plaça au milieu de cet éphod un Pectoral 
dont ridée, la forme, le symbolisme rappellent ces chefs- 
d'œuvre d'orfèvrerie que son peuple avait sans doute ad- 
mirés pendant sa captivité et qui sont encore, après tant de 
siècles, un sujet d'étonnement pour notre âge; nous avons vu 
enfin comment il plaça sur les épaules d'Aaron deux pierres 
gravées, en s'inspirant d'une coutume égyptienne. De ce côté, 
le Grand-Prêtre de Jéhovah n'avait plus à craindre la compa- 
raison que devaient naturellement faire, en le voyant, ces 
hommes qui avaient assisté aux pompes et aux cérémonies du 
peuple le plus religieux du monde, comme Hérodote appelle 
le peuple égyptien. "- 

Mais ce n'est pas seulement dans la composition de l'Ephod 
et de ses ornements que Moïse semble se préoccuper de Teifet 
des souvenirs que ses concitoyens avaient rapportés d'Egypte, 
nous retrouvons partout, dans la description du costume de 
ses prêtres, le législateur dominé par la même pensée. Cette 
préoccupation apparaît en particulier bien visible dans les 
indications rapides queMoïse nous a laissées au sujet de la coif- 
fure d'Aaron. 

Cette coiffure, Moïse l'appelle nD2Wr\ le Mizemphet. Comme, 
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à cette époque, elle était parfaitement connue de tous^ il devait 
sembler inutile de la décrire; malheureusement aujourd'hui 
ce mot ne nous dit plus rien et nous ne savons plus à quoi il 
répondait. 11 serait trop téméraire de vouloir^ d'après des 
étymol(^es incertaines et obscures, déterminer la forme de 
ce que désignait alors le Mizenophet. Aussi n'est-ce pas là ce 
que je voudrais tenter : mon but est de montrer seulement 
que les ornements qui s'attachaient à cette coiffure, quelle 
que fût d'ailleurs sa forme, furent inspirés par des souvenirs 
dont l'Egypte fut encore la source. 

Les Hébreux avaient tous remarqué certainement, pendant 
leur séjour en Egypte, sur le front des rois et des dieux, ces 
symboles, ces riches ornements qui décorent leur coiffure. 
Chaque Dieu, chaque Déesse porte sur sa tête un signe parti- 
culier qui indique ses attributs, ses fonctions dans un langage 
original, quelquefois singulier, mais consacré par une longue 
tradition et qui d'ailleurs ne manque pas de grâce, quand on 
en pénètre la subtile pensée. Mais parmi tous ces symboles, 
celui qui se présente le plus fréquemment, c'est l'insigne de 
l'autorité royale, le serpent Urœus qui ceint la tète des rois 
dans ses replis et dresse au milieu du front sa large poitrine. 
Par un symbolisme bizarre, dont il est encore difficile d'expli- 
quer complètement le sens, mais qui était bien dans le goût 
de ce peuple familier de la langue mystérieuse des images, 
VUrœtu rappelait, dans le système de la théocratie égyptienne, 
le seul vrai roi, le roi éternel du pays dont les rois terrestres 
n'étaient qu'une image, une incarnation permanente. 

Au temps où les Hébreux habitaient la terre d'Egypte, 
s'était déjà faite la transformation toute graphique de ce sym- 
bole qui a donné la gracieuse fleur de lys gravée sûr le fjnont 
des rois et des sphinx. La voici vue de profil (p. suiv.). 

Remarquons dans ce dessin comment cette fleur prend 
pied sur un bandeau posé au bord de la mitre; et comment 
le bandeau qui la soutient, au lieu de ceindre la tête toute 
entière, n'apparaît que sur le front et se cache au-dessus des 
oreilles dans les voiles de la coiffure. Ces indications nous se- 
ront utiles, quand nous aurons tout à l'heure à expliquer le 
texte du Pentateuque et à dégager de sa rude enveloppe la 
pensée de Moïse. 
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VI 





Ces ornements, d'une graûde ricfaeèse et d*un grand éçtal, 
puîôîitie d'ordinaire ils élaîèût faits d'or, de pierreries, de 
bmiaiits émaux, avaient sans doute bien des fois attiré les 
Tegàf ds et excilé la curiosité, Tâdmiration du peuple captif. 

Moïse pouvait-il après cela laisser nu le front du grand sa- 
criflcateûr de JèhovaiilLe peuple voyant passer, au milieudes 
pompes du sacrifice, le Grand-Prêtre dépouillé de ces parures 
qu'il avait admirées sur le front des cbefs du sacerdoce égyp- 
tien et que, dans la langue d'alors, on appelait des ornements 
deffloirejXï'iàùvaU'il pas été attristé, humilié de cette infériorité 
de son pontife; n'aurait-il pas rapproché la modeste coiffure 
d*Âaron des diadèmes d'or qu'il avait admirés dans les 
pompes égyptiennes? Les regrets n'auraient-ils pas encore 
liîîe fois envahi son âme; et, sous cette impression de tristesse, 
ti'auraîl-îl pas conclu à l'infériorilë de tout ce qu'avait entre- 
pris ce tfllïièraire législateur, toujours accusé, calomnié par 
les siensî 

Ces choses, il est vrai, nous paraissent aujourd'hui bien se- 
colïdaïres et d'une mince importance^ mais tous ceux qui ont 
réfléchi sur \es goûts, les tendances, les prétentions Jalouses, 
l'orgueil national que raontreni;, dans leur culte et leur senti- 
ment religieux, les vieux peuples de l'Orient savent bien qu'il 
n^en était certainement pas ainsi à cette époque^ et Moïse 
ftîoinsque tout autre ne pouvait l'ignorer. Aussi, encore sur ce 
point, le voyons-nous s'emparer de l'idée égyptienne et placer 
sur le front d^Âaron une bande d'or, qui portait le ^igne de 
Jehovah^ 

Moî^e donne au Grand-lPrètre non pas seulement un orne- 
ment analogue à celui que portaient les rois égyptiens^ c'est-à- 



D'APRâlfl US MONUMVHTS ÂGYPTUHS. 349 

dire^ les chefs du sacerdoce et Ie9 i^présentants de la liivinité^ 
mais il veut encore conserver à cette parare, le symbolisme 6t 
ridée qu'elle a^ait pour le«i peuples d'Egypte. G'ett surtout là 
cç qu'il faut remarquer pour saisir le rapport oertain qu'il y a 
entre cette couronne du Grand-Prêtre et lea arnementa dea. 
coifltires royales dont noua venona d'indiquer le caraetère. 

Pour Moïse^ aucun être créé ne pouvait ni repréaQnter> at 
même aymboliser J£HOVAH;8on nomçeul, Muiqui e«^ mr; 
p marque le futur; n le présent; m le jpoij^ % devait rappe* 
1er d'une manière sensible cet Être qui n'a point de forme« 
qui par sa nature est un esprit pur échappant paiement à tous 
les sens; son nom devait être le seul signe sensible de sa prô-^ 
sence et de son action. De li, Timportance du nom de Jébovab 
dans rhistoire d'Israël: C'était le nom de Dieu qui habitait le 
sanctuaire^ résidait sur le propitiatoire; ce fut son NOM qui 
fut gravé sur la lame d'or qui ornait le front du Grand«Prêtfe. 

8i Moïse en cela faisait une concession aux goûts et aux sou*< 
venirs du peuple, remarquons-le bien> d'abord^ cette concea*. 
sion s'arrête au point où elle aurait pu devenir un danger et 
rien de souillé ou de profane ne toucha l'Oint du Seigneur; 
de plus^ il sut mettre un symbolisme élevé et saisissant dws 
cet ornement qui aurait pu, sans ces sages précautions^ dcve-« 
nir un sujet de scandale. 

Et ici encore trouve son application cette aage et profonde 
parole de saint Jean Ghr^sostome ; a Dieu accepta dans le culte 
» nouveau ce qui avait servi jusque 1^ au culte des idoles, e^ 
» le modifiant en mieux, HIq in melm inflectm^t aân de ra- 
» mener ceux qui étaient dans l'erreur et de les é\^yw peu à 
» peu à de^^ pensées plus justes et piu# hautes, d 

Mais ces. rapports nous frapperont davantage, quand nous 
aurons étudié le texte même de Moïse et le co(n<nentaire des 
anciens rabbins, 

a est dit au chapitre xxvm, 36, de VS^ode : 

« Tu feras une bande d'or pur sur laquelle tu graveras en 
)» creux (en gravure de cachet) ; Sainteté à Jéhowh (rEternelj, 

D Tu la placeras sur un cordon d'hyacinthe et elle sera sur la 
> tiare, elle sera : 

1 D'aprè» l'interprétation des Rabbins. 
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» Au bord de la face de la tiare. 

» Elle sera sur le front d^Aaron, » ajoute le texte. 

Ces indications sont rapides mais claires. Moïse fait graver 
sur une lame d'or : Sainteté à Jihovah. Il place cette bande 
sur un ruban et l'attache au bord de la tiare^ sur le front du 
Grand-Prètre. 

On a cru et on a dit que cette bande d'or formait une cou- 
ronne complète et ceignait entièrement la tête d'Aaron. 
C'est à tort sans donte^ car rien dans le texte n'implique cela; 
bien au contraire^ les paix)les que nous venons de citer : Tu 
placeras la lame d'or $ur le bord de la face de la tiare... Elle 
sera placée sur le front d'Aaron... La lame restera continuelle- 
tnent sur le fronts semblent indiquer clairement que cette 
bande n'embrassait que la face de la tiare. 

Et c'est bien ainsi que la tradition juive a interprété la pen- 
sée de Moïse. Jarcbi dit expressément que la couronne allait 
seulement de l'une à l'autre oreille. 

Ab aure ad aurem. 
Et le rabbin Jonathan^ qu'elle s'étendait seulement d'une 

tempe à l'autre. 

^WDn^ rcrns? nsrro jo 
A temporibus ad tempora extenditur. 

Quant à la largeur de cette bande, nous n'avons aucune 
donnée bien précise. S'il faut s'en rapporter à Jarcbi^ dont les 
indications nous ont tant servi dans toute cette étude, cette 
lame aurait eu à peu près deux doigts de large. Il dit : 

Elle était large de deux doigts. 

Le bandeau de cette coiffure royale des Pharaons, dont nous 
avons donné le dessin, me semble réppndre assez exactement 
aux indications de Moïse et à ces données de la tradition. Il 
est placé sur le front, au bord de la coiffure, et sur la face ; il 
va d'une oreille à Tautre et a bien la largeur indiquée par 
Jarchi, deux doigts à peu près. 

La description de la couronne du grand-prêtre, que nous 
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lisons dans Josèpbe ferait croire, il est vrai, que le bandeau 
d'Aaron ne conserva pas toujours cette simplicité primitive. 
Le savant Juif parle d'une section de ce diadème ornée de 
calices de fleurs qui ceignait le derrière de la tète et arrivait 
jusqu'aux tempes; mais sur le fronts dit*il^ il n'y a que celte 
bande d'or où est gravé le nom de Jébovab. 

TeXaixÀv $* ècrti xp^aeoç , 6ç fepoTc Ypof(jL{iiaai tou Btou t})v icp09t)Yop(av 

D'après Josèpbe lui-même^ sur le front d'Aaron, au bord de 
la tiare, il n'y eut donc jamais qu'un bandeau d'or simple et 
uni qui portait le nom de Jébovab; c'est de ce bandeau seu- 
lement que parle Moïse. Est-ce plus tard que la couronne fut 
complétée, comme le dit Josèpbe? Cela peut être; mais ce qui 
est bien certain^ c'est que, nulle part dans le Pentaleuque, 
nous ne trouvons aucune indication qui justifie la descrip- 
tion^ que nous lisons dans les Antiquités judaïques, de cette 
section du diadème ornée de calices de Sakbaron qui aurait 
entouré le derrière de la télé. 

Le cours des âges^ les révolutions politiques^ les longues 
interruptions dans le culte qu'amenèrent la captivité de 
Babylone et les malbeurs de Jérusalem, une nouvelle éduca- 
tion des ouvriers et des artistes juifs dans les ateliers de l'Asie 
sous les influences assyriennes, puis grecques, durent occa-* 
sionner bien des modifications dans la forme des vêtements 
et les ornements du temple ; et il n'est pas étonnant que les 
descriptions de Josèpbe s*écartent quelquefois des textes de 
Moïse, et plus souvent de l'esprit qui semble les inspirer. On 
n'en doit pas cependant conclure que Josèpbe n'ait pas exac- 
tement décrit ce qu'il avait vu de son temps dans le temple de 
Jérusalem; mais il faut tenir compte des cbangements qu'a- 
menèrent nécessairement le temps et les influences d'école 
dans la forme d'ornements qui, sans doute, ne furent souvent 
refaits que sur les indications des vieillards ou d'après les 
textes anciens. 

Quoiqu'il en soit, il me suffit d'avoir montré que Moïse, en 
s'inspirant de la pensée et du symbolisme égyptiens^ voulut 

* Josèpbe, Àntiq.jud. 1. m, c. 7, n. G. 
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que le signe du Dieu d'Israël fût placé sur le front du Grand 
Prêtre, comme pour le couvrir de sa majesté et donner plus 
de mérite et de prix à ses offrandes* Dieu^ par la présence de 
son Nom sur le front de son pontife, sanctifiait Tholocauste; 
et si quelque chose manquait à la perfection du sacrifice, Iuh 
même y suppléait en ofiûrant la victime par les mains de celui 
qu^il enveloppait de sa majesté et de sa gloire, comme Tex- 
plique le texte même du Pentateuque, 

a Tu feras une lame d'or pur, sur laquelle tu graveras en 
» creux^: £a sainteté à l'Etemel... Elle sera sur le front d'Aa- 
» ron; et Aaron portera les péchés que les enfants d'Israël 
» auraient pu commettre dans les oblations saintes et dans les 
» dons de leurs oflhindes. Et la lame sera continuellement sur 
» son front pour rendre ces sacrifices agréables devant TEier- 
» neP. » 

C'était une idée toute égyptienne que cette idée de limma- 
nence de Dieu sur la tête des rois pontifes; et elle a été expri- 
mée de mille manières par un symbolisme naïf et.quelque- 
fois plein de grâce, dans ces belles statues des rois, par 
exemple, où Ton voit le dif>in Horus formant de ses ailes une 
coifiure sur la tète des Pharaons^ ou plutôt la couvant, poar 
ainsi dire, sous ses ailes pour lui communiquer la vie divine. 
La présence du nom de lehova sur le front d'Aaron devait 
rappeler tout ce symbolisme^ toutes ces pensées élevées à ce 
peuple familier des idées égyptiennes. Moïse relevait ainsi 
aux yeux des Hébreux le rôle du Grand-Prêtre, et leur mon- 
trait déjà sous cette figure le seul véritable Pontife dans lequel 
devait résider la Divinité et qui seul pouvait offrir à Dieu une 
victime agréable. 

CHAPITRE V. — Du Héltil du Qmnd-Prdtre. 

Aaron portait sous TEphod une longue tunique appelée en 
hébreu Vm Méhil. Moïse ne nous donne sur sa forme que 
peu de détails. Il dit d'abord que l'ouverture de ce vêtement 
autour du cou était bordée d'un ourlet, tissé comme le col des 
cuirasses^ afin que ses bords ne se déchirassent pas. Mais ce 
qui donnait à ce vêtement un caractère tout à fait original, 

* Exode^ c. xxfm. 
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c'était une frange composée de clochettes d'ot et de grenades 
de couleur. 

A dire vrai, il n'y a peut-être rien dans les costumes* égyp- 
tiens, qui réponde complètement au Méhil du Grand-Prêtre. 
Sans doute, je retrouve, dans de nombreux vêtements des an- 
tiques peintures, un large ourlet qui entoure Touverlure de 
la tunique autour du cou ^; sans doute, je vois, au bord des 
longues toges du costume royal, une bordure, une frange, 
dont il est difficile de dire la composition d'après les dessins 
réduits qui sont à notre disposition, mais qui semblent cepen- 
dant formées non pas seulement de glands de fil, mais peut-être 
même de petites pièces d'orfèvrerie 2; cependant est-ce bien là 
ce qui a servi de type à cette gracieuse guirlande de clochettes 
et de grenades suspendues au bord du Méhil f Je n'oserais Taf- 
flrmer. Ce dessin est trop réduit, trop isolé pour justifier une 
affirmation sans réserve. D'un autre côté, l'idée de Moïse est- 
elle complètement neuve et originale, ou bien a4-elle été ins- 
pirée par quelque vêtement encore inconnu? Je n'oserais pas 
Taffirmer davantage. 

Ce qui est certain c'est que les rois d'Egypte portent presque 
toujours une large bande d'une précieuse étoffe retombant 
sur les genoux qui est bordée d'ordinaire de têtes d'or d'Urœus, 
quelquefois de têtes de lion, ou de calices de fleurs, ou de 
quelque autre motif d'ornementation. Or, chaque pièce fixée 
au bord de cette bande parait isolée; par conséquent, lorsque 
le roi se mettait en mouvement, elles devaient s'agiter et pro- 
duire sans doute un bruit analogue à celui des clochettes et 
des grenades du Grand-Prêtre ^. 

Ce qui est bien certain encore, c'est que le Musée égyptien 
du Louvre possède des grenades en terre émaillée, avec un 
anneau pour les suspendre qui ont évidemment servi de bor- 
dure à un vêtement ou à un énorme collier. Il y en a de bleues, 
de jaunes, de blanches, de rouges, c'est-à-dire, des couleurs de 
celles qui furent suspendues au bord du Méhil. Par leurs pro- 

< Voir daos notre premier arUcle les gravures H, iU. 
3 Voir daos Wilkinson, The ancieni Egyptians, yol. Il, ch. ix^page 323. Un 
curieux dessin du costume royal. 
* Voir la grayure VU, p. suiyante. 
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portions, quelques-unes auraient parCaitement convenu pour 
former la frange du Têtement d'Aaron. 

vm 



Sans doute, le texte du Pentateuque ne dit pas que les gre- 
nades du JUéhil dussent êlre aussi en émail; et cependant ne 
devaient-elles pas être faites d'une matière dure pour frapper 
les clochettes auxquelles elles étaient mêlée» et leur faire 
rendre un son qui devait être entendu par l'assemblée rangée 
autour du tabernacle. 

« Et on entendra leur voix, quand Aaron entrera dans le 
B lieu saint, devant l'Eternel, et quand il en sortira (v. :)9). • 

On se demande, en effet, comment des grenades faites de 
laine ou de ûl auraient pu, en frappant les clochettes, pro- 
duire un son que le peuple dtsvait entendre et qui devait 
l'avertir du moment solennel de l'entrevue mystérieuse 
de Jehovali avec son pontife derrière le voile du Saint des 
'aints. 
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« On entendra leur Toix, quand Aaron entrera dans le lieu 
> saint devant l'EtemeU et quand il en sortira, afin qu'il ne 
» meure point. » 

Un jour peut-être^ de nouvelles découvertes nous dévoile- 
ront des monuments où nous trouverons parfaitement recon- 
naissables et réunis ensemble ces éléments encore dispersés 
de la gracieuse guirlande du MihiL S'il est permis de préju- 
ger la solution que de nouvelles découvertes apporteront sans 
doute un jour ou l'autre à une question si délicate^ volontiers 
je croirais que cette bordure fût composée sous les influences 
combinées de Tart assyrien et des traditions égyptiennes. A 
cette époque, surtout dans la basse Egypte, une singulière 
fusion d'ornements assyriens et de formes égyptiennes se fait 
souvent remarquer dans les parures, les vases, les poignards, 
dans une foule d'objets de luxe et de fantaisie ^ 

Ce qui me ferait pencher vers cette hypothësCj c'est que les 
Assyriens portent souvent des vêtements bordés de lourdes 
franges dont les glands quelquefois aflTectent même la forme 
de grenades. Moïse put voir à la cour des Pharaons ces 
princes de l'extrême Orient, dont nous retrouvons le costume 
dans les bas-reliefs de Babyloi^e et de Ninive, lorsqu'ils ve- 
naient payer les tributs à leur suzerain, ou qu'ils étaient ra- 
menés prisonniers, après les .grandes expéditions d'Asie. £t 
môme était-il nécessaire que Moïse eût connu leur costume? 
Qui pourrait dire à quel degré parmi ces races asiatiques 
mêlées et confondues qui habitaient la région orientale de la 
basse Egypte;, les influences des arts, des idées et des goûts 
assyriens se faisaient encore sentir? Evidemment-seule l'étude 
des monuments de cette époque permettra de résoudre cette 
difficile question et d'établir, dans quelle proportion, se sont 
mêlées les influences assyriennes et les influences de l'Egypte 
dans la composition de cette bordure qui décorait le Mihil du 
Grand-Prêtre. 

Dans un fragment d'une traduction copte des Actes du con- 
cile de Nicie que M. Revillout vient de retrouver parmi les 

* Dans les &meux bUoux de la reine An-Hotep, cette fasion des arts de Ba- 
bylone et de l'Egypte est évidente. Voir M. Mariette, Notice sur les monumeiUs 
(Le Boulaq, salle des bijoux. 



manmcrito orientaoi du mmée de Tarin^ les pères du saint 
conc](& donnent ce sage c<Hisefl au jeune bomme qui entre 
dans la rie : « Mon fils, éloigne-toi d'une fenune qui aime la 
9 parure ; car celles-là aiment Fadultère qui sont courertes 
» d'anneaux et de clochettes, holk et sehkilkiL 9 

Etrange destinée de cette pardre de clochettes consacrée 
d*un côté à de si saints usages et de Tautre proEanée par les 
plus mondaines et les plus coupables yauités ! ' 

Le pieux moyen-âge ramena à sa première destination ces 
élégantes franges. Le souvenir des vêtements d'Aaron donna 
ridée d'attacher au bord des Têtements sacerdotaux une 
longue bordare de clochettes. Nous lisons dans un précieux 
manuscrit du iV siècle conservé à la bibliothèque de Tournus : 
i In aurifedo sancti Filiberti sunt quadraginta noTem tiutin- 
»nabula; ioter stolam nigram et manipulum^ xxi; inter 
» stolam rubram et manipnlum^ xx ; in caqdida vero cum 
» manipule xxmi; manipulus unus restât ubi sunt tredecim 
» baltei cum quinquaginta tintinnabulis. » 

Claude Guitton^ religieux bibliothécaire de ClalrTaux, pas* 
sant par le château de Larrey les 5 et 6 septembre 1744, y vit 
de beaux ornements; a entre autres^ il y trouva une chsfôuble 
n à grelots pendant au bord d'en bas^ fermée parto\it, sinon 
» en haut pour passer la tète ^ » 

C'est ainsi que par une série presque sans lacune^ tantôt 
dans les temples et tantôt dans le monde^ cet usage des yète- 
mcnts garnis de sonnettes est arrivé Jusqu'à ces derniers 
siècles. 

Los autres vêtements du Grand-Prêtre énumérés encore par 
Moïse faisaient partie du costume des lévites; aucun orne- 
ment particulier ne les distinguait; du moins^ les textes du 
Pontateuque ne signalent entre eux aucune différence; nous 
pouvons donc aborder maintenant Tétude du costume des 

Lévites. 

Victor Ancbssi. 

* Uiblioth» Kaiion., fonds Boulier, 52, mélanges Guitton, fol. 63. 
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L'AUTHENTICITÉ MOSAÏQUE DE LA GENÈSE 

DÉFENDUE CONTRE LES ATTAQUES DU fiATIONAUSME ALLEMAND '. 

Obapitre XV. 

H y a un critique^ son noifn est Bertholdt, qui estime que la 
Genèse primitive se termine avec le ch. xxxm, avec le retour 
de Jacob de la Mésopotamie, parce que le but de Tauteur de 
montrer aux Israélites Torigine de leur droit sur le Canaan, 
dans les promesses de Dieu et par le séjour de leurs pa- 
triarches dans ce pays, se trouve alors atteint, et que le reste, 
xîXïv-L, forme une division à part, tant par le langage que 
par xineButrevue des événements qui y sont exposés *. Celte 
manière de considérer la Genèse, pour être plus honnête que 
celle de la critique à laquelle nous avons eu affaire jusqu'ici, 
et qui est une véritable critique de pirate, n'en est pas moins 
erronée, car, enfin, on a beau regarder, on ne voit pas que la 
partie de la Genèse que Berlholdt traite comme n'y apparte- 
nant pas dès l'origine, ait une tendance différente de celle des 
33 premiers chapitres, ni qu'elle s'en détache soit par le lan- 
gage, soit par une solution de continuité quelconque dans le 
récit. Comment le livre peut-il être fini au ch. xxxiii ? Et le 
vœu de Jacob dànc? N'avait-il pas dit : a Si Dieu est avec moi 
» et qu'il me garde dans levoyageque je fais..., que je retourne 
«en paix à la maison de mon père, si Jéhovah m'est Dieu, la 
» pierre que j'ai dressée pour monument sera la maison de Dieu 
1 et je doni]erai la dlme de tout ce que tu me donneras \ d 
Est-ce que ce voeu est déjà accompli à la fin du ch. xxxin? 
Non; donc l'histoire n'est pas finie, et nous pouvons continuer 
à la suivre. 

Nous le pouvons sans secousse, puisque nous avons vu que 
le ch. XXXIV se rattache, par le séjour de Jacob à Sicbem, au 

* Voir le dernier article au N"* de février ci-dessus, p. 120. 
' Bertholdt, hist. kritisehe Einl» jjj, 884 sqq. 

* xxviii, 20-22. 
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cb. xxxiii, où l'on Toit le palriarcbe s'j établir, non pas pour 
uajonr, il achète une propriété foncière, mais poarun temps 
plus on moins long, sans donte pour donner à Dina le temps 
de grandir, et pvnr expliquer à Bohlen comment Sicbem ne 
l'ealève pas an maillot. Puis, si le ch. xxxiv se rattacbe i ce 
qui précède, il ne se relie pas moins par sa rédaction au Pen- 
tafenque tout entier, ainsi que le prouvent avec évidence ces 
paroles du t. 7 : « Une telle înfomie s'était commise m ftreS, 

• ce qui ne devait point $e faire, a Pour qui sait lire, l'auteur 
de la Tbora est là en toutes lettres. 

maintenant, voyoDs' le ch. xzxv, où Jacob nous est montré 
accomplissant le vœu que nous lui avons vu foire au 
ch. xxvm. 

L'unité de ce cbapitre est contestée; Valer en tftit un assem- 
blage de trois fragments <. Disons à cette occasion que, quoi- 
que les assertions fragmentistes de Vater et aussi celles de 
Hartmann et de de Welte aient été diversement modiûées de- 
puis parTuch,Sleek, Staehelin, Delitzsch etaulres, néanmoins 
on considère toujours la Genèse comme un composé de docu- 
ments hétérogènes, et ainsi, l'état de la question demeure au 
fond la même pour la critique adverse. Revenons donc à 
Vater, d'après lequel le premier fragment serait le morceau 
qui contient les v. 1 à 8. Si c'était un fragment^ il n'aurait 
aucun rapport nettement accentué avec ce qui précède et avec 
ce qui suit. Or, ce rapport existe. Le ch. xxxni, 18-20, nous 
montre Jacob qui ■ arriva bien portant oTp [comme il l'avait 
' • désiré dans son vœu Q^/Ç'p 6e5cAa'om ^) à la villedeSichem, 
« au pays de Canaan n c'est-à-dire dans la terre qui portait» la 

* maison de son père^. s Afin d'exprimer sa reconnaissance 
pour ce retour, qui s'était opéré dans toutes les conditions 
qu'il avait pu désirer, il bâtit un autel à Dieu, qu'il nomma, 
avec un regard rétrospectif sur l'événement qui le transforma 

'Elobim d'Israël, et il s'établit près de Si- 
V nous dit ce qui lui arriva d'affUgeaDt 
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durant son séjour dans ce pays, et qui, vraiment, était fait 
pour lui inspirer le désir de le quitter. Il le donne suffisam- 
ment à entendre, en disant à Siméon et à Lévi : a Vous m'a- 
D vez mis en horreur aux yeux des habitants du pays ^ » Eh 
bien, ce désir, Dieu Texauça. Où? Au verset premier du cha- 
pitre XXXV. Dieu dit à Jacob : a Lève-toi, monte vers Bethel et 
» demeures-y. » 11 me semble que voilà déjà notre chapitre en 
plein rapport d'unité avec le chapitre qui précède, et par lui 
avec tout le reste. Si ce rapport est évident, celui du v. i avec 
ceux qui le suivent n'offre pas Tombre d'une difficulté ; leur 
connexion entre eux, comme avec Thistoire des chapitres qui 
précèdent, est claire comme le jour. Voyez : a Les habitants 
D du pays... pourraient bien s'assembler contre moi et mefrap* 
p per ^, » — levons-nous, montons vers Bethel. Ils partirent. 
» La terreur de Dieu fut sur les villes aux environs; les habi- 
p tants ne poursuivirent pas les enfants de Jacob ^. y)Et la pen- 
sée, en lisant les v. 1 , 3, 7, ne se reporte-t-elle pas instantané- 
ment à la seconde moitié du ch. xxviii? 

Mais le V. 8? N'est-il pas jeté là isolément? N'est-ce pas un 
fragment des mieux caractérisés? N'indique-t-il pas une la- 
cune? — Non, vraiment. La nourrice de Rébecca se trouvant 
sans sa maîtresse auprès de Jacob, c'est comme si l'auteur 
nous avait dit que Rébecca était morte. Dans l'antiquité, la 
nourrice, comme on sait, restait toute sa vie auprès de la per- 
sonne qui avait été son nourrisson. Rébecca étant morte, il 
était naturel que Débora se transportât au devant du fils que 
Rébecca avait tant aimé et qui l'avait payée de retour. La 
mort de cette fidèle compagne arrivant à Bethel, l'auteur le 
constate dans Tordre flu récit, et voilà la raison du v. 8. — 
Mais pourquoi, puisqu'il constate la mort de Débora, n'avait- 
il rien dit de son arrivée? Probablement parce que sa mort 
arriva en un lieu aussi mémorable que Bethel, et que le mo- 
ment de son arrivée ne se rattachait à aucun souvenir his- 
torique. 

Le second fragment de Vâter va du v. 9 au v. 22. C*est un 3 

< XXXIV, 30. 
' XXXIV, 30. 
^ XXXV, 3, 6. 
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pure illusion. Qui ne voit que le v. 9 se ratlacbe à merveille 
au V. 7. Lisons : « Haélobim lui avait apparu lors de sa fuite 
t) devant son frère.— Elohim apparut encore "fty à Jacob, lors 
» de son retour de Padan-Aram. d II est manifeste que cet en- 
core se rapporte aussi au même lien; du reste, le v. iS le dit. 
Ainsi, aux versets 7 et 8, Jacob est à Betbel; il y est encore aux 
versets 9 et suivants ; où est le fragment? Mais, dit le critique, 
il y a ici une incohérence visible, puisque Dieu dit à Jacob 
que son nom sera Israël, et que Jacob appelle Tendroil Betbel, 
tout comme si ces noms paraissaient pour la première fois.— 
C'est ce qui vous trompe. L'auteur n'avait pas oublié ce qu'il 
avait dit au ch. xxxii, 28, et dans ce cbapitre même, aux 
versets 3, 6 et 7. Il avait dît : a Jacob arriva à Betbel, il y 
bâtit un autel et appela Tendroil El Betbel; car là Haélobim 
lui avait apparu, lors de sa fuite devant son frère. » Voilà 
donc le vœu que Jacob avait fait au v. 22 du ch. xxvm ac- 
compli. Cet acte de piété est suivi d'une seconde apparition 
de.Dieu, qui, comme lui, aie caractère de Taccom plissement. 
A l'acte solennel de la piété de Jacob correspond la proclama- 
tion solennelle du nom dlsraël. a Tu seras Israël» avait dit le 
cb. 32. «Et il Vappela Israël, » dit le cb. 35. On le voit, le rap- 
port de succession est évident : le premier passage a un 
caractère préparatoire, le second, un caractère définitif. Le 
même rapport existe pour le nom de Betbel. Le voyage de 
Béthel à Béthel est achevé *; Jacob y revient avec une piété 
inaltérable. Aussi Tautel sur lequel Dieu confirme à Jacob le 
nom d'Israël reçoit de Jacob la confirmation du sien. Tout 
est dans Tordre, dans un ordre qui, chose singulière, décon- 
certe et met en désarroi l'esprit de nos savants critiques. 

Le troisième fragment de Vater comprend les v. 23 à 29. 
Cela est insoutenable. Le v. 22 se termine : a Les fils de Jacob 
» étaient au nombre de douze, » et le v. 23 commence leur 
énumération. — Cela n'est déjà pas si fragmentaire. Maïs 
comment concilier le v. 26 : a Voilà les fils de Jacob qui lui 
» naquirent à Padan-Aram » avec les v. 16-18, où Ton voit que 
Benjamin naquit près de Bethléem ?— C'est une véritable chi- 
cane; car enfin, l'auteur venant de dire que Benjamin naquit 

' Hengtenberg. Beitràge etc. ii, 280. 
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à Bethlehem, pouvait bien, en parlant de la naissance des 
onze autres patriarches, supposer qu'on n'avait pas oublié le 
fait récent de la naissance de Benjamin, et qu'on appliquerait 
tout seul la restriction qu'il commande à Texpressibn précitée 
du T. 26. Et puis, à considérer la chose au point de vue élevé 
qui est évidemment celui de Tauteur, et que, à cause de cela, 
il n'est pas permis d'ignorer et dont il faut tenir compte, 
quand il s'agit de l'exégèse du Pentateuque, Benjamin était 
né à Padan-Aram aussi bien que ses frères. Que lisons-nous 
aux V. 23 et 24 du ch. xxx? c (Rachel) enfanta un fils... elle 
B l'appela Joseph, en disant : Jebovah me donnera encore un 
» fils.»Gette ferme espérance de Kachel ne fut pas déçue ; Dieu, 
comme le prouve la naissance de Benjamin, la confirma au 
moment même où elle se manifesta, de sorte que nous som- 
mes autorisés à dire que Benjamin naquit avant de naître^ 
qu'il naquit à Padan-Aram avant de naître à Bethlehem. 

D'ailleurs, qui ne voit que ce prétendu fragment est ici 
parfaitement à sa place, par la raison seule que l'auteur, dans 
le passage précédent, nous a fait connaître la naissance du 
dernier fils de Jacob? Le nombre des douze patriarches étant 
ainsi complet, la récapitulation des v. 23-26 s'ensuit tout na* 
turellement. Ne pouvant être omise, à cause de l'extrême im- 
portance de ces douze noms, en quel endroit l'Auteur aurait- 
il pu la placer plus à propos? L'Auteur, avec cette perfection 
de l'art qu'on ne se lasse pas d'admirer, parce qu'il y atteint 
avec la plus grande simplicité, et, on dirait sans qu'il y 
songe, met ainsi sous les yeux du penseur un tableau vrai- 
ment merveilleux : Jacob revenant, après une longue absence, 
auprès de son vieux père avec un cortège de douze fils, dont 
l'aspect procure au vieillard la suprême consolation de voir 
que le Dieu d'Abraham a réalisé la bénédiction qu'il donna au 
départ à son fils fugitif, n'ayant que son bâton de voyage S en 
lui disant : < Que le Tout-Puissant te bénisse; qu'il te fasse 
» croître et qu'il te multiplie, afin que tu deviennes une assem- 
» blée de peuples... ' » 

* xxxli, 10. 
' XXVUI, 3. 

VI* SÉRIE. TOME III.— N« 16; 1872. (82* vol de la colL) 17 
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Ofi. le voit^ le préteadu fragment a des rapports multipliés 
et les. rapports les plus intimes avec, tout ce qui précède,, et 
cela devient encore visible par les yersets 28,. 29^, qui ter- 
minjçnt le chapitre. En efifet, leur caractère:, qui est ebrooolo- 
giq^ue^iles rattache d'abord^ parla transition si parfaite du 
T. il, à, la généalogie que c^ontiennent ks y. 23-26 ^ puis, aux 
données cliironologiqu.es et généalogiques des v« 19, 20, 26 du 
(;lu , }!3;i2:> qu'ils çomplè^tent. En relaient Vâge et la mort 
dlsaac,^ ils fermant le 2i« anneau de la grandie chaîne de.chro- 
nologie généalogique, qui commence a\ec Adam, et ils^ le 
ferment de la unième manière qiie ceja.a, eu. lieu, pour 
Âbrab4m q/tpqui;.ses ascendants K Puisque donc. ce mocceau 
fait partie intégrante du. ch> xxxv en même temps^ que de 
l'eni^emble de la Genèse, çpinn;^n»t çerajt^il isolé, comment 
serai trii un? Jbragment? On peut dire que la csitique de Yater 
ejst, sinon une œu^re de niauvaise foi,, au moins, un, cbef- 
dl'oeuYre de distraction. 

Soit, nous, dira Hitzig % mAis si te ch», la^y n'est pas un 
composé de fragments, une. juxtaposition d^ moccean^ dis- 
tinctement séparés entre eux et écrit par des auteurs diffé- 
jçents,, comme le prétend Vater ^, un ne, saurait discouTenir 
du moins que le passage contenant les v^ 9-15 ne soit Tinter- 
poktion d'un glossateur, et du même, qui a interpolé les v. 
iS-iadans^Ie ch..xxiiY et les v. 2-5, dans le ch. xxvi. -^Nous 
sarons déjà à. quoi nous en tenir s^ur ces deux prétendues 
interpolations;, nouii avons clairement démontré que les 
preuyes de IjUtzig ne tiennent pas contre l'évidence de l'unité 
des chapitres qu'il attaque. Nous allons voir qu'il en est de 
même ici» 

De quoi s*agit-il dans ce passage, v. 9-15 ? De la promesse 
faite à Jacob d'une postérité nombreuse et de la possession du 
pays de Canaan. Est-ce que cette promesse se trouve là pour 
la première fois? Non^ elle est la confirmation et la consé- 
quence d'une promesse antérieure^ celle que Jacob reçoit au 
ch. xxvui, V. 13-15, et dont il se souvient fort bien, comme 

» Cf. XXV, 7, s. 

2 Begriffdif MriHk, S» ITl^sq. 

* Comment, m, 475. 
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on le voit au cb. xxxii^ 9-12. Eh bieu^ puisqu'il en est ainsi, 
puisque le passage en liiJgc a le rapport d'une conséquence à 
une prémisse, il n'est pas interpolé, car qui dit interpolation 
dit insertion d'un texte parficulier dans un texte continu. — 
Mais la continuité du cb. xxxv est-elle réelle et constitutive? 
Ne pourrait-on pas ôter du texte les v. 9-i5 sans porter 
atteinte à son économie t — Non, on ne le pourrait pas, car 
on détruirait du même coup l'économie du chapitre XLvni, 
dont une partie, les \ersets 3 et 4, se rapporte directement, 
pour le sens et pour les termes, aux yersets 6, ii et i2 du 
cb. xxxv. Direz-yous que les v. 3 et 4 du cb. xlyiii sont, eux 
aussi, une interpolation? — Ouï. — A la bonne beure! une 
interpolation entraînant l'autre, voilà l'unîté de la Genèse 
établie par l'interpolation ^ Nos critiques ne croyaient pas si 
bien faire. 

Mais enfin, dit Hitzig, comment le v. f 4 ne serait-il pas 
interpolé, puisqu'on ne comprend pas pourquoi Jacob érige 
de nouveau une pierre et répand de l'buile sur elle ; c'est 
évidemment une répétition sans motif du v. 18 ch. xxvni. 
— Une répétition, si vous voulez, mais non sans motif. Pour- 
quoi Jacob érigea-t-il la première pierre? En mémoire de 
Tapparition qu'il avait eue. Quelle est la raison de l'érection 
de cette seconde pierre? Parce que « Dieu apparut de nouveau 
D à Jacob ^. n Ce n'est donc pas une répétition oiseuse, mais 
une répétition bien motivée; le verset est par conséquent à sa 
place, et votre interpolation n'y est jamais. 

Cependant le cbangement de nom de Jacob n'est-il pas 
raconté ici une seconde fois, parce qu'il a semblé nécessaire 
de le rappeler à cause du v. 21, où l'emploi du nouveau nom 
se trouve pour la première fois?— Nous avons déjà constaté la 
raison de ce second récit; elle est infiniment au-dessus de 
celle que Hitzig lui attribue, et que par surcroit il lui attribue 
faussement, même à son point de vue, puisque le premier 
usage historique du nom d'Israël se trouve,jion au v. 21 de 
ce cbapitre-ci, mais au v. 20 du ch. xxxiii : « Dieu, le Dieu 
» d'Israël. » 



■ Raoke, UntersucK t, 243. 

2 v. a. 



264 l'authenticité mosaïque de la genèse 

Mais rinterpolaleur se manifeste^ parce que dans ce second 
récit il n'est point donné de motif pour le çbangement du 
nom de Jacob. — Le motif de ce changement de nom ayait été 
mar()ué là où il le fallait, au v. 28 du ch. xxxii. Si on l'avait 
donné ici encore une fois, c'est alors qu'il y aurait eu une ré- 
pétition oiseuse, et partant une interpolation. 

Mais le style du morceau n*est-il pas faible et languissant, 
et n'est-ce pas là un signe caractéristique que le passage est 
Tœuvre d'une main étrangère àTensemble du texte? Pour- 
quoi, par exemple, répéter trois fois de suite, dans les v. 14, 
15 : a A l'endroit où il lui avait parlé? » — Le style peut pa- 
raître faible et languissant, si Ton fait du morceau une inter- 
polation et qu'on le prive ainsi de la vie et du mouvement 
qu'il reçoit de l'ensemble du texte; un membre arraché de 
son corps est un membre mort. Quant à la répétition du 
inK Ton-iefN urpoi qui a lieu, non dans les deux v. il, 15, 
mais dans les trois v. 13, 14, 15, elle est évidemment néces- 
saire, et qu'elle se fasse dans les mêmes termes, cela est con- 
forme à l'usage linguistique non-seulement du Pentateuque, 
mais encore de toute la littérature de la haute antiquité. Lisez 
Valmiki et Homère. 

Je viens de dire que cette répétition est nécessaire, c'est 
dire que l'auteur a eu ses raisons pour la faire ainsi coup sur 
coup. En etTet, n'est-ce pas à Bethel que naît Israël^) C'était 
un fait immense, et, accompagné comme il Tétait de cir- 
constances extraordinaires, il était certes bien propre pour 
consacrer ce lieu d'une sainteté exceptionnelle. L'auteur ne 
pouvait assez le faire sentir; il était donc nécessaire que, 
selon l'usage linguistique de son temps, il répétât Jes expres- 
sions qui pouvaient servir à atteindre son but. On conçoit que 
le goût littéraire de Hitzig s'en trouve offensé, maison conçoit 
aussi que l'auteur de la Genèse n'était pas tenu à s'arrêter à 
cette considération. 

L'inanité de la critique, dont Vater peut être considéré 
comme le dief de file, et dont le livre de Kuenen est, sous 
une forme modifiée, le dernier résultat, se découvre dès 
qu'on souffle dessus. En voici encore quelques autres preuves. 

* xxxii, ?8; xxxv, 10. 
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On trouve le dernier verset de notre chapitre en contradiction 
avec le v. 31 du ch. xlix. Pourquoi? Parce que^ dans le pre- 
mier passage^ il est dit qu'Esaù et Jacob ensevelirent leur 
père Isaac^ tandis que dans le second, Jacob dit : a Là ils ont 
» enterré Isaac et Rébecca. t Donc^ dit la critique, Tauteur de 
ce dernier passage ne savait pas que Jacob avait enterré son 
père^ ou bien celui du premier n'a pas été bien informé. — 
Mais comment Jacob pouvait-il parler autrement? Est-ce 
qu*il pouvait dire: Là j'ai enterré Isdac et Rébecca? Non, 
puisqu'il n'avait pas enterré Rébecca^ morte avant son retour 
de la. Mésopotamie. Pouvait-il dire : Là nous avons enterré 
Isaac et Rébecca? Non, puisque Jacob et Esaû n'ont pas plus 
enterré Rébecca à eux deux, que Jacob ne Ta fait à lui seul. 
Comment fallait-il donc dire? Regardons bien le passage du 
ch. 49 ; de quoi s'agit-il ? Il s'agit pour Jacob d'être enterré 
a dans la caverne qui est au champ de Machpéla » que a Abra- 
»ham avait acquis d'Ephronle Héthéen.» C'est pourquoi il dit 
à ses fils que ses ancêtres y reposent, et pour le dire^ Texpres- 
sion générale : Là ils ont enterré, etc., suffisait pleinement. 
Mais notre chapitre, à entendre Bohlen \ contiendrait des 
légendes qui refléteraient le temps d'un écrivain postérieur. 
Quelles sont ces légendes? Citôns-en deux; voici la première : 
a Ils remirent à Jacob tous les dieux étranget*s qu'ils avaient 
i> entre les mains, ainsi que les anneaux qu'ils avaient aux 
oreilles; Jacob les enterra sous un chêne qui était près de 
D Sichem ^. » Cette légende aurait servi à Josué pour justifier 
les exhortations qu'il fit aux tribus d^lsraël réunies à Sichem, 
et dont le but était de les porter à se défaire de leurs idoles \ 
Voyez- vous la politique de Josué? — Non. — Vous la verriez 
si vous étiez Bohlen. Josué choisit Sichem, pour montrer la 
sagacité de la politique du compilateur du Pentateuque, à qui 
il importait de faire voir aux Juifs de Juda que leur haine 
contre les Sichemites ou Samaritains était justifiée par le culte 
que Sichem avait rendu aux idoles dès le temps le plus 
reculé. Qu'on cesse maintenant de me vanter rbabileté de 

* Die Genesis eic, S. 332. 

^V. 4. 

3^os. XXIV, I»23, 2C. 
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Uachiavel, Seulement^ «oit dit entre nous, il me semble que 
notre compilateur était pa6sd)lement ignorant. Il devait savoir 
que les Samaritains de son temps, du temps du roi Josia (car 
c'est à cette époque que Bolilen place la composition du Peo^ 
tateuque ^) ne pouvaient être atteints par les coups de sa 
légende, quelque acérés qu'ils fussent, attendu que les Siche* 
mites d'alors étaient un peuple tout autre que les Sicbemites 
primitife et les Sicbemites d^avant la dispersion des dix tri- 
bus ^ : c'étaient des colons qu'Assarbaddon avait envoyés en 
Samarie de différentes parties de son empire et dont la séjour 
h Sicbem ne datait par conséquent, au temps des auteurs de 
Bohlén, Hilkia, Sapban, Hulda et le reste, que d'une cinquan- 
taine d'années tout au plus. Il n'y avait vraiment pas de quoi 
se mettre en frais de légendes primitives contre ces genS'là; 
les Juifs les détestaient tout seuls, et cela pour des motifs aussi 
récents que le peuple l'était lui-même ^, 

lia seconde légende^ que Boblen a découverte dans le cba* 
pitre xjiiiY, est contenue dans les v* il et 22. Pourquoi est-ce 
une légende ? Parce que le nom de Migdal-Eder, tour des trou- 
peauX; ne détermine aucun lieu précis. Que le nom de Higdal- 
Eder ne rappelle plus aucun lieu d'une valeur géograpbique 
quelconque; j'y consens; mais est-ce une raison pour qu'il en 
fût ainsi au temps de Jacob et au temps du propbète Alicbée? 
car le Morascbite aussi parle d'un Migdal-Eder K Quant au 
second argument, qui consiste à dire que le méfait de 
Rouben est inventé ici pour motiver la malédiction de Jacob 
contre son premier-né, au ch. xi.ix, 4, il est on ne peut plus 
malbeureuxt Est-ce que Jacob aurait pu ôter à Rouben les 
honneurs et les droits qui revenaient à son aîné, s'il n'y avait 
eu pour cela une cause très-grave? Non, évidemment; donc 
il n'y a pas de légende. Et vous ne feriez que confirmer cette 
conclusion, lors même que vous parviendriez à prouver que 
l'auteur a remplacé par le crime d'inceste le crime qu'il n'a 
pas nommé. Car ce crime, quel qu'il fût, entraînant lui aussi 

* Die GeneHs Einleit, clxiy. Cf. Kuenon, ouvr. cit. p. 297. 
^ IV Reg. xYii, 24 seqq. Esr. iv, 1 , seqq. 

» JMd. 

* Miclit IT» 8. 
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la perte du droit d'atnesse, serait réquivalent du crime d'in* 
ceste. L'histoire est donc vraie et véritable^ et ainsi on s'ex- 
plique pourquoi la part de la tribu de Rouben ne fut «point 
dans les limites de la terre promise ^ 

Gbtrles Sqkwbl. 

< J08. ZII, 8. 
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DE L'APPARITION DE LA CROIX A JÉRUSALEM. 

flOVS Ii'EMFBttBVB COSTSTAHCE. 



1. Observations prilimlnaireB. 

Sous le règne de l'empereur Conslance, Sis du grand Cons- 
tanUn,unecroixluaiineuse,d'une prodigieuse grandeur, parut 
dans le ciel, au-dessus de la ville de Jérusalem. 

Le fait miraculeux est attesté par une ktlre de saint Gjrille, 
évêque de la cité sainte, à l'empereur Constance J. 

Au témoignage de saint Cyrille se (oigneat ceux : 

DeSuomtoe, BM.Ecel,,ï. iv, c. â, p. MI,b. (Pat, grecque, t. «1], 
De Socrate, Hiit. Scci, 1. ii, c. 29, p. 120, d. (it>., t. 61). 
De PhUoito^, Bût. Ecel., 1. lu, c. SS, p. U, & (*'&., t. 65). 
De la Chronique d'Alexandrie, p. 6TB (ib., 1. 92}. 
De la Chronique d'tdace, Fatt. Cotuul., ère 389 (Pal. Int., t. Gl). 
De PauIlDiu d'Aquilie, diacre, Biblioih. det PP., Lyon, L xiii, p. HA, 
B. (tWd. t. 88). 

Dei Actea de >alrU Arthemins, martyr, dam Surina, 30 octobr., onm. S. 
De Théophanes, dans m Chronographii, p. H (Pat, grecque, 1. 108). 
D'Entycbias, patrlarcbe d'Alex., jlniuti. en arabe, Oionll, 1650, p. 4T& 
(ibid,,t.ni). 
De Georges Cédrenufc, Compend. hist., p. 30] (ibfd., 1. 131]- 
De Michel Glyeaa, .tntuil., part, n, p. 353 (ibid., t. I&8]. 
De Nlcéphore Calllxte, But. Seel., 1. ix, c. 33 [ibid., t. US). 
DeialDt Saba«, Typique, p. 40, moia de mai. 
Da Mtnxum grxeum, 7 mat. 
Et du Heitologium grmeorvm, t. Il, p. 87, T mai (îbtd. , t. 1 IT). 

Mais n'aurioDs-nous que le témoignage de saint Cyrille, l'un 
des grands évêques, et des grands Docteurs de l'Église catho- 
lique, qui a vu, de ses yeux, ce qu'il écrit à un empereur, que 
«nn WmAiffnqge, tout seul. Suffirait pour confirmer la vérité 
ont nous parlons. 

]ue Rivet% suivi par quelques autres prolestants, 
Ibenlicilé de la lettre de saint Cyrille à rem[>ereur 
litre dans la Patrohijie grecque de Migne, avec loue lei ducu- 
onlrcul l'autheolicitë, t. 33, p. liât, cl bu Iraducllun ci-aprà*, 

ïlinr Sacer 1. m, c. 11. p. W. 
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Constance. Mais leur autorité est d'une bien mince valeur si 
nous la comparons à celle 

De Henri Valoto, notée sur Sozomène, loc. cit.; 

De Bellarmio, De Script, Ecd.^ p. 118, édit., Paris, I05S; 

Des Bollandistee, 18 mars ; 

Des Bénédictins, Oper. S. Cyril, ^ 1720; 

De Tillemont^ Vie de saint Cyril, et aox notes ; 

De Baronliis, t. iv, p. 617 et sqq.; 

Da P. Pagi, dans ses Kotee sur BaronitUf loc. cit.; 

Da cardinal Noris, Fast., p. 49. 

Et même de leur coreligionnaire Blondel, dans son ouvrage : 
De la Primauté en l'Église, f p. 140, qui ne soupçonne même 
pas qu'on puisse douter de la légitimité de la lettre en question 
de saint Cyrille. 

Mais admettons^ pour un moment^ que cette lettre que nous 
voyons figurer parmi les œuvres originales du saint Docteur, 
soit fausse^qu'en conclura Rivet? Est-ce que le fait miraculeux 
de Tapparition de la croix à Jérusalem cessera d'être étayé par 
le puissant témoignage de saint Cyrille? Pas le moinsdu monde; 
car il est certain, il est incontestable que le saint Docteur a 
écrit une lettre, touchant ce prodige, à Tempereur Constance, 
ainsi que nous le lisons dans Nicêphùre CaUixte^ Michel Glycas, 
le patriarche d'Alexandrie Eutychius, Thiophanes^ dans le Mi- 
nologe des Grecs, et dans Sozomène. 

> Et ainsi le but que se proposaient Rivet et ses adhérents, 
n'est point atteint. Ce qu'ils voulaient en effet, c'était, tout 
simplement, la négation même du miracle qui sape et ruine 
l'hérésie de nos modernes iconoclastes ! 

Encore si les arguments par lesquels ils attaquent la légiti- 
mité de la lettre de saint Cyrille, étaient de quelque valeur 
auprès des érudits ! Mais non; ce sont de misérables chicanes. 

Saint Cyrille, disent-ils, n'est point l'auteur de la lettre écrite 
à Constance; cette lettre est ou d'un arien ou d'un flatteur im- 
pudent; les éloges, que nous y lisons ^ adressés à ce prince 
arien, à ce persécuteur de TËglise, le disent assez clairement. 

Nous répondons : Mais où donc voyez-vous, dans cette lettre, 
des traces do l'arianisme? Vous n'avez donc pas lu ces belles 
paroles qui la terminent et qui sont la glorification de la Tri- 
nité catholique? Lisez-les donc : 
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a Que le Seigneur de l'univers, Auguste empereur, très- 
1» chéri de Dieu^nous accorde cela, à nous qui louons toujours 
la sainte et consubstantielle Trinité^ qui est notre vrai Dieu 
)) auquel est due toute gloire daus les siècles des siècles ^ i> 

Est-ce là de Tarianisme? N'est-ce point au contraire la con- 
fession de la vraie foi catholique en TUnité de )a nature divine 
et en la Trinité consubstantielle des personnes divines, et par 
conséquent la condamnation formelle d'Arius et de Macédo- 
nius? Saint Cyrille a donc pu signer ei écrire una pareille 
confession de loi. 

Non, réplique Rivet, car si celui qui loue de la sorte un 
prince hérétique n'est point, d'après vous, un arien, il est du 
moins, vous en conviendrez, un flatteur vil et méprisable, et 
un saint Cyrille est incapable d'une pareille bassesse. 

Prenez garde, disons-nous a Rivet, en parlant de la sorte, 
vous semblez ignorer avecquel respect,avec quelle vénération 
je dirai mâme, l'Église a toujours parlé aux princes de ce 
monde,auxprinces,entendez-lebien,non-$oulementcbrétiens^ 
mais même hérétiques et idolâtres. Mais surtout vous ne voyez 
point que ces éloges, donnés à de mauvais princes, étaient des 
désirs, des vœuxdans la bouche de nos saints Docteurs, comme 
Ta très-bien observé Théophanes,en répondant à d'autres qui^ 
comme vous, mais avant vous, car vous autres hérétiques 
vous ne savez rien inventer, avaient été choquésde ces louanges 
de saint Cyrille à l'adresse de Constance. 

Useï donc saint Hilairede Poitiers, saint Athanase d'Alexan- 
drie et saint Grégoire de Nazianze, et vous verrez ces trois 
grands hommes donner à Thérétique Constance de plus grands 
éloges encore que ceux de saint Cyrille de Jérusalem. 

Saint Athanase, qui avait déjà tant souffert de la part de ce 
prince, qui avait même été chassé de son siège par la vio- 
lence, écrivait cependant, en 3S6, en parlant de Constance, 
dans son Apologie : 
t Comme je connais bien que ta es chrétien depuis plusieurs 

* « Dominas anîTenorum Id nohîs concédât, Aasnste impentor, Deo dUeo- 
tijâime, teiMiaintilms wiuper saiKtam et toiisiiS>stMiii«lm Tiimtâtttn venim 
Deoni iK>elnuii, quem d<««l omnis gloria in sscnb stteolorain. • (IMd., 
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années^ et que tu es religieux comme tes ancêtres... car je 
B sais très-bien^ très-religieux Auguste, que Paul fut le prédi- 
» cateur de la Tcrité^ et que tu es un zélé auditeur de sa prédi- 
x> cation ^ p 

Et saint Hilaire de Poitiers, en Tannée 360, lorsque Cous* 
tance traite avec tant d'inhumanité et tant de cruauté les dé- 
fenseurs de l'Eglise catholique, saint Hîlaire^ dis-je^ dans son 
exil, écrit au commencement de son l"" livre adressé à Tempe- 
reur Constance : 

a Votre très-bienfaisante nature, très-heureux seigneur 
» Auguste ^. » Et dans le V livre, nous lisons : 

a Je n'ignore point, très-pieux Empereur, » — < puisque 
» vous êtes bon et religieux, » •— a vraiment je vous admire, 
f> seigneur Constancei dans votre volonté bonne et religieuse'.» 

Quant à saint Grégoire de Nazianze, il ne craint pas de 
nommer Constance^ même après sa mort : < pieux et bon en 
& plusieurs manières, » et cependant. Rivet en conviendra sans 
doute^ la fiatterie, si flatterie il y a dans ces paroles, cesse or- 
dinairement à la mort des rois. 

Est-ce que les ouvrages des saint; Docteurs, où se trouvent 
ces éloges donnés à Constance, passent pour apocryphes? 
Nullement ? Et pourquoi alors contestez-vous la présente lettre 
de saint Cyrille ? D'autant plus, que tout, dans cette lettre, 
offre les vrais caractères de Tautbenticité. On y voit, disent 
les Bénédictins, juges très-compétents en cette matière, la 
même simplicité de style que dans les catéchèses du saint 
Docteur de Jérusalem; on y trouve des constructions embar- 
rassées, de longues phrases, de nombreuses parenthèses, la 
répétition des mêmes choses et des locutions familières à 
saint Cyrille, dont ils nous donnent des exemples dans leur 
édition des OEuvres de saint Cyrille, publiée en 1720 et repn> 
duite dans la Pat. grecque, t. xxxui. 



* AfhaD., Apol. à Vemp. Cotutanee, n. 1 , Pat, grecque, t. xzy, p. 506. 
3 Benignlûca natara taa, Domine beatissime Auguste. 

' Non sum nescinB, piUsime Imperator... quum m bonus ac religlesus.— 
Beat» religioBseqne yoluntatis vere te, Domine Constanti Imperator, admiror 
(Htl., Ad ConsL^ n. 1 et 8; Pat, lai,, t. x, p. 563, 569). 

* Ptum ae multis modis bonum. 
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Aussi Tillemont dit très-bien : a Plus cette lettre parait vé- 
» ritable, plus elle déplaît pour cela même à Rivet et aux 
autres ennemis de la Croix de J.-C. Ils ne la tiennent pas 
» pour suspecte à cause des marques de fausseté qui y sont, 
» mais ils y trouvent des marques de fausseté à cause qu'ils 
» voudraient qu'elle fût fausse ^ » 

Oui, voilà la véritable raison, le motif réel de Rivet et des 
autres protestants qui le suivent. Le miracle de Tapparitiou 
de la Croix à Jérusalem condamne leur doctrine iconoclaste. 
Que font-ils? Us nient Tauthenticité de la lettre de saint Cyrille 
qui rapporte le miracle. Mais comme le dit la sainte Ecriture : 
a L'iniquité s'est menti à elle-même, o Que la lettre actuelle 
soit supposée, >ous n'y gagnerez rien^ nous vous l'avons dit 
déjà^ l'autorité du saint Docteur nous reste tout entière, puis- 
qu'il est hors de doute qu'il a écrit une lettre ayant trait au 
miracle de l'apparition de la Croix^ et que cette lettre a été 
adressée à l'empereur Constance. 

Le fait miraculeux de cette apparition est donc solidement 
établi : il est du domaine de Tbistoire. Nous pouvons donc ie 
rapporter d'après saint Cyrille. 

2. Lettre de S. Cyrille sur Tapparition de la Croix 

& Jérusalem. 

Voici ses paroles tirées des numéros 3^ 4 et 5^ de sa lettre à 
Constance : 

«N* 3. Pendant votre règne, Empereur très-pieux et maître 
» souverain, qui avez surpassé vos pères, par une plus grande 
» piété envers Dieu, les prodiges viennent, non plus du sein 
» de la terre, mais des cieux, car le tropbée de Notre-Seigneur 
X» et Sauveur J. C, fils unique de Dieu, la bienheureuse Croix, 
D dis-je, monument de sa victoire sur la mort, a paru à Jéru- 
» salem toute éclatante de lumière. » -^ N* 4. «Oui, en ces 
» bienheureux jours de la sainte Pentecôte, aux Nones de mai, 
» vers la troisième heure, une Croix extraordinairement 
» grande, toute lumineuse, s'est montrée dans le ciel, s'éten- 
dant depuis la très-sainte montagne du Golgotha jusqu'au 
» saint Mont des Oliviers. Et elle a été vue non pas par une ou 
» deux personnes, mais la ville tout entière a pu la conteni- 

* Tillemont, Uist. des Emp.^ t. viir, p. 430. 
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n plcr; car elle n'a point passé avec la rapidilé d'un fantôme» 
h (.omme qnelqu'an pourrait peut-être le croire; elle a été 
» vue, pendant plusieurs heures, suspendue au-dessus de la 

> terre, et sa lumière était si éclatante, qu'elle éclipsait les 
» rayons du soleil, et il le fallait bien, car autrement elle eût 
i été éclipsée elle-même ; elle eût été invisible, si les rayons 
D lumineux qu'elle lançait ne l'eussent emporté sur ceux du 
9 soleil. Incontinent, à la vue de ce divin prodige, la ville 
)) entière, frappée d'une certaine stupeur à laquelle la joie se 
» mêlait, court à la sainte Eglise : les jeunes gens et les vieil- 
B lards; les hommes et les femmes; tous les âges enfin, jus- 
» qu'aux jeunes filles; les indigènes et les étrangers; les chré- 
» tiens et les païens qui viennent ici des diverses régions, et 
» tous, unis de cœur et de bouche, louaient J. C. Nolre-Sei- 
» gneur, fils unique de Dieu, auteur des miracles. 

N*" 5. x> Aussi nous, habitants de Jérusalem, ayant vu, de nos 
» yeux, ce prodige admirable, avons ofi'ert et nous offrirons 
n encore de justes actions de grâce à Dieu souverain de l'uni- 
» vers et au Fils unique de Dieu, que nous adorons; nous 
» avons prié et nous prierons encore, dans ces lieux saints, 

> pour votre empire, que Dieu aime. Ck)mme il ne fallait pas 
D taire ces célestes et divines visions, j'ai eu hâte de faire 
» savoir, par les présentes lettres, cette bonne nouvelle à votre 
B piété si grande envers Dieu. > 

3. Biscnssion sur le Jour et Tannôe de cette apparition* 

Mais si le fait miraculeux est admis sans conteste, par tous 
les historiens, il n'en est pas de même de l'année et du jour 
où le prodige s'est accompli. 

Les Bollandistes croient que ce miracle est arrivé en l'an 
356 ou 357; Baronius le met en l'an 353 et le cardinal Noris 
en 352. Quant à nous,'nous pensons que la date de ce grand 
prodige doit être irrévocablement fixée au 7 du mois de mai 
de Tannée 35i, comme le prouvent le P. Pagi, Tillemont et 
les Bénédictins, loci$ supra citaiis. 

D'après la chronique d'Idace, le fait est arrivé en 351. Voici 
le texte d'Idace : 

« Après le consulat de Serge et de Nigrinien Gallus a 
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B éU', nommé Constance César aux ides de mars, et la Croix du 
w .Sauveur a paru en Orient te 3 des calendes de février, le 
» 28' jour de la lune*.» 

L'année d'après le coh$uUU de Serge et de Nigrinien, dit la 
chronique ; mais celle année est Tannée 351 , puisque ces con- 
suls ontcxcrcé leurs fonctions en 390. Si l'aDoée suivante 3St 
est ainsi notée dans Idace, en voici la raison : u Le livre des pré- 
» rctsdeltomecommeoupeut le voirdansBuchertns [Cyel.pas- 
B cAaîJj,p.240), marqueenTaiiiiéeSSl pour consuls Magnence 
B etGaîson,que4lagnenceaTait été récompense de celte dignité 
B pour avoir tué ConstanI, comme on le Ut dans Onuphre, p. 
B 203, f. g. Mais comme ils n'étaient pas reconnus dans le pays 
B de l'obéissance de Constance, Socrate ^ dit que personne ne 
B prit le consulat à cause des troubles et des guerres. C'est 
» pourquoi il date cette année d'après le consulat de Serge et 
» de Nigrinien. Et c'est ainsi qu'elle est marquée dans tous 
» les fastes *. d 

La chronirjue d'Alexandrie est conforme pour l'année à celle 
d'Idace. On y lit : 

« Indiclim IX. Constance XIV. Set^e et Nigrinien , con- 
n suis. 

» Constance Auguste, empereur sans collègue, déclara César 
» associé à l'empire son cousin-germain Gallus aux Ides de 
B Mars et lui donna le nom de Constance. Il l'envoya en Orient 
B contre les Perses qui menaçaient Antioche, 

B En ce même temps, apparut à Jérusalem, s'éteadant du 
B mont des Olives au GolgolLa, le signe de la Crois de J.-C., 

' Pofl coniulalum Sergll ni NlgriaDi... levatus eit (Id «stvGallue), Conatan- 
tlui Cicsur, IdIbuB Hartll et apparult lu Oiiente slgnnm SalvatoiU die 111 Eal. 
Pehruir>Luaa., 3S. 

• " - Seel., I. u, 0. 38, p. lïl, f. 

t. du Emp., t. iv, p. 369. 

[lonat., iiv, S«rgio et Nigrinlano css. 

igustuB, sine collega Inipenitor, Gallam palinelem consorlcm 

iiarllla CEcsarem deciaraTll, et ConstantU cogoomentom ùi- 

Ingracnlllus Anlioohlam Id OHentcm amaudSTlt. 

Clirieli lllorosolïmls hoc ipso teDipore Bub horam tertiom 

liât, Doiila Hall, iD cœli>T«lul luDiea appvDit aiDoiUe Oli- 

uIkoII» (p. tao). -• 
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JD comme une vive lumière, vers la 3*^ heure, aux Noues de 
» Mai, le jour même de La Pentecôte. » 

Or rindiclion IX et Tannée 44 du règne de Constance sont 
de Tannée 351. Si les consuls Serge et Nigrinien sont désignes 
pour cetle année, c'est par la rais'on indiquée ci-dessus. 

L'historien Socratc est d'accord, pour Tannée, avec Idace et 
Tauteur de la Chronique Alexandrine, Il dit : 

a Pendant ce temps, Tempereur Constance nomma César 
» son cousin-germain Gallus : et, lui ayant doniié son nom,, 
» il Tenvoya à Antioche de Syrie, pour y défendre Tempire en 
a Orient. Au moment où Gallus entrait à Antioche la Croix 
» du Sauveur apparut en Orient *. » 

Or, par ces paroles, comme Tobserve très-bien Henri de Va 
lois, dans ses notes sur ce passage, Socrate lie Tapparltion de la 
Croix à Tentrée en Syrie de Gallus, fait Césai le 15 du mois de 
mars 381. * 

L'historien Sozomène indique la même date que Socrate, 
comme on peut le voir au L iv, c. % p» 541, f . de son histoire 
ecclésiastique. 

L^arien Philostorge ne diffère point de Socrate et de Sozo- 
mène. Son annotateur Godefroy feit en effet la remarque 
suivante au 1. v, n» 26, p. 57 de YHist. Ecclés., de Philos- 
torge : 

« Philostorge fait mention de cette vison de la Croix immè- 
» diatement après la création du César Gallus comme Socrate 
» et Sozomène ^; d et par conséquent en 351. 

L'année de la bataille de Murse détermine aussi d'une ma- 
nière certaine la date de l'apparition de la Croix à Jéru- 
salem. 

Tous les chronologistes, on en convient, placent la bataille 
qui a été livrée à Mursis, entre Constance et Magnence, en 
Vannée 351. Or l'apparition de la Croix a eu lieu la même 

1 « Per idem tempus imperator Gonstantias Galluoi patruelem 8uum Gacsa- 
» rem Duacupavit; imposiioque illi suo nomiDe,misit eum Àntiochiam Syriœ, 
» eo coasUlo ut Orientis partes per illum defenderentur. Qui dùm ÂnUocbJam 
» ingrederetor, aigaum SaWatoris iu Oriente apparaît. » 

3 « Phiiostorgias banc crucis visioDem memoiat statim post Galli Cœsaris 
n ordinaUonem pariter ut Socrates et Sozomeous. > 
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aonéti que le combat de Murse, comme nous l'apprenons : 
la Df>n la «hroDJqiie d'idace dont voici les paroles : 

consulat de Serge et de Nigriniea, sous ces con- 
eu le combat de Magnence à Hurse, le i des 
octobre... et apparut en Orient la Croix du Sau- 

chronique Alexandrine , dans laquelle nous 

IX. Constance XIV, Sergins et Nigrinien consuls, 

laCroixde J.-C... àlaméniebeure,enPannonie, 

fut vue par Constance Auguste et par ses troupes, 

empereur eut commencé à vaincre dans le com- 

Magnence,et que Magnence se battait avec Cons- 

de ta ville de Murse*. ■ 

ir le témoignage de Philostorge, de Tbéophanes 

)re, locis citatis. 

a désirer de plus pour mettre ce prodige en l'an 

voulons répondre i ceux qui croient ne pouvoir 
■ cette date, et montrer que leur opinion ne repose 
ndement solide- 

on ne peut soutenir que le miracle ail eu lieu en 

distes n'ont pour eux que la seule autorité de 
Or cette autorité est, par elle-même, de peu de 
plus les raisons quf Théopbanea allègue ne sont 
Kiur ne pas dire busses. Et en effet il veut que la 
vue le Jour même de la Pentecôte, ce qui est taux, 
g verra bientôt. Il veut encore que l'empereur 
t vu la Croix miraculeuse, et cependant il était 
. Hais comme l'observe très-bien TÙIemont (t. vni, 
s jours de cette apparition et de la bataille de 
née le 28 de septembre, font voir quecela ne peut 
ilatam Sergll et Mgrlnlanl, bU consnllbus, bellutn HagnentU 
e iT lui. Dclobr... et apparaît In Orignte lignam SalTatorli, • 
,; Conit., UT Sergio et Nigrlnlano cas. Slgnam cracla Chrltti... 
iri eUam Cooat. Aug. la PaDuonlii et ccplU Ipdna yin at, 
eoDtra Uagaentlom eœpUMtTlmere, et Hagoentlua cqdi Cods- 
iret ad urbem Hnnam; ■ 
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» être; et Baronius, en Tan 3^3, § 31, prétend méineque la 
D qualité de l'apparition ne permettait pas qu'elle se \ii en 
» Pannonie. » 

Théophanes ajoute enfin que saint Cyrille a prêché alors ses 
catéchèses, pour ceux qui demandèrent le baptême^ en suite 
de l'apparition de la Croix. «Mais, dit sagement TiUeniont 
B (t. vm, p. 780), cela devrait se yérifler partout dans ces caté- 
» chèses, or cela n'y paraît jamais. Je crois, ajoute-t-il, qu'on 
ft peut dire que si saint Cyrille avait fait ses catéchèses depuis 
» Tapparition de la Croix, quand c'eût été 35 ans après, il 
» n'aurait pu manquer d'y parler d'une merveille si célèbre 
» arrivée durant son épiscopat. » 

fiaronius qui met le prodige de l'apparition de la Croix en 
353 se base sur la chronique de saint Jérôme et sur les actes 
du saint martyr Arthémius, 

Il est vrai, la chronique de saint Jérôme dit que le miracle 
est arrivé en l'an i7 du règne de Constance, et par conséquent 
en 353. 

Mais d'abord on peut dire qu'il n'est pas sûr que ce passage 
n'ait point été intercalé dans la chronique de saint Jérôme^ et 
le P. Pagi, dans ses Notes sur Baronius, dit qu'on a mieux fait, 
en l'omettant dans l'édition deScaligerit m SccUigerianâ recfiAs 
omiuiiur. » Mais d'ailleurs ne peut-on pas dire que saint Jé- 
rôme a pu se tromper sur le temps du prodige, ce ne serait 
point la première erreur historique commise par le saint Doc. 
teur; d'autant plus qu'il parait qu'il n'avait pas lu alors la 
lettre de saint Cyrille, et qu'il écrivait d'après la rumeur pu- 
bUqueou autres monuments, remnonifa acewnJterefereniibns, 
disent les Bénédictins (£oc. cil,). 

Baronius s'appuie ensuite sur les Actes du saint martyr 
Ârthémius qui rapportent le itiiracle aprèis la défait de Ma- 
gnence. 

Voici la réponse des Bénédictins. D'abord l'autorité de ces 
actes, écrits par Métaphraste^ et renfermant beaucoup de choses 
contre la vérité historique, est légère et de peu de valeur, et 
d'ailleurs, faudrait-il le suivre^ que l.'app^itioo. de la Croix 
devrait être mise en 3^!È et non en 3^^^ car le combat de 

VI* séRiE. TOMB m.— N'' i6 ; i87S. (82* vd. de la eoU.) 1S 
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Murse s'est donné en 351 et non en 353^ comme Ëaronius à 
bien voulu le croire. 

Le P. Pagi qui corrige dans ses Notes Baronius^ et met le 
prodige en 35i, dit à propos des actes de saint Ârthémius : 

a Ptiilostorge dit que le signe de la Croix a été \u^ lorsque 
D Constance remporta la victoire sur Magnence, et lorsque 
Magnence fut vaincu pour la première fois par Conslapce; 
» ajoutant que Magnence^ qui avait peu à peu recouvré ses 
» forces^ avait été entièrement défait dans un second combat^ 
s etqu'enfln il était aUé à Lyon. C'est pourquoi cette apparition 
D (de la Croix) eut lieu lors du premiercombat engagé entre 
» Magnence et les Romains. Par conséquent, lorsque daVis les 
D actes de saint Arthémius, martyr sons Julien^ au 15 octobre^ 
en SiiriuS; nous lisons : « Le grand miracle de la Croix a 
» eu lieu^ lors de la défaite de Magnence^ d ces paroles doivent 
p s'entendre de la première victoire remportée à Murse. » 

Le cardinal Noris se base sur une faute de la chronique 
d'idace pour placer le prodige en Tan 352. a Idace, ditnl^ met 
D l'apparition de la Croix, après le consulat de Serge et de Ni- 
» grinien, le 3 des Calendes de février, de la lune le 28* jour ; 
x> or ce n'était pas en 351^ mais en 352 que le 28* jour de la 
» lune tombait le 30 janvier. » 

A cela nous répondons que saint Cyrille flxe le prodige, 
comme on va le voir, au 7 du mois de mai, et que saint Cyrille 
a vu, de ses yeux, le miracle, tandis que Idace a écrit plus de 
100 ans après l'événement, et que par conséquent il faut pré- 
férer saint Cyrille à Idace. U faut d'ailleurs remarquer que la 
chronique d'idace ne se trompe que pour le jour du rnois^ car 
la lune était réellement à son 28* jour^ au 7 du mois de mai 
de l'an 351 , après le consulat de Serge et de Nigrinien. 

* « PhlIo8torgiu8 ait illud signam visum, cùm Constant! us victoriam de 
» tyranno (Magnence) reportavit, et cum Aiagnentius à Conetantio primùm 
■ Tictus fusset; addens, Magoentium postea viribus paulaUm resamUs, se- 
» cundo praelio congressum, penitrs debellatum esse, tandemqac Lugdunum 
» profugisse. Quare appariUo il'aio primo prœPo Magnentium inter et Roma- 
» nos commisso contigit. Uodè quando in actis S. Arlhemii martyris stib 
» Jullano die 15 octobris apud Surium iesitur : cuin ei^pugnatus esset Magnen- 
• Uns, Bignum crucis maziiDUJi miriflcè apparuit; ea verba de priori Victoria 
» ad Hiursam reportata inteiiigenda (PhiioB., 1. m, c. 26. Pagi, 1. 1, 8&S, d. 7^ 
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Nous ierminoQg par cette considération du F. Fagi qui a bien 
sa Talenr dans la fixation du miracle de l'apparition de la Croix 
à Tannée 351 deJ.-C. 

Saint Cyrille^ dit le P. Pagi, en écrlTant à Constance s'exprime 
de la sorte : 

« Les autres, a\ec leurs ricbesses, vous apportant des cou- 
» ronnes d'or ornées de pierres précieuses, en couronnent 
» souvent votre lèie. Quant à nous ce n*est point par ces choses 
» terrestres... mai^ nous faisons savoir à votre piété la divine 
n vertu des choses célestes, qui a paru à Jérusalem. » 

Pourquoi le saint Docteur parle-t-il à Constance de couronnes 
qui lui étaient offertes par les citoyens romains? Hais tout na* 
turellement, parce qu'en 35], qui est l'année même où il 
écrivait à Tempereur Constance, on était à la 15* année de son 
règne, et qu'en cette 15* année se célébraient les fêtes nom- 
mées : quindecennalia j pendant lesquelles les villes et les 
provinces offraient des couronnes à Tempereur heureusement 
régnant. 

Ainsi donc il demeure bien établi que la grande manifesta- 
tion de la Croix de Jésus-Chrisi, qui s'est faite à Jérusalem, 
sous le règne de Tempereur Conslance, et au commencement 
de Tépiscopat de saint (lYrille, a eu lieu en 351. 

4. En quel Jour a eu lieu cette apparition. 

Examinons maintenant en quel jour de Tan 351 ce prodige 
est arrivé. 

En lisant la lettre de saint Cyrille on est amenée tout natu- 
rellement, à croire que ce grand miracle opéré par la puis- 
sance divine, a eu lieu le mardi, 7 du mois de mai, 13 jours 
avant la grande fête de la Pentecôte, qui s'est célébrée en 351, 
le 19 mai, puisque la fêle de Pâques avait été soleunisée, cette 
année-là, le 31 du mois de mars. 

Que dit en effet le saint Docteur en écrivant à Tempereur 
Constance? 

I « Ac alii quidem, exils qus possideot, aureas coronas geminis spleodis- 
» aimis exoroatas adferentea, caput tuum perespe coronaDt. ^08 autem non 
• rebua hisce terrenis, sed eelesUum rerum divlaaoi virtutem... Hierosolymls 
» apparentem, pietatia tu» in notiUam atudiose deduciinQs(£'pù(.| n« 1; Pagi, 
ibid.f D. 8). » 
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a En ces saints jours de la Pentecôte^ aux Nonesde Mai, vers 
» la 3* heure^ une croix très-grande... a paru K » 

Ces paroles ne laissent^ ce semble^ aucun doute : c'est bieu 
le 7 du mois de mai^ d'après saint Cyrille^ que le miracle s'est 
opéré. 

Mais comment concilier, nous dit-oti,. ceite date âvee ces 
paroles du saint-Docteur : a Aux |ours.dô la sainte Pentecôte.» 
En 351 y\e 7 mai n'était poiat le jour de la, Pentecôte ; et méoiey 
en aucu^ temps, cette fête ne peut se célébrer le 7 mai» 

Mais où \ayiez-\ou8 donc que saint Cyrille nomme le jour de 
la Pentecôte? Il ne.dil pas : « Au jour de la sainte Pentecôte, 
x> mais 3l\i\ jours de la sainte Pentecôte, » ce qui n'est pas du 
tout la même chose. 

Et voilà ce qui a fait tomber dans. Terreur Philoslorge, la 
chronique d'Alexandrie, Théophanes, Glycas, Nicéphore, les 
Actes du martyr saint Arthémius^ Blondel, les BoUandistes, 
et d'autres encore. Ils ont ignoré qu'on nommait : les minls 
jours de la Pentecôtey tout le temps compris entre la fête de 
Pâques et la «olemiité de la Pentecôte, c'est-à-dire les 50 jours 
du temps pascaU Et cependant comii»e l'observent les Béné* 
dictins : c'est là un usage très-reçu chez les ancien^ Grecs et 
Latins, et même chez les Gr^ecs modernes ^. 

Le P. Pagi en cite des exemples célèbres dans ses Noies sur 
Baronius. 

Ainsi Eusèbè de Cés'arée, après nous avoir raconté dans la 
Vie de Constantin le Grand (1. iv, c. 6i), la maladie de cet eni- 
pereûr, son baptême, le partage de l'empire entre ses enfants, 
écrit lès paroles suivantes : 

« Ôr toutes ces choses se pàssaîentau temps de la très-grande 
j) solennité de la vénérable et très-sainte Pentecôte, dont Vunité 
» n'est point rompue par le nombre des sept semaines qu'elle 
» renferme. Solennité durant laquelle lès saintes lettres nous 
D assument qu'ont eu lieu l'Ascension au ciclde notre com- 

> « ^BCtis eiAm hisMse dkhui Petatecoetes, nonis inaii, «Irciter boram ter- 
» Uam, «rantiiin matima crux... apparaît. *» 

' Uflitatiflsima non solum ?et«nim tani kUfiOfQm qiHnn grieooniin, Md et 
graeceram etiam Nodier noram eonBtiMnâiBe,'lDtelligitur totnia tempos &0 die- 
rum quod à Paschate ad Pentecosten ioterfluit. 
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B mun Sauveur et la desceatô du Saint-Esprit sur la terre ^ » 

Saint Basile le Grand parle connme Eusèbe : 

8 Or toute la Pentecôte est un monument de la réparation 
B que nous espérons en ce siècle. Et en effet, le jour même 
)) de la fêle, qui en est aussi le premier, produit, en se multi- 
» pliant sept fois par le nombre sept, les sept semaines de la 
» sainte Penîecôte^,» 

Théodore Balsamon, patriarche d'Antioche, dit absolument 
la même chose dans sa lettre : Des Jeûnes, publiée par Cotelier 
au tome ii, des monuments de TÉglise grecque. Le texte étant 
trop long, je l'analyse et je ne prends que les paroles néces* 
sdires. Ce patriarche dit donc, au cbap. 15, a que Dieu avait 
s ordonné au peuple juif de passer les sept semaines qui sui- 
» vaient la fête de TÂgneau pascal, dans le jeûne et la piété, 
» parce que : a Toute àme qui ne se sera point humiliée par le 
B jeûne avant la fête, sera exterminée ^. • 

» Donc, ajoute le patriarche, nous, chrétiens, nous aurions 
» dû imiter les Juifs, et jeûner comme eux les 50 jours après 
» Pâques, 

« Mais nous en sommes empêchés, en vertu d'une tradition 
» tout à fait divine, préconisant, dans le monde, la salutaire 
» résurrection du Seigneur, qui nous ordonne de persévérer 
» dans la joie, fruit de cette fête,en ne considérant, que comme 
t un seuljoury les 50 jours que dure la Pentecôte, et qui nous 
» défend, pendant les saintes cérémonies de ces semaines et 
y> jusques à la fin de cette joyeuse fôte, de faire des génuflexions 
i ou tout autre chose qui nuirait à l'allégresse de la grande 
» solennité*. » 

Le 7 du mois de mai marqué, dans la Lettre de saint Cyrille, 
comptait donc parmi les saints jours de la Pentecôte, quoique 
la fête même de la Pentecôte ne se célébrât, en 3M, que le 
19 du mois de mai. 

C'est bien donc en 351, et le 7 mai, que le miracle de l'ap- 



* Eusèbe, Yie de Constantin. 1. iv, c. 64. 

' St Basile, Livre du S, Esprit adressé à Amphiloque, c. 27 . 

* Lévit.y XXIII, 29. 

* Théodore BalsamoD, de« Jeûnes, c. 15; Pat. yrec, t. 138, p. 1847. 
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parilion de la Croix a eu lieu d'après saint Cyrille témoin ocu- 
laire du prodige. 

La Chronique d'Alexandrie marque aussi le 7 mai : elle se 
trompe seulement, en ajoutant que ce jour-là était le jour de 
la Pentecôte. 

Mais ce qui confirme entièrement le témoignage de saint 
CyrlHe, c'est Taulorité de l'Eglise grecque, qui a toujours 
fait la fête de celte apparition de la Croix le 7 mai. 

Nous le voyons i^ par le Typique de saint Sabas, où on lit : 

«Le 7" jour de mai, mémoire du Signe de la Croix qui a 
» été \u dans le ciel, à Jérusalem, vers la 3* heure du jour, 
i sous Tempereur Constance, s'étendant du Calvaire à la mon- 
» tagne des Olives K » 

2** Par le Ménologe des Grecs, où on lit : 

a Sous le règne de Constance, fils du grand Constantin, et 
D sous répiscopat de saint Cyrille, de Jérusalem, aux saints 
» jours de la Pentecôte, vers la 3* hjure du jour, a paru le 
» signe de la vénérable et vivifiante Croix ^ etc. d 

3° Par le Menée des Grecs, lequel porte : 

« Au mois de mai, le 7« jour, nous célébrons la mémoire 
» du Signe de la Croix, qui a paru dans le ciel, sous Tem- 
» pereur Constance, fils de Constantin le Grand, et sous le 
» règne de Cyrille, archevêque de Jérusalem. » 

Le Menée continue, après avoir récité les deux vers sui- 
vants : 

Saerata quondam est terra, defixa cruce ; 

Nunc visa cœlo consecravit et polam. 
Un jour, la terre a été consacrée par la croix plantée en son sein, 
Et aujourd'hui cette même croix, en paraissant dans le ciel, Ta sanctifié 

Nous pourrions terminer notre dissertation qn disant : La 
grande apparition de la Croix, à Jérusalem, sous le règne de 
l'empereur Constance, fils du grand Constantin, et pendant 
répiscopat de saint Cyrille, a eu lieu le 7 mai de l'année 351 ; 
il est difficile, pour ne pas dire impossible, de fixer une autre 
date à ce prodige. Mais nous demandons à faire deux n' flexions, 

f Sabas, Typique. 

^ Minologey au 7 mai; dans Pat. grec, t. 117, p. 430 

' Menée des Grecs. 
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Tune ayant rapport à une des circonstances du miracle^ 
l'autre ayant trait au miracle lui-même. 

Pbilostorge et quelques autres disent que la Croix Tue à 
Jérusalem était entourée d'un iris ou d'une grande couronne 
de lumière. Saint Cyrille ne parle point de cetle couronne 
lumineuse. Que doit-on penser de cette addition faite par Phi- 
loslorge et les autres auteurs qui en parlent? Faut-il la reje- 
ter ou l'admettre? Sans doute, disent les Bénédictins» l'auto- 
rilé de Philoslorge, et des auteurs qui le suivent^ n'est pas 
bien grande; mais, d'autre part, le silence de saint Cyrille ne 
prouve pas par lui-même, que la Croix n'était pas environnée 
de lumière; le saint Docteur a bien pu omettre cette particu- 
larité, ou ne pas vouloir en parler. Quoi qu'il en soit, cette 
circonstance du miracle, prouvée par les seules autorités 
précitées, nepeut pas être regardée comme nécessairement vé- 
ritable. 

Voici notre seconde réflexion. 

Le prodige qui nous occupe est tout à fait dans les condiT 
tions exigées par nos sceptiques modernes. Que demandait en 
effet Renan^ il y a quelques mois à peine? que demandent 
ceux qui ne veulent point croire aux miracles de nos livres 
saints? Us demandent un miracle opéré devant un grand 
nombre de personnes, de savants surtout; un miracle que 
l'on puisse bien voir, bien contrôler; un miracle qui ne 
passe pas sous >os yeux avec la rapidité de l'éclair. 

Eh bien! nous leur donnons un prodige qui s'est justement 
accompli dans toutes ces conditions. Voyez donc : une Croix 
paraît dans les cieux, non pas à la vue de quelques fanatiques, 
comme ils disent, ou de quelques personnes privilégiées, mais 
à la vue d'une multitude immense, à la vue de toute la ville 
de Jérusalem, où se trouvaient des chrétiens, des juifs et des 
païens. Ce n'est pas une Croix invisible, mais une Croix lumi- 
neuse qui éclipse les rayons du soleil ; qui a trois quarts de 
lieue de longueur, sur une largeur proportionnelle, s'étendant 
du Calvaire au mont des Oliviers, et cette Croix demeure vi- 
sible pendant plusieurs heures! Les étrangers qui sont venus 
à Jérusalem pour visiter les saints lieux, où est né J. C. et où 
il est mortj en parlent dans tout l'univers, et un évêque, qui 
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est un saint et un grand docteur deFEglist^; eu écrit une 
lettre solennelle à un Empereur romain : enfin, l'Eglise tout 
entière de rorient en célèbre l'anniversaire depuis l'an 351. 
N'est-ce point là un vrai miracle, un miracle tel que vous le 
demandez, vous tous^ incrédules de lous les temps ? 

Pourquoi alors voulez-vous obliger Dieu à en faire de nou- 
veaux devant vous? Croyez-vous que Dieu va se soumettre à 
vos caprices? Humlliez^vous devant sa Majesté sainte^ en ado* 
rant les secrets impénétrables de sa volonté toute puissante I 
Prie2y afin de pouvoir comprendre ce que Dieu a déjà fait pour 
les hommes, et alors vous ne douterez plus de la puissance du 
Souverain Maître du ciel et de la terre. 

L'abbé A. Bosia, 

vleaire à Passy. 
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JEAN-JACQUES ROUSSEAU 

- JET IiB I^IECXE PHIIéOSOPHIQIJB 

PAR L, MORE AU K 



SU y a quelque chose qui doive nous étonoer^ c'est l'igno* 
rance profonde où nous vivons des causes qui ont amené par- 
rai nous la ruine du Christianisme, et mis à la place ce fan- 
tôme de Religion naturelle, qui laisse à chacun le droit de se 
faire un Dieu à sa volonté. Or, c'est précisément ce que nous 
apprend ^vec le plus de détail et avec des preuves sans 
nombre, le livre de M. Moreau. 

Les Naturalistes croient se devoir à eux-mêmes, à leur 
divine Raison leurs théories et leurs croyances; or^ la vérité 
est qu'ils ne font que répéter ce qu'on leur a dit, suivre la 
voie qu'on leur a ouverte, c'est-à-dire qu'ils sont purement et 
simplement les copistes de quelques maîtres. Ils se croient 
libres et indépendants, et ils ne voient pas que sur leur épaule 
ils sont marqués du nom de quelques utopistes, dont ils sont 
les esclaves intellectuels. 

Le principal de ces utopistes est certainement J.-J. Rous- 
seau, et c'est précisément ce sophiste que M. Moreau veut 
nous faire connaître. 

Tout le venin de ses théories est, on peut dire, contenu 
dans sa fantasmagorique assertion que l'Homme a commencé 
par être Sauvage, que cet état était son état naturel, mille fois 
préférable à l'état social, qui est la cause de tous nos maux, 
et que c'est à cet état primitif qu'il faut revenir. 

Voilà la théorie fantastique qui a prévalu, et qui préside, 
plus ou moins, à rétablissement de la société moderne anti- 
chrétienne, et même en bien des cas de la société moderne qui 
se dit encore chrétienne. C'est dans M. Moreau que nous allons 

* 1 vo]. in-^« de 475 p. Pariti, ohei P^lmé, libraire, rne de Grenelle Saint- 
Germain, no 25. Prix : 5 fr. 50 cent. 
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voir se dérouler cette longue suite de paralogismes, tous basés 
sur des assertions fausses, anti-historiques, au tî-natu relies. 

1. Il- hypothèse substituée & la trardition. 

On pent présumer de Fœuvre que Rousseau médite, sur ]a valeur deees pre- 
miers essais et sur la méthode qu'il emploie; méthode étraoge en vérité ! L'as- 
sertion hautaine et despotique, sans autre fondement que Vhypothèsel Une 
chaîne de raisonnements, dont le premier anneau est une erreur, et la con- 
clusion une folie *. Cet^e recherche imaginaire des origines humaines res- 
semble à une course fantastique dans le royaume des songes. Un écrivain qui 
prétendrait Jeter une lumière nouvelle sur les annales de la France, et qui 
s'inscrlvant en fanx contre les documents les plus authentiques, nous donne- 
rait des contes de fées pour les véritables événements de notre histoire, serait 
mi fou à coup sûr plus innocent que le philosophe contempteur de la tradi- 
tion, qui tire uniquement de son cerveau le récit des premiers temps du 
inonde. Rousseau est, par dessus tons les autres, ce fou et ce méprisanL Son 
ignorance est grande; entretenue d'ailleurs par des préjugés farouches. Il veut 
ignorer et il veut haïr, pour s'ôter tout obstacle logique ou historique à l'éta- 
blissement de ses chimères. Et quelles chimères! rien n'est comparable à ce 
hideux dénûment de sens et de conception. 

Le livre des livres, le livre saint, place Dieu môme à toutes nos origines : 
et lui, pauvre ver de terre, n'y veut mettre que le hasard ou le mécanisme ! 
Il néglige, dans sa malice chétive,. le monument auguste des affirmatioru dt- 
vinest et il ose dresser parallèlement l'échafaudage inepte et honteux de ses 
conjectures. 

Le livre par excellence montre à l'homme sa grandeur native, son âme 
faite à l'image de Dieu, inspirée divinement de ce souffle de vie, supérieur, 
qui est la Raison et la Parole. Il plaît à Rousseau de faire de ce même 
honmie, une chose brute et sans nom ; au-dessous de tout nom, même de ce- 
lui de béte (p. 66). 

Voilà ce que Rousseau osait dire en face d'une société chré- 
tienne, et qui possédait ses traditions depuis la création. La 
seule chose qu'il y avait à lui opposer, c'est que son homme était 
un homme fantastique, impossible, que l'homme sauvage et 
seul est un fantôme; non-seulement il n'a jamais existé, mais 
il n'a pas pu exister. L'homme est nécessairement, physique- 
ment, historiquement sodal. Au lieu de cette positiou si 

* Voilà un genre de philosophie que, comme philosophe, je n'ai jamais com- 
pris, et qui a pourtant comme prévalu en France depuis Descartes et dont 
Newton ne nous a pas corrigés, de raisonner à perte de vue et avec aCfir- 
mation sur des hypothèses évidemmefU, positivement fausses et directement 
contraires à Vhistoire la mieux reçue et aux faits les plus positifs, sans par- 
ler de la foi, de la tradition et de la religion (Le P. Castel, V Homme moraU 
lett. VII. 
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ferme et qui coupait court à toute discuâsion, en coupant, 
comme on dit^ l'herbe sous les pieds du professeur de beslia-* 
litéj on se mit généralement à lui prouver que ses dédi^ctions 
n'ilaieat pas exactes^ et que l'homme seul avait pu, el pariant 
pouvaits^élcver^eu/ jusqu'à la religion naturelle^ c'est-à-dîre 
jusqu'à Dieu ; c*est ce qu'ont fait avec distinction un grand 
nombre d'auteurs. Mais de là, les disputes et les obscurités et 
les doutes, qui ont envahi la société, et qui existent encore 
parmi nous. 

Mais Rousseau est-il le premier à avoir inventé cet homme 
possible^ est-il le premier à avoir assis sur Thomme sauvage 
tout rédifice de l'état social? 
Hélas! non. 

11 faut bien ici le reconnaître, c'est sur Thomme possible, 
sur cet homme isolé, seul, sans traditions, dit naturel ou sau- 
vage^ que tous les cours de philosophie étaient basés, appuyés, 
enseignés. Comme nous l'avons dit si souvent, on avait fait 
deux parts des vérités, les unes dites naturelles, et qui étaient 
le produit seulement de l'homme, et les autres dites surna- 
turelles, reçues par enseignement, révélation, tradition. Or, 
répétons-le encore, que contenaient les vérités naturelles dues 
à rhomme seul? 

Dieu, ses attributs. 

L'homme, ses devoirs envers Dieu, envers ses sem- 
blables, envers lui-même. 

Les règles de la société civile 

Et de la société domestique. 
Voilà ce que toutes les philosophies appelaient (et hélas! 
appellent encore] des vérités naturelles, dues à l'homme seul, 
à l'homme isolé, à l'homme sauvage; car comme on ne les 
lui avait pas enseignées, il faut bien qu'il les ait eues tout d'un 
coup, ci spontanément , comme dit le très-R. P. Matignon *, ou 
par un élan dans l'infini, comme disent les ontologistes, ou 
qu'il les eût trouvées péniblement, comme le dit Rousseau. 

* « La religion spontanée et primordiale de la nature nous conduit, par le 
» moyen de r]iJ8toire,à la religion positive et chrétienne {Études religieusex... 
• par les pères de la Compagnie de Jésus, t. iv, p. 289 (2" série). » — Voir 
cette proposition combattue dans les Àfmales, t. i, p. 25 (6* série). 
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dmA U loiil le problème social pasté et actuel. Et, qu'on le 
Tf.tttnr4\nf. Mcn, pca<sés daa* lean demièm cooaéqaenoe^, 
c'mI OI! q»'* font forcés tfaToa^r les onlologisle* oa aol'lradi- 
■ ittaM» lit âe toute sorte. Noos oe raûoos pas de suppoiiitioiis, 
nfirj» aiorif donné lean lexles '. 

Ronf^an auMÎ reconnaît qoe son homme est impossible; 
tfti'Ai ce que oous allons coosialer dans les citaticHis qui todI 

BU'ffC. 

3. DlMonn «DP l'oplciiie et les tondemente de l^négallU 



l^;S lirincifics émis dans ce Diteourt sont les fondemenlgde 
fond; 1.-1 doctrine de Eîougge^u. San» preuTes, ou pluîAt contre 
Utulun je? preiMe», il constitue l'iiomme dausTétat de nature, 
et par étHt de nature il coinprend rtiomme isolé, seul, 
• l'liotnrre,commo dilM. Moreau, antérieur à l'élablifsement 
» de la Bociélé et préexistant à l'essor même de ses facultéSa 
ti Intellectuelles et morales (p. 41). n 

Rrraot dani lei foréK, ssni Industrie, lani parole *, sans domletle, nos 
(tii«rre et un> llatton, »ni nul beioln de ae* «emblabieg, comme lani nul 
d^ilr de leur nuire, peut-£tre eaiii JaraaU eu Tecoonaitra un Individuelle- 
ment, i'bomme iiuvage lujet à peu de paeilone ei ae suffisant i luL-m£nte, 
n'avait que le» sentiments et les lumières propres A cet état (p. 45). 

Kl cc|iundant c'est sur cet homme impossible qu'il bâtit toiif 
Bon système, et c'est aussi sur lui, <iu'après avoir fait l'aveu 
que cet homme est fantaslique.que nos philosophes anti-tradi- 
'■ — "''-- "^""-"ent tous leurs dogmes naturels, et toute leur 

leurs dogmes et leur morale sont chrétiens, 
icnt à l'homme naturel, en supprimant le 
hrist, 

istes admettent ces dogmes et cette morale, 
nalurtli, mais par naturels, ils entendent 
s. 

a différence : immense, radicale, effrayante 
git démettre l'homme à la place de Dieu, 
ncore : 
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Les hommes dispersés parmi les animaux observent, imitent leur industrie, 
et s'élèvent ainsi Jusqu'à Vinslinct des Bêtes ^ 

Mais n*avail-il pas pour modèle, avant lui, le singulier livre 
du P. Berlinghem, jésuite : Mores a Brûlis^? 

On voit comment tous les auteurs et toutes les philosoptiies 
anti-traditionalistes se trouvent dans la même ornière que 
Rousseau. C'est accablant. 

Continuons à anaivser M. Moreau : 

3. Les origines sociales selon JElousseau. 

Sur le type de ce sctuvage, qu'il prétend retrouver aujourd'iiai dans les 
bois, mais qui n'est point, qui n*a Jamais été, qui est impossil)le (car les peu- 
plades sauvages ont toutes une parole, une tradition, une ébauche ou plutôt 
un débris de culte et de société), Rousseau se HaUe de restituer Thistoire de 
l'homme dans le passé , et son histoire est le roman de Thomme primitif, 
comme sa philosophie est celui de Thomme naturel (p. 50). 

Et immédiatement^ comme nous l'avons dit^ Rousseau se 
met à déclarer son système impossible; impossible même 
aux yeux de Rousseau, surtout par rapport à la plus naturelle 
des questions, celle du langage. Voici ses paroles : 

Quant à moi, dit-il, effrayé des difilcultés qui se multiplient^ et convaincu 
de l'impossibilité presque démontrée que les langues aient pu naître et s'éta- 
blir par des moyens purement humuins, je laisse à qui voudra Tentreprendre 
la discussion de ce difficile problème ; Lequel a été le plus nécessaire, de la 
Société déjà liée, ? Tinstitutlon des langues, ou des langues déjà inventées, à 
l'établissement de la Société ' (p. 51). 

£t ce, nonobstant, comme tous nos Ontologistes, il vâ conti- 
nuer son. œuvre, comme si ce qu'il dit impossible était prouvé 
et existant. 

Personne, dit M. Moreau, n*a au même degré que cet écrivain la hardiesse 
d'appeler ses conjectures à la réalité. Des faits attestés et authentiques se rap- 
prochent et éclairent rhistoire ; à défaut des faits, lui rapproclie des hasards, 
des hasards hypothétiques, — des hasards qui ont pu /,.. est-ce croyable ? 
perfectionner la raison en détériorant V espèce! — Quoi ! la raison se perfec- 
tîotsiie ell'espèce se détériore! Mais qu'entend-îl par )a Raison? Kt veut-il 
dife que la Lumière égare ? — C'est donc la Nuit • quti faut prendre pour 
guide 7 

i Discours^ ^, 13. 

' Morum a Brutis petita institution Id-12. Audomari, 1621j.— Voir ci^ outre 
La vertu enseignée par les oiseaux du P. Âlard, in-8<>. Liège 16o3. 
'* Rousseaui p. 60. 



4. La nouvelle Hélotse. 

C'est avec celle solide philosophie que M. Moreau examiné 
enâuile les systèmes semé« dans toutes les pages de ce roman 
fanlaslîque et immoral. Il cite d'abord le jugement de Rous- 
seau même sur son œuvre. Voici ses paroles^ auxquelles nous 
entremêlons les réflexions de M. Moreau. 

« Ce livre rebutera les goûts, la matière alarmera les gens sévères. Il doit 
déplaire aux dévots, aux libertins, aux philosophes; il doit choguer les femmps 
galantes et scandaliser les femmes honnêtes. A qui plaira-t-il donc? Peut- 
être à moi seul ; mais à coup eûr, il ne plaira médiocrement à personne. » 

a Si^ du nombre de ceux auxquels ce livre peut s'adrc-^ser 
sans crainte, il faut retrancher les gens de goût, les gens sé- 
vères, les dévots, les libertins^ les philosophes, les feu)m3S 
galantes et les femmes honnêtes, il est clair quMl ne teste plus 
que Tauteur en présence de son œuvre. Est-il besoin de nous 
assurer de sa complaisance pour elle? 

« Ce recueil, dit-il encore, avec son gothique ion^ convient mieux aux 
femmes que les livres de philosophie : U peut même être utile à celles qui 
dans une vie déréglée, ont conservé quelque amour de Thonnéteté. 

» Quoi! il abandonne déjà cette fière hypothèse d'un lecteur 
solitaire, (ut seuly et c'est assez/ — 11 suppose son livre utile à 
ces mêmes femmes qu'il a dû choquer'/ 

» Quant aux Ailes, ajoute-t-U, c'est autre chose ; Jamais une jeune fille 
chaste n'a lu de romans, et j'ai mis À celui-ci un titre assez décidé pour qu'en 
l'ouvrant on sût à quoi s'en tenir. Celle qui, malgré ce Utre,en osera lire une 
seule page, est une ûlle perdue ; mais qu'elle n'impute point sa perte à ce 
livre, le mal était fait d'avance. 

n Qu'un homme austère, en parcourant ce recueil, se rebute aux premières 
parties, jette le livre avec colère..., je ne me plaindrai pas de son injustice. 
A sa place, j'en aurais pu faire autant. Que si, après l'avoir lu tout entier, 
quelqu'un m'osoit blâmer de l'avoir publié, qu'il le dise s'il veut à toute la 
terre, mais qu'il ne vienne pas me le dire j je sens que je ne pourrais de ma 
vie estimer cet homme-là (p. 139, 140). • 

Ce à quoi M. Moreau répond : 

Cet air impérieux, cette arrogance rouée qui affecte de signaler tout le dau* 
gerde l'œuvre afin d'aiguillonner plus vivement la curiosité, ce tonde bra- 
vade à l'égard d'un public sur lequel il sait son pouvoir, et qui lui a fait un 
privilège de l'insolence, tant d'effronterie révolte. Il déclare perdue toute jeune 
fille qui osera lire une seule des pages qu'il livre à la publicité, et il ne se tient 
pas pour le dernier des hommes d'avoir osé les écrire, et 11 calomnie basse- 
ment l'imprudente légèreté d'un enfant, pour absoudre son livre du mal qu'il 
aura fait? — Il prétend qu'une femme de mœurs déréglées, — affiriandée 
aux premiers récits de Julie sensible et galante, se convertisse aux barar- 
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(hiëtaphysiques de Jolie philosophe et sodolennel Cette étrange Hé- 
o se, Tertoeoseen paroles, téméraire en doctrines, adultère an fond de rame, 
aura donc le secret de ramener les cœun'aa bien, — et par la Toie de Ten- 
noi ! Cela passe le merTeiUeux (p. 139, 141V 

6. I/Èmïie. 

Mais c'est surtout dans VEmile, que M. Moreau montre les 
funestes résultais de toutes les erreurs qui, dopuis longtemps» 
avaient enirabi T'^ducalion^sous la double influence de rensei- 
gnement classique et philosophique. Dans ce livre, reçu 
comme un oracle par une sociéié qui avait perdu la solidité 
de la parole du Dieu-Christ, Rous.<eau tire les conséquences 
directes de tout ce qu'on avait établi imprudemment' jus- 
qu'alors* sous le nom de vérités naturelles. Ces prétendues 
vérités naturelles étaient en réalité des vérités chrétiennes. 
Elles ne se soutenaient que parce qu'elles étaient assises sur 
le Christianisme. 

C'était une position illogique et fausse. 

Rousseau vient, et fait ce que les Naturalistes chrétiens ne 
faisaient pas, il sépare réellement, ce que les professeurs ne 
faisaient qu'en paroles, il sépare, dis-je, les vérités naturelles 
des vérités cAréfteiififf, et met au grand jour ce qui était caché. 

Or, quand nous disons qu'il sépare nettement les vérités 
naturelles des vérités chrétiennes, qu'on n'aille pas croire 
qu'il les sépare en réalité. Non, il n'y en a pas une qui ne soit 
chrétienne. Mais il se Taltribue, comme s'il l'avait décou- 
verte, et même conçue et créée. C'est exactement la méthode 
philosophique de la Raison opérant Mii/e, position que le saint 
concile du Vatican vient de déclarer fausse et impossible ^ 

Aussi M. Moreau dit avec vérité : 

Rousseau s'attribue donc la illission de réformateur uolvenel, et Tensemble 
de ses vues, longuement exposé dans Emile, n*est qu'un vaste prospectus de 
destruction. Utopiste et empirique, il entreprend de guérir et commence par 
tuer; il tue la raison, il tue la religion, il tue la société, pour tout refaire se- 
lon le vœu de la nature. Le disciple quMl se donne est une créature imaginaire, 
une pièce philosophique dont il combine Tagencement à Tensembiu de son 
système. Emile est Thomme restUué, et aussi l'homme institué en vue d'un 
nouvel ordre civil et politique (p. 149). 

Et l^on peut dire hardiment avec M. Moreau : 

> Voir Tamendement proposé par les anti-traditionalistes et que le Concile 
a rctjeté, dans ÀnnaUst t. ii, p. 98 (6* série) et ci-dessus p. 334. 
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11 £a«t que i' Auteur de k fiaine ait io«pifé aux sieus de p«fc(Miii«r heau- 
coup à cet homme parce qu'il avait ^e£W€oupJtai\ pour que tant d'fmtrages,je 
ne dis pas à la Vérité, inaiaè la Science, .ne lui aient point val» d'être rangé 
parmi les plus lourds obscurants de l'esprit humain (p. t66). 

Plus loin, arrive un nouveau principe dans réducation, 
celui de la force brute; Tenfant doit être traité coflame le 
chien et tout autre animal : . , . . 

« Ne commandez rien à Tenfant, dit-il; nelui laissez pas mém^ imaginer que 
vous prétendez avoir aucune autorité sur lui. Qu'il sache seulement qu'il est 
foibleet que vous êtes fort; que par son état et le vôtre, il est nécessairemerU 
dtx)<remfi»vi; qu'il le sache, qu'il rapprenne, quMl le «ente, qu'il &ente de 
bonne heure sur sa tête altière te dur)oug que la nature impose à Vhomme^ 
le pesant joug de la nécessité sous lequel il faut que t^ut étrç fini pipie; qu'il 
voie cette nécessité dans les choses, jamais dans le caprice des hommes^ que 
le frein qui le relient soit la force et noîi l'autorité (p. 169). » 

Cet homme oublie "que l'enfant est nécessairement social, 
enseigné par conséquent. Il apprend Tôrcément ce qiiMl voit, 
ce qu'il entend. Il faudrait que son père fût une bûche, ponr 
qu'il ne fit pas quelque acte de croyance quelconque. Et 
cependant Rousseau dit de son Emile : 

« A 15 ans; il ne savait s'il aune âme, et peut-être à 18 ans n'est-ll pas en- 
core tKnps qu'il rapprenne. » 

6. La profession de foi du Vicaire savoyard. 

C'est ici l'ouvrage capital de Rousseau, celui, il faut bien le 
dire, qui a troablé le plus les esprits, et ga^né le plus d'adep- 
tes. Hélas ! les gouvernements et presque tous les hommes 
n'ont plus que la religion du Vicaire savoyard. Écoutons 
comment M. Moreau qualifie ce Vicaire et sa profession de foi. 

Est-ee le meiUeur nsage été sa raison qui a conduit le gouverneur d*Ëmile à 
cette religieo almplifléfi qu'H noua propose, ou ra*t«-il reçue d'un homme 
qui, s'il faut l'en croire, « valait mieux que lui ' ? > Rousseau, daiu sa jeu- 
nesse, a-t-il eu cet entretien avec ce Vicaire aux confessions impures ? ou 
bien cet entretien, et ce Vicaire, et ce paysage resplendissant de soleil, « coa- 
» ronné par Timmense chaîne des Alpes, » tout cela u'est-il qu'une forme dra- 
matique donnée aux méditations du philosophe? Présentement, il garantit « la 
» vérité des faits qu'il rapporte ; mais plus tard, k l'époque de ses rêveries ^ il 

» Emile, llv. m, p. 308. 

' Le résultat de mes pénibles recherches fut tel à peu près que je Tai cod- 
Bigné dans la profession de foi du Vicaire savoyard, ouvrage indignement 
prostitué dans la génération présente, mais qui peut faire un jobr révolution 
parmi les hommes, si jamais il y renaît du bon aens et tle la bonae foi (Trot- 
sièmepromenade\. 
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pf^eqUiH « Uoki 66 qu'il n coosigo^ 4«n8 la profeasioo de fol do Vicaire sa- 
voyard comme le résultat de ses pénibles recherches. » Lui-même déposera le 
masque sons lequel il parle aujourd'iiui. Ainsi, de son propre aven, ce prêtre 
par métier ', qui dit la messe pour vivre *, mats sans croire au mystère ineon- 
eevàbîe de la présence réelle; — ce Tartufe nouveau qui s'incline pluxre- 
cueilli devant la grandeur du sacrement, depuis que la croyance an sacrement 
a quitté son âme; — ce ministre de la vérité qui admire l'Evangile, mais quf 
reponiie de sob entendement la tyrannie de la Révélation, et invite son jeune 
iDterlpcatew à retourner au Calviniame trop légèrement abjuré ; ce déiste en 
soutane, Uh^rtin et fourbe, qui communie et qui m£ priç pas! çq personnage 
vil est une création du citoyen de Genève et l'une des plus odieuses lâchetés 
de sa plume ; c'est un crime que ne saurait atténuer l'insigne maladresse de 
prendre pour interprète de ses opinions religieuses le félon le plus propre â 
les diseréditer. Car, an yeux d'un gr^ind nombre, la maladresse et l'Indignité 
ont disf Ma dima la gloire aoandalewse qui 9'attache encore à ce manifeste de 
Timpiété. Çm»i^ le déclare le meilleur écrit de Rousseau, <• et môme le seul 
» qu'une saine philosophie puisse avouer tout entier ^ (p. 194}. • 

Hélas! il faut bien le dire^ Cousin a probablement raison. 
Tous les livres philosophiques qu'on enseigne sont des livres 
de philosophie pure, prétendu produit de la raison seule, sé- 
parée de toute tradition d'enseignement positif divin. 

Et malheureusement la mét)iode se continuô. Voyez ce 
qu'il dit de Ddeu : 

* J'aperçois ûten partout dans aei œuvres, je le sens en nx^i, je le vols tout 
autour de moi ; mais sitôt que je veux le contempler en lui-même, sitât que je 
veux ctiercher où U eat^ ce qu'il esti Q^^Ue est sa substance, il m'écbappe, et 
mon ettuff-it trçvblé Vi^aperçoit plus rien*, » 

Écoutons maintenant Mgr Maret ; 

Loreqoe dans le stlenee de la méditation, nous nous élefena à ta eone^tion 
de Tonité, delà simplicité, de l'infinité divines, nous nena trouvons en pré- 
sence d'une existence indéterminée où nous voyons que tonte perfection eat 
comprise et oà cependant nous ne pouvons en discerner auc%me, . . Tant que 
nous n'avons pas eonçn oes propriétés divines, rinfini est pour noua une 
àbsPneH^h ^/f^ f>^*^i uf^ lettre merl« *. 

' On omt pin» beau que j'apprisse k gagner mon pain dans le métier de 
prêtre [M^. IV, p, tg). 

9 Après avoir obtenu ta permission de reprendre se» fonotlQas pour Vaider 
à vivreimd^ p. t&3). 

* Fhilosophie populaire, petits traités pubUés par rAeadémic^ des sciences 
nooralea, fS^StP^^l. 

* imih,^^. iv,p»76. 

^ Tkéo4içéeç^riHems, p, ^> ^t de l$4i. 

VI« Hkitt. Tom tu. <« NMd; 1 871, (8i< vol. de te eoU.) i9 
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Nous demandons si ce n'est pas là la théorie même de 
Rousseau. 
Ecoulons maintenant ce qu'il dit de la Révélation : 

Dès que les peuples se sont avisés de faire parler Dieu^ chacun loi a fait 
dire ce qu'il a voulu. — Si l'on n*eût écouté que ee que Dieu dU au cceur de 
I homme, il n'y aurait Jamais eu qu'une religion sur la terre (p. 217). 

I<es hommes, forcément instruits par la tradition, n'ont pas 
fait parler Dieu ; ils ont partout témoigné que Dieu avait 
parlé» et ils en ont toujours donné des preuves plus ou moins 
bonnes, qui aussi contiennent partout des vérités plus ou 
moins bien conservées. 

Quant à ceux qui professent que Dieu a parlé directement à 
leur cœur y et qui disent ce qu'ils trouvent dans leur cœur, per- 
sonne n'a le droit de leur dire qu'ils se trompent, car le cœur 
de celui qui dit oui n'est pas plus certain que celui qui dit 
non. La diversité est nécessaire et de plus Terreur est logique. 

7. Le contrat social. 

C'est le code qu'ont accepté la plupart des gouvernements, 
code tout humain, fabriqué par les hommes qui se sont sépa- 
rés de la tradition et des lois positives de Dieu. Voici com- 
ment cette œuvre est qualifiée, avec grande vérité, par 
M. Moreau : 

Le Contrat toeial est une œuvre de vengeance. Le sophisme et le paradoxe 
y prennent Impudemment leurs ébats en attendant une autre arène et d'autres 
armes. La haine et l'envie, déguisées de leur mieux sons la froide gravité du 
raisonnement, y afliactent volonUers le langage de i'analyse. Toutes les utopies 
des précédents Dieeoure de Rousseau s'y condensent en système ; U relie vio- 
lemment sa logique à ses passions. 

Le nœud de oe monstrueux accord est la grossière hypothèse de Vitat de 
nature^ Age d'or selon la brute, dont Thomme n'est sorti (Rousseau l'assurv) 
que gr Ace à ce don fatal de perfecUbilité qui, en déterminant le progrès de sa 
raison, le laisse enfin plongé dans un abimede maux. L'humanité a payé d'une 
aggravation de misère chacune des phases de son développement social : à sa- 
voir» l'établissement de la propriété, l'institution' de la magistrature ou do 
gouvernement, puis le changement du pouvoir légiUme en pouvoir arbitraire 
ou despoUque, après quoi il ne reste plus que la loi du plus fort (p. 249). 

Et un peu plus loin : 

« S'il faut, en effet, chercher dans les bois l'être stupide» innocent et libre, 
qui est rhomme vrai, — Thomme civil et dépravé ne peut être en société que 
par suite d'une déchéance antérieure et en vertu d'un contrat Idiot, U ne reie> 
vait d'aucune loi ; ses obligaUons actuelles tirent leur origine de oette première 
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conventioD, qai cependant elle-même n'est que le produit du nombre et le 
pennanent éditde la force, puisque par hypothèse, aucun élément moral ne 
préexiste à la formation du contrat. Cependant, si, comme Rousseau le pré- 
tend, les vices ont rendu Tinstitntion nécessaire, il faut bien'reconnaltre dans 
le £sit de cet établissement Tiofluence vive d'un sentiment inné à l'homme, 
par où lui vient ce discernement môme du vice, la perception du bien et du 
mal. Or, ce sentiment, que Rousseau nie et suppose tout ensemble, réfute 
l'hypothèse de Thomme animal, et détruit la fable absurde d'une convention 
originelle, source de tout devoir et de tout droit ( p. 245). 

Nous ne pousserons pas plus loin Tanalyse du livre de 
M. Horeau. On toU comment^ en peu de pages^ tout en réfu- 
tant Rousseau, il fait le procès à fous les faux principes de la 
société actuelle, en montre les origines et en constate les 
conséquences. Quand ces principes sont bien connus^ on en 
voit facilement les remèdes; ce sont ceux que nous avons 
toujours indiqués dans les A nnales : la réforme de l'enseigne- 
ment et le retour nécessaire à la révélation positive de Dieu. 

A la fin de son livre, M. Moreau place un assez long appen- 
dice, où il donne des extraits fort curieux, et généralement 
ignorés, des divers auteurs qui avaient préparé les esprits à 
accepter les théories de Rousseau, et de ceux qui en ont fait 
Tapplication. Nous choisissons le suivant, provenant d'un de 
ces religieux qui ont eu une grande part dans 1 éducation des 
chrétiens modernes. 

8. L^état primitif de l^homme est i*état sauvage, très- 
préférable à l'état social. 

Voici comment s'exprime le P. Mariana de la Société de 
Jésus, sur rétat primitif de Tbomme. 

« Au commencement, les hommes erraient solitaires, sans 
» demeures fixes, à la façon des bêtes {ferarum ritu); ils 
9 n'étaient assujettis à d'autre passion qu'à celle de sustenter 
D leur vie, de produire et d'élever leur progéniture. Retenus 
» par aucun devoir, ils n'étaient soumis à l'empire d'aucun 
» mattre, si ce n'est à Vinstincl et à Vimpuhion de la nature. 
» Dans chaque famille on rendait le plus grand honneur à 
celui qu'ils voyaient élevé au-dessus des autres par la pré- 
» rogative de l'âge, et lorsque le nombre de la famille aug- 
n mentait, alors paraissait se former une certaine forme de 
Y) peuple, quoique grossière et mal composée. Quand le chef. 
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Il pèça OU aïeul, mourait» les fils et les petits-fils» dispersés 
» eu plusieurs familles^ dans les cabanes^ firent d'an seul tîI- 
» lage plusieurs Tillages. Leur manière de vivre était paisible, 
» et grevée d'aucune sollicitude, car, contents de peu, ils 
u apaisaient leur fain^ avec les fruits agrestes des arbres, les 
M graines nées d'elles-mêmes, et le lait des troupeaux, et si la 
» soif se faisait sentir, ils la calmaient avec Feau des ruis- 
» seaux. Avec la peau des animaux, ils se prémunissaient 
» contre les injures du froid ou de la chaleur; sous Tombrage 
n des arbres ils goûtaient de paisibles sommeils, et y prépa- 
ie raient des repas champêtres; point de plus puissants dont ils 
» dussent saluer les portes, ou auxquels ils dussent obéir. 
x> Aucune ambition, aucun bruit de guerre ne troublaient la 
» vie paisible des hommes. 

» Ils aimaient à vivre contents de peu ^ Il n'était pas mime 
X» permis de séparer les champs par des limites ^. 

» Ayee ces biens, ils auraient pu lutter de bonheur avec les 
esprits célestes, et exciter leur envie. » 

Solivttgl Inltio homloes incertis sedibus ferarum rltu pererrabant. Uni sus- 
tentand» vit» cqi», et seouDdum eam, qd) ppooreandsa educandœque prolis 
UdibtBi serylebant NuUq ]uit devUieU, nnllitta Reotoris imperio tenebantor, 
ni»! quatenus oatiirœ iDatloetu et impulsu, in quaque familia, ei hoQor defe- 
rebatur maiimus quem sBtatis prœrogaUva caeteris videbant esse praelatom. 
£t cum numéro angebatar et sobole qaamdam populi formam radem quam- 
Tia et ittQompoaitAm reprAiantare videbator. Sublato Rectore, parente aut avo, 
fllii nepoteaqne in moltaa faiollias mapalium instar dissipât!, ex uno pago 
plures pagoa effecôre. RaUo viY^di quieta erat nullaque sollicitadine gravis. 
Parvo enim contenti pomis agrestibns arborom, baccis sponte natis lacteqae 
pecorls famem, sitim, si admoneret, aquaprolTuenti sedare soUti erant. Peili- 
km animantinm adYersva frigoris et œatua injorias se munire, sab frondosa 
arbore J^cundos captan somnos, Instrnere agrestia convîTia, nuUi potenUo- 
res, quorum salut{irelimiDa, quibusàssentari opus hi^berent. NuiU ambltos, 
nulil bellici fragores quletam vitam eorum homlnum sollicitabant... 

Malebant tenui content! Yi?ere cultu K 

Ne atgaare quidem am partiri limite oampam. 

Ifaseral^,,. '? 
Quibus bonis de felicitate cum cœlestlbus certare potuissent, illisque convi- 
tium facere {De Rege et Régis institutione^ 1. 1, c. 1, auctore Mariana e socie- 
tate Jesu, in.4% Toletl, 1599; in-8<' Hoguntiœ, 1605. 

* GieëroD, traduotion ea vers des Fhénamènes d'Âratys^ vers Ua. 
? Virgile, Çeov»., i, m. 
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Telle est Torigine assignée à rhomme par un des plus sa- 
vants Jésuites de cette époc]Ue. On voit comment, abandon- 
nant la notion positive, historique, traditionnelle de la Bible, 
le chrétien devenu païen^ vft chercher roMginé de rhomme 
dans deux auteurs païens, Cicéron et Virgile, qui rêvent cette 
origine environ 4,000 ans après la création de l'homme. 

C'est dans ce ttiêmè ouVtàge qUê lé P. Jéditite soutient 
qu'il est permis à tout homme de luer un roi qui est devenu 
un tyran K 11 avait pris aussi cette doctrine dans Cicéron, qui 
conseille même à un fils de tuer son père, qui devient un 
tyran \ 

Au reste, le P. Mariana n^est pas le seul à avoir posé 
l'homme dans l'état sauvage, c'est la théorie de tous les au- 
teurs chrétiens, de tous les cours de philosophie, qui n'ont pas 
assigné à Thomme une origine historique et traditionnelle» 
et qui prétendent que, armé de sa Raison seuUy de son lumen 
naturale, il s'est élevé à la connaissance de Dieu et à la ré- 
gion naturelle. Nous assistons en ce moment aux consé- 
quences de ces théories. 

Nous conseillons de lire l'ouvrage de M. Horeau à ceux qui 
veulent voir réfuter toutes ces théories malsaines et histori- 
quement fausses. 

A. BONNBTTT. 

< Voir les textes dans la eoUectio Judidorum de d'^rgentré, qui n donné la 
condamnation prononcée par la Sorbonne -, In-fol., t. ii, 2* partie, p. 89. 

' Cic. deOffiee, m, 6, 23; textes dans les Annales^ t. xiii, p. 126, 127 
(&• eôrle). 
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M. Tàbbé Choyer vient de faire hommage à T Académie des 
sciences de cette brochure^ qui se recommande^ par un véri- 
table intérêt, au double point de vue de l'exégèse biblique et 
de la géologie. 

Cet opuscule^ comme l'indique son titre^ est l'exposé des 
idées répandues dans Taniiquité, relativement à la formation 
du globe terrestre et des vérités de Tordre physique qui s*y 
rattachent. 

M. Tabbé Choyer, qui parait avoir beaucoup observé par 
lui-même, a été frappé du témoignage irrécusable des tails, 
en ce qui concerne le temps considérable qu'ont dû exiger^ 
pour se constituer comme nous les voyons^ les matériaux dont 
se composent nos continents. Rapprochant ces données four- 
nies par Texamen, du récit Mosaïque, il lui a semblé que la 
doctrine des créations instantanéa et par des opérations se 
succédant les unes aux autres, dans des jours de 24 heures, 
n'était pas la vraie. 11 s'est donc préoccupé du soin de recher- 
cher dans la Bible si^ comme il le dit lui-même, quelque 
passage, quelque détail^ quelques circonstances inaperçues 
jusqu'ici, une indication quelconque enfin ne traduirait pas^ 
d'une manière plus explicite, la pensée formelle et précise 
de l'Écrivain sacré, touchant la longueur des jours de la 
création. Ses efforts ne sont pas restés infructueux. 

Au IP chapitre de la Genèse, parmi les explications et les 
développements donnés au I" chapitre, se Irouve un fait im- 
porlantaussi netlenient délimité qu'il est fortement accentué, 
et d'où Ton peut conclure que Moïse^ en Taccusanl ainsî^ 
avait la conviction bien arrêtée que son langage serait corn- 

* Vol. <te IGO p., chez Lethielleux, 4, rue Cassette, prix 2fr. 
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pris dans le sens de périodes d'une durée plus ou moins éteii- 
due^ mais assurément toute autre que Tcspace d'un jour de 
24 heures. Inutile de dire que si telle était la manière de voir 
de Hoise, telle aussi devait être ceUe des lecteurs auxquels il 
s'adressait. Voici le fait en question, et le point de départ de 
l'intéressante controverse dont nous avons à rendre compte. 

Tout le monde sait que Técrivain des 6 jours (ait naître les 
végétaux au 3* et avant Torganisation définitive du soleil, qui 
n'a paru qu'au 4* jour. Naturellement « puisque la radiation 
solaire ne se faisait pas sentir à l'époque où les plantes étaient 
appelées à prendre leur développement sur notre planète, les 
nuages et tout le système de la circulation des eaux pluviales 
ne devaient pas exister, le soleil étant.la cause principale de 
ce grand phénomène. 

Cette conséquence importante n'a pas échappé à rintelli- 
gence du célèbre historien des Hébreux. Il s'empressa donc 
d'aller au-devant de l'objection, en affirmant lui-même que 
le Seigneur n*aMit pas fait pleuvoir sur la terre ^ à l'époque 
qui vit naître les plantes. Mais, cgoute-t-il, une source abon- 
dante de vapeurs suppliait aux eaux, que les nuages ne déver- 
saient pas sur la terre \ 

Cependant, et c'est ici le point important, si Dieu crut 
devoir se servir d'un moyen auxiliaire, disons mieux, d'un 
moyen d'irrigation provisoire, en attendant que l'organisation 
du soleil fût complète et définitive, il a dû se passer un temps 
considérable entre les deux créations, celle des végétaux et 
celle de Vaslre qui devait être pour eux une source de vita- 
lité! Car, personne n'ignore qu'un sol récemment émergé est 
tellement empreint d'humidité, qu'il n'est pas même propre 
à une mise en culture immédiate. Donc, la terre sortie le 
3* jour au soir, de dessous les eaux^ pouvait sans soulTrance 
aucune, attendre jusqu'au lendemain, si les jours avaient été 
de U heures. Nous n'avons pas besoin de nous arrêter plus 
longtemps sur cette conclusion. Elle s'impose d'elle-même h 
notre esprit. 

Mais si telle a été la pensée intime et vraie de l'historio- 

« Noo enim plaerat Dominas Deus super terram {Genèsê^ n, 6). 

> Sed fons ascendebat e terra, irrigans uniyersam superflciem terr» {ibid., G). 
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graphe de la création^ nous sommes du même coup placés en 
face de conséquences nouvelles et très^importantes. Les idées 
se tiennent et s'enchatnent entre elles. Pour savoir que le 
9oUU donnait naissanoe aux nuages» a dit un de nofll plus 
savants astronomes modernedi M. Faye^ président de TAcadé- 
mie des sciences de Paris S il fallait préalablement connaître 
comment s'accomplit le phénomène d^ Tévaporatlon des 
eaux, et en même temps celui de la condensation des vapeun 
au contact des masses montagneused. . 

OVy ces notions uranographiques sont le Irésultat des décou- 
veiies delà physique des derniers siècles; les.pnâter aujt an«- 
ciens, c'est leur supposer beaucoup plus de aeidnce qu'ils 
n'en avaient en réalité. 

Telle a été la difficulté à laquelle M. Choyer a eu à répondre, 
et qui nous a valu Topuscule que nous nous efforçons d'ana- 
lyser. 

Ce n'est plus un fait isolé dans les traditions des premiers 
âges^ que nous présente la brochure de M. Choyer, mais bien 
une théorie entière sur l'origine des mondes en général^ et 
de notre planète en particulier. 

On voit, par ce qui précède^ tout l'intérêt qui s'attache aux 
recherches qu'il a fallu faire pour répondre aux objections 
formulées dans les Mondeê par l'illustre président de l'Âca* 
demie des sciences. 

La géologie, croyons-nous, pourra en tirer grand profit, de 
même que l'exégèse du récit génésiaque, si sommaire, si 
substantiel et si important. Disons mieux, avec de pareilles 
études et d'aussi ingénieuses interprétations, le désaccord 
entre la science et les données de la Bible, devient absolument 
impossible. 

Deux chapitres en appendice, et comme complément de la 
discussion, se font remarquer par les considérations absolu- 
ment neuves qu'ils contiennent. L'un fait connaître les motifs 
de la création des végétaux avant le soleil. L'autre donne une 
interprétation simple et rationnelle de ces expressions vespefe 
et mam diés unus, qui paraissent avoir été si peu comprises 
par les traducteurs de la Genèse. 

* Voir sa lettre dans rouvrage, p. 15. 



ET U ÉCnSUCt DES AHCIfeNS. SOI 

Ajoutons que déjà plusieurs journaux et revues ont loué 
sans réserve l'opuscvile dont noUl cherchons à rendre compte; 
et ce qui est plus avantageux encore^ c'est que M. Faje lui- 
même, paralt-il^ serait porté à reconnaître la force des raiftotis 
qui lui sont opposées^ au moins en ce qui regarde la géologie 
et la météorologie dés première ftges. C'est la partie princi- 
pale de la brochure. 

A. i. 
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apologétique ta^olxqnt. 

SUR LES OPPOSITIONS & LES SOUMISSIONS 

AU COIVVII4E DU VATICAHT 

ET 80R 
LA FAUSSE POSITION DE QUELQUES APOLOGISTES CATHOLIQUES. 

Nous avons eu la douleur^ dans un de nos précédents 
cahiers S de faire connaître Tapostasie publique de M. Tabbé 
Michaud^ t)asée sur le refus de sa raison et de sa conscience de 
se soumettre aux décisions du oencile du Vatican. Différentes 
lettres et différents actes ont été émis à cette occasion. Comme 
nous Tavons fait sur toutes les grandes questions religieuses 
et philosophiques^ nous allons insérer ici les pièces officielles 
qui ont été publiées par divers auteurs, afin que nos lecteurs 
connaissent bien en quoi consistent les oppositiqns et les dif- 
ficultés. 

Nous ne voulons pas sortir âe France, et négligeons de 
parler des défections qui ont eu lieu en Allemagne, où un 
prêtre jadis recommandable, H. Dœllinger, a inauguré 
une espèce de schisme, qu'il a appelé des vieux catholiques, 
comme pour«pprendre qu'il était vteuo: lui-même, et dans cet 
âge où Vobslination se joint à un orgueil t>ersonnel, qui met 
sa raison au-dessus de celle de tous les autres* 

Faisons connaître ce qui s'est passé en France» 

Constatons d'abord que tous les évêques qui avaient déserté 
le concile se sont soumis par des actes publics, à l'exception, 
croyons-nous, de trois : Mgr Darboy, archevêque de Paris, 
d'infortunée mémoire, Hgr Dupauloup, évêque d'Orléans, 
Mgr Place, évêque de Marseille, qui cependant se sont soumis 
par des lettres particulières adressées au Souverain-Pontife, 
qui s'en est contenté, mais non encore publiées ^. Voici main- 
tenant les pièces publiques : 

* Voir notre cahier de janvier, ci-dessus p. 72. 

' Voir ci-après p. 316, la lettre de Mgr Darboy publiée après sa mort. 
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N<> 1. I^ettre de Mgr Maret an Saint-Père donnant son ad- 
hésion an concile dn Vatican et condamnant son livre : 

Du concile général et de la paùt religieuse. 

Nous ayons déjà donné le texte de l'adbésion privée donnée 
par Mgr Maret au concile du Vatican ^ Voici maintenant son 
adhésion encore plus explicite : 

Paris. 15 août, 1871. 
Fête de rÀBSompUon de la trèa-Balnte Vierge. 

Déjà, par une lettre do 15 octobre 1870, J'ai adhéré aa décret conciliaire da 
18 Juillet précédent. 

Cette adhésion n'acquittait pas toat le devoir que J'avais à remplir à l'égard 
de rouvrage que j'aTals publié pour le concile et soumis à son Jugement, et 
dont le titre portait : Du concile général et de la paix reUgieuse, 

En présence des troubles qui agitent le monde et l'Église, et eonfurmémenl 
aux intentions de Votre Sainteté, qui sont pour moi des ordres. Je crois digoe 
d'un évéque de retirer de la circidation ce livre et sa défense, û Pape et Us 
^tiques. Gomme dans ce travail Je n'ai en d'autre dessein que d'exposer et 
défendre la foi catholique, il est de mon devoir aussi, en renouvelant l'adhé- 
sion pure et simple que J'ai donnée à la constituUon dogmatique dn concile 
dn Vatican, publiée dans la session du 18 Juillet et confirmée par Votre Sain- 
teté, de déclarer que Je désavoue tout ce qui, dans ce livre et d(uis la défense 
que J'en al écrite, pourrait être on est oppoaë soit à cette constitution, soit aux 
définitions et aux décrets des conciles antérieurs et des pontifes romains. 

Dans la guerre effroyable que l'athéisme fait à Dieu , dans cette lutte su- 
prême qui menace de replonger ce monde dans une irrémédiable barbarie, 
la cité de Dieu pour rester forte doit rester une. Tons les sacrifices 4|opinions 
et de vues particulières doivent être fiilts à cette unité et à l'autorité divine 
qui en est la base essentielle. Avec le secours de la grâce» Je tiendrai toujours 
à cette unité par le fond de mon cœur; et rien ne pourra me séparer de cette 
Église romaine, mère de tous les fidèles, de cette Église choisie de Dieu pour 
unir tous ses enfants dans la même fol et dans la charité. 

Daignes, Saint-Père, accorder la bénédiction apostolique au plus humble, 

mais non pas au moins dévoué de vos fils. 

f H. L., évéque de Sura. 

Telle est cette lettre^ qui fait le plus grand honneur à 

Mgr Maret. 

N« 2. Adhésion et rétractation du P. Gratry. 

H. l'abbé Gratry, retenu en Suisse par une longue et douloureuse maladie, 
a écrit à Mgr l'archevêque de Paris la lettre suivante, que nous sommes heu- 
reux de reproduire avec la réponse de Sa Grandeur : 

« Montreux, canton de Vaud, Suisse, 
M ce 25 novembre 1871. 
» Monseigneur, 

» Si Je n'étais fort malade et incapable d'écrire une lettre, Je vous aurais déjà, 

depuis bien des Jours, adressé mon hommage de bienvenue. 

' Voir le cahier de septembre dernier, t. ii, p. 236 (6* série). 
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9 Je Tétix dû ttôlâa a^Jotirt'httf, «ftoûBéigtieûfr, Vous û\te feltilpleiftéhlce qui, 
ce m %ëtoBl«, n'fetéU ffiôtniô )^l b«fcoift d'«t!^ dit) sàyôlt xitïé j^acttèptè, ôbfame 
tous mes confrères dans le sacôldocé, les débretê dtt côi^eUé du Vatican. 
Tout ce qon, ittir ee «uyet^ àVant là décttlebi j^al (m écrire de coâMire aoï dé- 
crets, je Teffooe» 
» Veuillez, monseigneur, m'envoyer votre bénédiction» 

» A. Gratrt, 
» prêtre du diocèse de Paris. ■ 

N^ 3» BépoiiSé de Btj^i^ âûibëH, àlkîhéVôi{ttd de Pàivîa 
à la lettre de M. Tabbé Gratry. 

AàââÊvÊâàÉ « Parié, le I décembre i87i. 

* Moâ cbei^ Abbé, 

)> LâlètMbrèVe, inaiébigniflcativé, que ^us m^âdressel de Votre lit de 
sôuftranôe m^édi&é et me coAsolè. Je Vous cbnfialftsâié àséëi pouï n'avoir Ja- 
niais dodté àe Votft ëtitièfe dodlité étivent les décisions de TËgltse. Cdtte 
soumission est 1& glotrô et la Véritable grandèta^dti prêtre et de l^évéque; e'est 
aussi la seule sécurité de là consoietice. 

» Vous ïiVez beatiâdtip écrit t>out la défense de la vérité ; âoais vous rendez 
à TËglisë tm plub gi'a&d Service éii effaçant les dernières pages tracées par 
votre maiâ, que lorsque de là même malti votis éÉtlviëz ces livrés si utiles et 
si éloquents qui ont affermi la fbl dans on 'si grand nombre d^mes. 

» Pat ces nobles et gébéteiit exemples, ttous mettons nbtfe conduite d'ac- 
cord avec nos convittions, et Dons prouvons ab monde qlie nous sommés sin- 
cères, lorsque nous soutenons que là luknièré de la fol est supérieure i la lu- 
mière dé Hbti'e f&ible et Vaèillbâte raison. 

» Jfé fats dés Vœtix bien ardents pont le rétabliâéemént de votre santé, afin 
que vous puissiez continuer à défendre la éause de la religion atèc te talent 
qui voué distingue et la nouvelle autorité que voiis donne Pacte si honorable de 
sounîls^ion qtie vous venès fl^aôcompur. 

» Je vous bénis de tout inôii cœur, tfiôtl cbèf abbé; et vous reHoutelie Tas- 
snranee de mes âentimentâ léé plus àfleétiieujt. 

rf f J. flipp., archevêché dé Parts, » 

No 4. Z*ettro de Tes-pére Hyacinthe à M. Tabbé GratiTi 

lui reprochant sa soumission. 

Nous croyons devoir insérer ici cette lettre^ qui expose les 
faibles raisons des opposants à racceptaiion du concile^ en y 
ajoutant quelques courtes réflexious^ signalant certains fmx 
principes introduits dans renseignement actuel des Cours de 
philosophie. 

A Monsieur Vàbbé A. Gratry, 

Munich, le 38 décembre 1871. 
Mon bien cher Père, 

Avant d'en être Instruit par la voie publique, j'avais appris par vous-même 

votre adhésion au concile du Vatican. Hon privata audocta, sed publiea auc» 
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toritafe proçedmdmm est, m'éorlTieiiyous avec «aiiit Tlmnat d'Av^iu. V^oi 
m'adressiez eq môme temps une exhortation indirecte à aotvFe votre e$epap]f| 
et vous ajoutiez ces aflectueuses paroles dont je yous remercie : « Je ne cesçft- 
A inai de prier ponr voos et de vous aimer, n 

Soyez-en convaincu, mon Père, U ne m*en coûterait pas de me soumettre eth 
térieureme$U si je pouvais croire intirieurenkenU lU de reoomuiitreiiM)!! erreur 
devant le n^onde si Je pouvais la recomi|4tre devant ma propre e9n$çwi^. j|e 
n'ai jamais cru à mon infailhMiti persoiMitlk, et je n>i point ossay^ 4q le 
persuader aux autres; je ne comprends môme pas qu'il soit aussi di^oUe qpe 
le dit le vulgaire d'avouer que Tou s'est trompé de lM>nne foi, et je suis per- 
suadé qu'en agissant aiii$i, woi^ lumm^ aiqc^e et. sérieux s'élàvera toiUoore 
dans l'estime 4u seul public fivec leqqel il faiUç compter. 

Telle ent la positien actuelle de Tex-père Hyacinthe. On 
"voit que c'est celle de tous les protestants, de tous les rationa- 
listes^ de tous les matérialistes et au^si de tous les athées 
actuels^ Ils vevilent, disept-ilSji \QJr la. vérité dans leur propre 
conscience. Or, où ont*jla pris celte maxime ? qui leur donne 
ce pxipcipe? N'est*^ pas o^m qui ont astâs toute la philoso- 
phie sur le Iwmn natwùh direct 5 qui vont prodamant^ 
comme Mgr maret^ que la conscience est le Sinai ou Dieu fait 
entendre $a voixy qui leur révèle toute la mafff^ifieenoe; ceux qui 
oqt dit que la raison hiunaipe est une pariicipatim propre, 
W^ écQulement de la $uJb$tance divine ; ceux qui disent quils 
jugeront de tous les systèmes philosophiques^ vaeo judicio, 
principes que nous avons si souvent combattus dans nos 
Anmlesl Us ne font pas attention que tout homme^ turc, in* 
dien^ chinois^ sauvage^ païen ancien ou moderne^ peut dire 
)a même chose. 

C'est armé de ce double, principe, que le P. Hyacinthe 
refuse de croire à Tautorité de l'enseignement de TEglise^ 
pour stiivre Teoseignement de sa raison et de sa conscience^ 
qu'il croit nsiturellement et directement donné de Dieu. Et 
cependaqt le P, Hyacinthe ajoute : 

Je n'ai jamais cru à mon infaiUikititi personnelle. Et e'est 
préciséntent cq que spnt forcés d'avouer tous les individus. 

£p sorte qu'Us sont portés sur une révélation divine, directe, 
pej(^onnelle> o^ais qu'ils ne croient pas infaillible. 

{iH cons^ence est forcée; voila pourtant où en sont tous 
les rs^tianaÛstes et tous les ontologisies ; position horrible } 
c'est l'homme portant intérieurement ces deux monstres ter- 
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ribles qui déchirent ses entrailles : la révélation directe^ 
divine, et la faillibilité personnelle de cette révélation divine. 
C'est à désespérer, et l'on sent ce douloureux désespoir dans 
les paroles de l'infortuné P. Hyacinthe : 

Toutefois, pennettez-inoi de vous Tobserver, lorsqu'on a écrit de» pages 
aussi retentiasantes que vos dernières leitreSy on n'en est pas quitte pour dire 
ingénument qu'on les effctce, II faudrait pouvoir effacer d'une main aussi lé- 
gèi'e les traces lumineuses et douloureuses qu'elles ont laissées dans les âmes, 
Quoi ! mon Révérend Père, il y a quelques mois à peine vous vous leviez tout 
à coup, comme un prophète dans la confusion d'Israël, et vous nous assuriez 
que vous atie% reçu dei ordres de Dieu, et que^ pour les accomplir, vous étiex 
prêt 'à souffrir tout ce qu'il faudrait souffrir I Vous écriviez cette démonstration 
logique autant qu'éloquente qu'on a bien pu insulter, mais non pas réfuter, et 
après avoir établi par des faits que la question de rinfalllibilité est une ques- 
tion gangrenée, » c'est votre propre expression, — vous poussiez, dans votre 
sainte indignation, ce cri qui retentit encore : « Numquid Deus indiget testro 
» mendacio? Est-ce que Dieu a besoin de vos mensonges *? » 

Reconnaissons que le P. Hyacinthe pose ici la question sur 
le véritable terrain. Quand on a reçu directement, person- 
nellement des ordres de Dieu, quand on croît sa raison^ sa 
conscience des Sinaï où Dieu parle; on ne peut se soustraire 
à ces ordres^ désobéir à ces voix divines. C'est ce que nous 
avons dit nous-mêroe quand nous ^vons cité ces propres 
paroles du P. Gratry ; c'est ce que nous avons dit de tous ceux 
qui sont entrés au concile avec la conviction que leur raison 
personnelle était une révélation, une lumière divine, trans- 
mise directement. Nous ne savons quel principe a guidé tous 
ceux qui se sont soumis au concile^ tout en conservant 
ce principe, qu'ils ont reçu et possèdent personnellement^ 
dans leur raison et leur conscience^ une révélation divine 
contraire. Le P. Gratry a dû cesser de croire qu'il a intérieu- 
rement une révélation divine; le P. Hyacinthe continue à 
croire à cette révélation, et à sa conscience directement éclai- 
rée de Dieu. Voilà la différence. 

Nous n'avons pas besoin de faire ressortir la gravité et la 
vérité du devoir qui est exprimé ici, que Ton doit autre chose 
à tous ceux que Ton a enseignés et poussés à la révolte, que 
de leur dire, f efface ce que j'ai écrit. L'Eglise s'en contente 
pour la position personnelle de celui qui fait cet aveu. Mais 

* Job, Xllll, 7. « 
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les persounes enseignées et jetées dans Terreur^ comment les 
en retirer ? Question terrible, et que le P. Hyacinthe pose en 
face du P. Gratry. 

Et Yoid qo'aujonrdhai, en face de tant de oonaeiences que ?ou8 avex trot* 
blées et laissées en suspens, vous toqs contentes d'écrire à votre ËYéqae ayee 
Qoe aisance d'allures faite pour surprendre et pour attrister : 
« Je yeux, Monseigneur, yons dire simplement ee qui, ce mê iembU, n'avati 
» pas hetoin d^Hre dil, sayoir que J'accepte, comme Cous mes frères dans le 
■ sacerdoce, les décrets du Concile du Vatican. Tout ce que, sur ce sillet, 
> ayant la décision, J'ai pu écrire de contraire aux décrets, ;e Vefface, » 

Est-ce donc ainsi que l'on traitera désormais la vérité et les âmes dans 
l'Eglise de Jésus-CbristT 

•ui, nous le répétons, question terrible^ non-seulement pour 
le P. Grati7^ mais pour tous ceux qui ont écrit contre le con- 
cile et poussé dans Topposilion tant d'âmes, qui n'en sont pas 
encore sorties. 

Lorsque saint Augustin éeriyait ce beau liyre des A^lroefoltofu, que l'on 
cite souyent sans en comprendi^e la nature et la portée, il prenait soin de 
déterminer les pointa dans lesquels il croyait ayoir erré et d'exposer les rai- 
sons qui l'en ayaient conyaincu. C'est là Justement ce qui donne tant de 
sincérité, de dignité et d'utilité à ces admirables confessions de sa pensée; 
c'est ce qui fait servir ses erreurs elles-mêmes an triomphe et à l'affermisse- 
ment de la vérité. Imitez ce grand esprit, mon Père, et, en yous réfutant vous- 
même, yous aurei contribué à nous éclairer et à nous pacifier. 

On ne peut nier que tous ceux qui ont écrit contre le con- 
cile et qui après s'y sont soumis, feraient une cbose édifiante 
et utile en revenant sur les preuves de leur raisonnement, 
et en démontrant en quoi elles sont faibles. Cela ne serait pas 
Irès-difflcile, car ils avouent eux-mêmes qu'ils se sont trom- 
pés^ mais de bonne loi pourtant^ sur la valeur de ces preuves. 

Si vous avez cessé de voir dans le Concile du Vatican une assemblée tant 
autorité parce qu'elle a été sam liberti, dites-le nettement; ne vous contentes 
pas de le dire, donnez-nous les preuves qui ont déterminé votre conviction, 
et indiquez-nous les signes auxquels on pourra dorénavant distinguer un 
pietido-eoficils d'un concile légitime et œcuménique. 

Si vous admettez les deux prétendus dogmes de l'infaillibilité personnelle et 
séparée du Pape, ahsqv» eonioifu Eeeletûe, et de sa Juridiction épiscopale 
universelle, n'essayez pas de leur donner une Interprétation contraire au sens 
nature], évident, des décrets, le seul d'ailleurs qu'accepte et qu'impose l'auto- 
rité romaine, mais montrez-nous comment ce sens s'accorde avec les faits de 
l'histoire que vous avez si savanmiènt établis et discutés. 

Cette mercuriale du P. Hyacinthe s'adresse à tous ceux qui 
ont soutenu que le concile du Vatican est sans autorité,' parce 
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qu'il a été Mm Ubmé; uous avons dooné le mm de toui ceux 
des évêquw fraPfiai^ «ni oat soatonu c^Uq tbèaa ^ ToAt pqu^ 
sée jusqu'au bout, en désertant le concile K C'e9t |t eui à 
répondre aux demandes du P. Hyadntbe, Réponse difficile et 
amère« l^es nombreux discours d'opposition prononcés libre- 
ment au concile prouveut surabondamment que janiais qoq- 
cile n'a été plus librç, 

Alora» mop ^^ Père, «aaj» alon s^uilewimtft v^k» entra mif voir^ «MMiKite 
d'accord 4VCC 120$ Qosmçti^Mij 86UkQ qvci vow Té^il Mgr r4H)lie?ta«e de 
Paris> et V9u$ Qurejt ac^is %n$ t%aHV«({6 ^tUdr^^ovr défit^e {4 mum 40la 
reîii/ioiiy si doulourensemeDt compromise à l'heure prëseota^ 

Pomr mQi, Qe uue je rçdQiitç le plus pour elle, ça ^'e^^ pii }e «cepUoiapie 
découvert et loyal dés adversaires de la révélation^ c'est le scepticisme incon* 
-SiDieùt de ceux qui placent la fausse autorité et la feusse imité au-dessus de la 
vérité. Le premier eonselide rédifioe sacré par les assauts raénieB quHl loi 
livre au dehors ; le second le mine sourdement au dedans, ea éhftBlanl lis 
deux ti^es iwT Im^CiUsa a repolie 1 1» siQcMté 4« id fei e4 Vn^^nk^dâla 

Tout le monde est ici d'accord avec le P. HTa<»nlke. « Il 
» ne faut pas placer la parusse autt^ti et la fgmse uniH au- 
» dessus de la vérité. 9 II ^'agit çeoJiement de çtiercUer où est 
Vautorité laus^ at Yumi4 kusse^ q\\'\\ ne (a^t pai^ mettre au- 
dessus de la nériii. On ne peut la trouver dans le P. Hyaoiathe^ 
qui reecnnait qu'îl H'e$t p^ infaiUibte. Les autres qe le sont 
pas plus que lui. On ne les trouve dooe Qulle part. Voilà lo 
principe qui mine et qui renverse toute religion. Alors où 
faire reposer la sineérlté de la foi^ ou rintégrité de la eon« 
seîeneeT Ah I il nous le dit i e'^est dans la vitili. Mais où trou- 
ver cetlQ vérité? Alors fbreément il retombe dans le tystème 
panthéiste de la vérité révélée directement de Dieu à chaque 
individu, et constituant sa foi et l'Intégrité de sa consciencej 
en sortQ que la, vérité ^$t d^ua la çoi^scieoce, et la coQdcieace 
repose sur la vérité ; or, eomme on est forcé d'aocordw oa 
privilège à tous les individus^ les voilà tous possédant la vérité, 
quelle que soit la diversité, TopposUlon même des consciences. 
Vollila positipn quç a'çat faite le P* Hyacinthe, et ajoutons 
((ue Q'Q^t QeUei qm fait en tout homme droit reuseigQeineDt 
que l'on trouve dans les cours de philosophie^ n^appuipaat 
leur enseignement que sur les prineipes naturels, sur la rêvé- 

* Voir jÈnntkki, t. ii p. 4d (S» aérie). 
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lation natarelle^ que Ton avoue ne donnant pas l'infaillibilité? 

Agréez, Je tous prie, mon cher Père, l'aesuranoe de mes sentlmefits très- 
reapectaeux et très-douloareux, et laissez-moi vous dira à mon tour que je ne 
cesserai pas de prier pour tous et de vous aimer. 

Hyacinthe. 

NoueaTouons trouver quelque chose de touchant dans cette 
commune déclaration des deux Religieux. Joignons-nous à ces 
sentiments et ne cessons de prier les uns pour les autres et de 
nous aimer. Hais cela ne suffit pas, il faut changer renseigne- 
ment qui nous a amenés là où nous sommes. C'est ce que la 
conduite et les paroles que nous venons de citer dénoncent 
d'une manière formidable ; hâtons^nous d'abandonner ces 
faux principes; la vérité n'est pas une facture de l'homme, 
c'est un don^ un ordre^ une révélation de Dieu^ faite positive^ 
ment à la naissance de l'humanité, et qu'une vraie tradition a 
toujours conservée et pratiquée^ dans 1 Eglise, avant et après 
la venue de Jésus^Christ sur la terre. 

N" 5. Hxajnen des principes émis par le P. LescœoTi de 
l'^Oratoire, dans une conférence publique. 

Or, il se rencontre que le jour même (le dimanche 23 dé- 
cembre) où l'ex-père Hyacinthe adressait cette mercuriale et 
la défense de son apostasie au P. Gratry, un confrère de ce 
dernier, le P. Lescœur, faisait à l'Oratoire une Conférence sur 
l'immorlalité de Vâme, qu'il établissait non-seulement sur la 
parole de Dieu, mais sur les démonstrations ou plutôt les indi- 
cations de la Raison* 

Or> voici dès le début, que le R. Père pose le principe que 
Dieu a écrit s^s vérités dans la conscience. 

a Dieu, dit-il, a voulu qu'une vérité si importante, si capi- 
)) tale^ fût écrite non-seulement dans les livres qu'il a inspirés, 
p mais au plus profond de la conscience humaine ^ o 

Voilà exactement le principe invoqué par le P. Hyacinthe. 
Si en effet Dieu a écrit quelque chose dans chaque conscience 
humaine, c'est là que nous sommes obligés d'aller lire; 
aucune autorité extérieure ne peut noqs en dispenser, aucune 

' Voir cette Conférence Insérée dans le Monde du 30 décero.bre 1871. 
V^ SÉBIS. TOME lU. — NM6; i 872. (82« vol. de la coll.] 20 
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autre vérité ne peut être opposée à cette parole écrite par Dieu 
même. Or^ c'est là le principe le plus funeste et en même 
temps le plus faux. 

l*' Il est opposé; en théologie, à ce principe posé par S.Tho- 
mas, qui dit expressément, qu'au commencement Tâme est 
comme une table rase^ sur laquelle il n'y a rien d'écrit ^ ; en 
philosophie, il est opposé à Aristote, à qui saint Thomas a 
emprunté cette théorie. 

2<> Ce principe est offensant pour Dieu; car comme chacun 
a cette écriture de Dieu en soi, et que chacun a le droit de la 
lire dans sa conscience, les différentes lectures qu'on en fait 
prouveraient que Dieu a écrit des choses contraires. Car, quel 
est celui qui a le droit de dire à ce petit groupe dont parle le 
P. Lescœur, et qui nie la vie future, de lui dire, dis-je, qu'il 
litmal^ à moins que lui-même n'ait une autorité qui lui 
donne la vraie lecture; ce qui est sortir du principe que 
c'est dans la conscience que cette vérité a été écrite par Dieu. 
— Continuons : 

Ici, l'auteur cite Cicéron^ qui aurait dit : a II faut croire à la 
» survivance des âmes, à leur immortalité, sur le témoignage 
» unanime de toutes les nations : permanere animis con$ensu 
» omnium nationum. » 

Nous ne savons où le P. Lescœur a pris ce texte de Cicéron. 
Nous l'avons cherché inutilement dans tous les dictionnaires 
et dans tous les Index connus, et jusqu'à preuve contraire, 
nous le regardons comme inventé, et cela avec d'autant plus 
de raison qu'il est contraire à ce voile de doute que Cicéron a 
étendu sur toutes les questions morales et religieuses, et qu'il 
exprime clairement dans ce texte : 

a La mort doit être ou indifférente, si elle anéantit notre 
» âme, ou désirable, si elle la fait passer dans un lieu où elle 
» sera éternelle. Quœ aut plane negligenda est, si omnino ex- 
i> tinguit animum, aut eiiam optanda, si aliquo eam deducil^ 
ubi sit futura œterna (De Seneclute, c. 19.) » 

Et voici ce qui est plus décisif : 

v Savons-nous ce qu'est notre âme? où elle est? si nous en 

* Voir ce texte souvent cité par nous dans les Annaksy t. i, p. 36 (6* série). 
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1^ avons une, ou si^ comme Dicéarque Ta cru, nous n'en avons 
D |K)i]it? Et quelle que soit Tâme^ est-elle mortelle ou immor* 
» telle? On allègue bien des raisons en faveur de chacune de 
» ces deux propositions. Quelqu'une de ces opinions paraît 
» offrir à votre sage certain degré de certitude ; le nôtre n'y 
B découvre pas même ce qui présente la probabilité, tant les 
j> raisons, de part et d'autre, sont également fortes. Nostro, 
> ne quid maxime quidem probdbile sit occurrit. lia sunt in 
plerisque contrariarum raiionum paria momenta (Acad.^ 
quest. II, 39 ^). 

Aussi appelait-il un Dieu pour lui apprendre ce qu'il y a de 
vrai sur l'âme : 

a Quant à savoir quelle est la vraie de toutes ces opinions, 
B que quelque Dieu vienne nous Vapprendre. Quelle est la plus 
» vraisemblable, c'est une grande question. Harum sententia- 
9 rum quœ vera sit^ Deus aliquis viderit. Quœ verisimillimaj 
n magna quœstio est (Tusc, i^ n. 11). » 

Voilà la vraie position de Cicéron; que nos apologistes 
cessent d'en faire un chrétien. 

11 est vrai cependant que cette croyance à l'immortalité de 
rame a été quasi générale; mais rien ne s^'ouve que les 
peuples l'aient lue écrite dans leur conscience, plutôt que reçue 
de l'enseignement de leurs parents^ c'est-à-dire de la société. 

L'auteur l'avoue, quand il dit : 

Cette croyance universelle ne vient pas de la Philosophie, elle n'est pas la 
découverte d'un esprit plus avisé que les autres ; car on la trouve plus claire 
et plus précise, à mesure qu'on remonte plus haut vers l'origine des peuples; 
elle est antérieure à l'ouverture des écoles des sages, antérieure à l'origine 
de l'idolâtrie, comme les découvertes de nos savants le prouvent. 

Bien ! très-bien ! voilà le terrain solide^ historique. 11 n'y a 
qu'un mot à ajouter : Cette croyance a été enseignée positive- 
ment par Dieu, et de Dieu elle est venue par l'enseignement 
traditionnelles pères et de la société. Le mot est dans toutes 
les bouches. Pourquoi faut-il que l'auteur supprime l'ensei- 
gnement extérieur de Dieu et du père^ en attribuant cette 
croyance à la lecture d'une parole de Dieu écrite dans la con' 
science de chacun ; et que chacun peut et doit lire sans avoir 
égard à rien d'extérieur^ en assurant que Dieu la gravée dans 

* Voir le texte entier dans les AnnaUs^ t. xi, p. 278 (5« série). 
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le cœur de sa créature, transportant à la lecture intérieure de 
chaque individu ce qu^il refuse aux sages? Car l'écriture de 
Dieu supprime toutes les autres écritures. Voilà Terreur de la 
polémique actuelle, le principe fatal qui a perdu le P. Hya- 
cinthe et Tabbé Michaud, et qui en perd bien d'autres. 

Le P. Lêscœur a!«ure ensuite qu^à Rome et à Athènes, celui 
qui s'élevait contre rimmortalité de Tâme et de la vie future, 
était frappé par des lois sévères. Cela est simplement inexact. 
Le texte de Cicéron que nous venons de citer, le livre de Lu- 
crèce, toute la secte d'Epiciire, qui niaient Dieu et la vie 
future, prouvent le contraire. Une grande partie des Indiens 
professe le Nirvana y ou l'anéantissement après la mort. Ceci 
est de la science. Les auditeurs et les lecteurs sont en ce 
moment savants ; il ne faut pas que l'orateur chrétien leur 
dise des choses inexactes ou douteuses. 

C'est cependant dans cette voie obscure que persiste l'ora- 
teur, en disant : 

Maintenant c'est dans nous-mêmes^ danfi nos propres nspirations qu'il faut 
rétudier. Tout homme a faim et soif du Ifonheur. 

Chercher la vérité en soi-même, l'étudier en soi-même, c'est 
le principe de tous les rationalistes, de tous les positivistes, 
c'est là même que donne rendez-vous le malheureux P. Hya- 
cinthe, qui s'est égaré dans cette Voie obscure ; c'est là que le 
Philosophe David (nous prions nos lecteurs de nous pardonner 
cette qualification donnée au roi-prophète j l'on sait qu'en 
philosophie on n'admet que l'autorité des philosophes, et que 
Ton en exclut les prophètes) le philosophe David nous montre 
régarement de l'homme : a L'ignorant a dit, dans son eœur^ 
e il n'y a point de Dieu. » Et c'est dans cette école que le 
P« Lescœur nous envoie* 

L'orateur nous envoie aussi à nos propres aspirations. Ce 
principe est encore pire que le précédent. Les aspirations des 
petip/es? c'est le principe même qui s'est mis à la place de 
l'enseignement chrétien. En politique, on se guide sur les 
aspirations des peuples, en religion, on a égard, non à ren- 
seignement de Dieu, qui ordonne l'observation de ses lois, 
mais aux désirs, aux aspirations de toutes les sectes cfaré- 

* Dixit insiplens in corde sao : non est Deas {Fsal xni, 1). 
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tiennes, et même musulmanes et païennes; on bâtit des mos- 
quées pour ceux qui aspirent à TÂllab de Mahomet, et on at- 
taque tous les jours les missionnaires qui vont ôter aux païens 
leurs aspirations. Il n'y a que les âmes instruites des vérités 
chrétiennes qui aspirent aux joies chastes duparadis; le musul- 
man aspire aux bouris promises par Mahomet; ainsi des autres. 

Quant à la faim et à la soif du bonheur^ Thomme n'a faim 
et soif que du bonheur qu'on lui a montré^ c'est un axiome : 
ignoti nulkt cupido. Le chrétien seul a faim et soif du bon- 
heur dont parle ici le P. Lescœur. 1^ plus souvent^ en ce 
désordre de la société, en cette perle de renseignement chré- 
tien, l'âme n'a faim et soif que des jouissances matérielles; 
saint Paul le constate pour son époque, et il dit nettement 
a que si les morts ne ressuscitent pas, lui-même devrait faire 
» comme les autres : Mangeons et buvons, demain nous 
D mourrons ^ d Or, le P. Lescœur, renvoyant ses auditeurs à 
leurs aspirations, à leur faim et leur soif, et bientôt à leurs 
instincts les met dans le cas dont parle saint Paul. 

£t^ en effet, le P. Lescœur continue ainsi : 

Si, comme il est certain, Dieu a créé l'âme de Thomme avec des insttMU 
d'immortalité^ l'âme de l'homme est immorteile. 

Ainsi voilà qu'outre sa raison, sa conscience et ses aspira- 
tions, il faut encore écouter les instincts ! 

Ce n'est pas assez, voila que nous allons voir la déification 
de la conscience. 

La conscience, cette puissance intime et profonde qui règle les rapports des 
liommes entre eux, qui est le grand ressort de la vie morale en chacun de 
nous, triomphe- t-elle toujours ici-bas et parvient-elle a éiaUir le règnede la 
justice?,.. 

Ainsi, voilà quels sont le ressort et la règle de la morale. 
Ce n'est plus la loi extérieure donnée de Dieu qu'il faut suivre, 
c'est une puissance intime, et c'est précisément cette puis- 
sance qu'invoquent le P. Hyacinthe el tous les rationalistes. 
Or, sur cela le P. Lescœur s'écrie : a Hélas/ trop souvent cette 
» puissance, ce ressort sont impuissants! » 

Ici, il expose les désordres qui régnent dans la sociélé ac- 
tuelle, et alors il répond : 

' Si mortui non resurgunt, manducemiis et bibamas, cras enim moriemnr 
(1 Cor. XV f 32). ' 
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Non, tel n^est pas le plan divin : La conscience universeUe a répondu, et 
d'elle-même, elle est allée au devant des dogmes religieux de tous les pa>'s 
et de tons les temps pour dire : il n'en est pas ainsi ; il y a une autre patrie 
que celle de la terre, il y a un tribunal infailible qui réduit à néant les triom- 
phes de riniquité, c'est celui que Dieu préside, et qui, au delà de cette vie, 
rend à chacun ce qui lui est dû. 

Conclusion : la conscience, règle et ressort de la vie morale, 
n'est pas la conscience de l'individu, c'est la conscience univer- 
selhy comprenant toutes les consciences faillibles qui devien- 
nent la conscience infaillible. Et c'est cette conscience qui 
prouve l'existence d'un Dieu infaillible. 

Nous demandons quelle peut être la force de cet argument 
philosophique et boiteux sur les esprits de ceux qui, à l'avance, 
ne connaissent pas, par l'enseignement, l'existence et la jus- 
tice de Dieu? 

L'oraleur cependant continue triomphalement : 

Telle est la démonstration populaire et néanmoins philosophique de la vie 
future. Oh l quand nous serions destitués de toute lumière divine, quand Jésus- 
Christ n'aurait point parlé, je dis que ces simples conclusions de la Raison et 
de la Conscience humaine devraient suffire pour nous rendre invulnérables 
aux sophismes de nos savants... Il y a une chose qu'ils n'ont jamais bien ana- 
lysée, bien comprise, c'est la raison humaine et ses lois, c'est la conscience 
humaine et ses hesoiru.\ Il y a line science qu'ils ignorent, c'est la science de 
l'homme. 

m 

Ainsi voilà donc la raison et la conscience humaines (non 
l'individuelle, mais l'universelle) établies pour unique fonde- 
ment de notre croyance. Toutes les consciences, toutes les re- 
ligions peuvent s'appliquer cette règle, car toutes les cons- 
ciences particulières font partie de la conscience universelle. 
Aucune mention de l'enseignement, qui en réalité a formé 
toutes les consciences, et qui par les Pères, remonte jusqu'à 
l'autorité primitive, qui est celle de Dieu qui a imposé des 
règles aux hommes. Cet enseignement social est un fait posi- 
tif, universel, nécessaire; l'orateur le supprime. Bien plus, il 
ofTre l'hypothèse d'un étal de vie où il n'y aurait aucune lumière 
divine, où Jésus-Christ, le Docteur universel^ d'aujourd'hui et 
de tous les siècles^ , Jésus-Christ Talpha et l'oméga, le premier 
el le dernier 2, n'a pas parlé. 

* Ghristus herl, et hodie, ipse et in sœcula {Hebr» xiii, 8). 

' Kgo sum A et &2 principium et finis. {Apoc. i, 8; xxi, G; xxii, 13). 



AU CONGILB DU VATICAN. 315 

Arrivé là^ l'orateur est sorti de ce monde, il ne parle plus 
de la société actuelle^ il parle d'un homme, d'une société 
fantastiques, où Thomme seul s'est formé lui-même et s'est 
donné sa religion. Comme nous l'avons déjà dit plusieurs 
fois> dans ces termes, nous désertons la discussion. Ce n'est 
plus de nous, de la société actuelle qu'il s'agit. 

Continuons à produire les autres pièces qui ont trait à 
l'enseignement actuel. 

Mo 6. Adhésion des membres de la Faculté de théologie de 
Paris aux décrets du concile dn Vatican. 

Mgr Maret, doyen de la faculté de théologie, a remis entre 
les mains de Mgr l'archevêque la pièce suivante : 

« Parii, le 27 décembre 1871. 

• Les donionreux événements dont Paris était le théâtre Tan dernier n'ayant 
pas permis à MM. les professeurs de la faculté de théologie de se réunir en 
séance générale depuis le Concile, la faculté a été convoquée le 27 décembre 
pour la rédaction de ses programmes et rorganisation des cours. 

> Il a été décidé que le premier acte de la faculté, avant la reprise de ses 
travaux, serait de consigner dans le registre de ses délibérations l'adhésion 
de ses membres aux décrets du concile du Vatican et particulièrement A 
la constitution Pastor «ternus, relative à rinfaillibillté doctrinale du Pontife 
romain. 

» La faculté a prié Mgr le doyen de vouloir bien donner à Mgr l'archevêque 
de Paris communication de cette partie de son procès-verbal. 

» Pour extrait conforme : Le doyen de la faculté de théologie, 

» Signé t H. L. C, évéque de Sura. » 

N"* 7. Liste des cours de la Faculté avec le nom des 

professeurs* 

Nous croyons devoir ajouter ici tout au long le titre des 
cours et le nom des professeurs pour faire connaître l'état de 
l'enseignement que Ton donne à la Sorbonne^ dans les cours 
ouverts à la date du 8 janvier 1872. 

Cours de théologie dogmatique. Tous les vendredis à 3 heures et les samedis 
à 8 heures. MgrFévêque de Sura, professeur. M. l'abbé Puyol, suppléanty 
exposera les vérités fondamentales de la religion . 

Cours de théologie morale. Tous les lundis à 3 heures et les mardis à 
9 heures. M. Fabbé Gratry,** professeur. M. Tabbé Méric, suppléant, étudiera 
rinfluence dn vrai surnaturel et du faux mysticisme sur les systèmes de 
morale *. 

* M. Tabbé Gratry est mort à Montreux (Suisse) le 7 février dernier, et ses 
obsèques ont eulieu à Paris le 14 du même mois. 
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Cours d'hintcfire eeclétiasHqutf» Tous les tnereredis à ahearêi moins un qtiart 
et les jeudis à 8 heures* M ^ ïabhé M, Perraud ^ pïofesseur, fera l'histoira 
des controverses et des guerres de religion en France, pendant le régna 
de ifenri III. 

Coûts dé dfoit eèclésiastique. tous les jeudis à 3 hcfdtes et les vendredis à 
S heures^ M. , professeur. M< Tabbê BlàmpigtfOrï, chafgé du eoursf 

exposera la disciplina ecclésiastique et monastique après lapais de Constantin, 
et fera voir son Influence sur la législation civile K 

Cours d^Ecriture sainte. Tous les jeudis à 2 heures moins un quart et les 
lundis à 10 heures. M. Tabbé Fabre d*Envieu, professeur, expliquera l'œuvre 
des six jotirs et montrera Taôcord du texte génétlaqae «vto la gédlogie, la 
paléontologie et rarehéologie préhistorique ^« 

Cours de langue hébraïque. Tous les mardis et vendredis à 1 heure et 
demie. M. Tabbé Èargès, professeur, expliquera alternativement TËxodc el l6 
livre du prophète Daniel. 

Cours d^étoqu&nce sacrée. Totls le^ mardis à 3 heures moins un quart et 
les jeudis i 9 heures. H. Tâbbé Loyson, professeur^ étudiera la littérature reli- 
gieuse dans les premières années du 19' siècle. 

Nous terminerons ce tableau de l^état de renseignement 
actuel par la lettre suivante adressée par ïdgr Darboy au Sou- 
yerain Pontife, et publiée par la Semaine religieuse de Paris. 

ARCHEVÊCHÉ! Paris, 2 mars 1 87 1 . 

DE PARIS 

Tbès-saint Père, 

Séparé du monde depuis cinq mois par Plnvéstissement de Paris et ne pou- 
vant correspondre avec le dehors par lettres fermées que depuis quelques 
jours seulement, je m'empresse d'user de ma liberté retrouvée pour vous dire 
toute la peine que me cause la situation faite à Votre Sainteté par les événe- 
ments survenus à Rome cet hiver. Toute âme catholique doit être profondé- 
ment affligée d'un état de choses qui est un attentat sacrilège en même temps 
qu'un désordre sociaL Nous avolis besoin de croire que la Providence ne vou- 
dra pas permettre qu'il se prolonge ; nos prières aideront à le faire linir. J'inter- 
prète le sentiment de tout mon clergé, en vous offrant l'hommage de nos con- 
doléances pleines de respect et nos vœux pour le rétablissement du Saint-Père 
dans tous ses droits. 

Je m'en voudrais, si Je ne prenais occasion de la présente lettre, très-saint 
Père, pour vous déclarer que j'adhère purement et simplement au décret du 
18 juillet. Peut-être que cette déclaration paraîtra superflue après la note que 
J'ai eu l'honneur de remettre à Votre Sainteté le t6 juillet^ de concert avec 

* Voir ce que les Annales ont dit de M. l'abbé Blampiguon, t. vi, p. 33S et 
t. vu, p. 60 (5* série). 

' Voir dans les Annales l'examen des doctrines de M. l'abbé Fabre, t. vm, 
p. 371, et 429; t. xiii, p. 1251 ; t. xiv. p. 307 \ t. xv, p. 25 et t. xvii, p. 332 
(5* série). 
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piQsienrs de mes coilègnes ; mais II safflt que la chose tons soit agréable, 
comme on me récrit, pour que je la fasse avec plaisiri surtout dans les cir- 
coostances que vous traversez. Votre Sainteté peut se rappeler que, dans cette 
note, nous exprimions l'espoir de réunir Tunanimité des suffrages, si Ton 
adoptait deux ou trois corrections qui n'atteignaient pai le fond du décret, 
mais qui adoucissaient la formule. C'est surtout la question d'opportunité qui 
nous tenait au eœur, ou plutôt ft Tesprlt, et la crainte, bélaal de Toir lesgoa- 
vernements se désintéresser des affaires de la papauté. Je sais bien que les 
hommes ne sont pas forts, ils viennent encore de le montrer, et que Dieu n'a 
pas besoin d'eux : mais pourtant il s'en sert quelquefois. Enfin c'est fait. 

Par suite des événements qui se sont produits en France depuis six mois, 
Votre Sainteté Jugera peut-être expédient de me faire savoir si je dois tenir 
pour subsistante encore, la juridiction que J'avais comme grand aumônier, sur 
quelques malsons et personnes placées hors de mon diocèse ; et en cas de néga- 
tive, si je dois moi-même en prévenir les ordinaires Intéressés dans la question. 

Je n'ai pas encore assez d'éléments pour apprécier ce que fera le gouverne- 
ment fraii<*ais au sujet des questions qui touchent soit le pouvoir temporel du 
Saint-Siège, soit le bien de la religion dans notre pays. La situation politique 
et financière de la France, l'agitation des esprits, l'incertitude de l'avenir, 
sont autant de choses qui empêchent de prévoir quelles solutions seront don- 
nées à certaines difficultés relatives aux affaires du clergé et de l'Eglise. 

Itfon diocèse a beaucoup souffert, matérfeilement et moralement : soixante- 
dix paroisses, composant la banlieue de Paris, sont à moitié ruinées, malsons, 
églises^ presbytères. Mes prêtres ont fait avec courage et générosité tout ce 
qu'ils ont pu pour soulager les pauvres, les malades et les blessés. La popu- 
lation leur en tient grand compte. Â Paris, toutes les églises sont restées 
ouvertes et fréquentées, au moins par les femmes et les enfants, une partie des 
hommes étant souvent retenus au dehors par les exigences du service mili- 
taire. Les prédications du carême se font comme à l'ordinaire; les auditoires 
sont sympathiques. Si nous parvenons^ comme je le désire vivement, à conser\ er 
ici la confiance et le respect du peuple, tous les autres diocèses y gagneront, 
et l'Eglise aussi. 

Je me mets avec le clergé et les fidèles du diocèse aux pieds de Votre Sain- 
teté, en implorant votre bénédiction apostolique. 

De Votre Sainteté, le très-humble et très-obéissant serviteur. 

Signé : f G. Archev. de Paris, - 

Après la lecture de toutes ces pièces, que nos lecteurs voient 
s'il n'y a pas quelque chose à changer dans la méthode de 
l'apologétique actuelle. 

A. BONNETTY. 
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H^xBtovct naturelle rmttque. 



KlLlSTEAkCi: tUlHlJIiTAlirEE 

DES INSTRUMENTS DE FER ET DE SILEX 

DANS LES PREMIERS AGES. 



La question de l'âge de pierre et de Tâge de fer est une de celles qui pré- 
occupent le plus les savants de cette époque. Les Annales ont déjà traité cette 
question dans un article sur le Tubal-Gaîn de la Bible et sur les découvertes 
des silex du mont Slnai ^ ; mais les savants n'ont donné sur cela que les po- 
tions prises chez les Grecs et les Romains. Voici un travail où M. de Paravey 
donne, sur la concomitance du fer et du silex, des notions puisées dans les 
livres orientaux, jusqu'ici inexplorés, et que nos lecteurs liront avec intérêt 
et profit. A. B. 

Paris, 8 octobre 1858. 

A Monsieur le Président de l'Académie des sciences, . 

Dans la Revue des DeuX'MoHdes,M.LiUré a présenté un tra- 
vail curieux^ sur les armes en pierre, qui, suivant lui^ auraient 
précédé les armes de fer et d'acier. 

M. Littré ne parle que d'après les auteurs grecs, latins^ et 
les observations modernes dans quelques tombes et collines à 
silex, et il ignore que le fer, Tacier, les pointes de flèches en 
pierre sont citées dans le Chou-King 2205 ans avant notre ère 
comm^ étant données en tribut avec des pierreries et des 
fourrures, dans l'ancien pays Léang-Tcheou , un des neuf 
Etats primitifs de Tempire central, dont en ce moment je ne 
discute pas la position géographique. 

Cet empire et cette province se trouvaient vers la mer Cas- 
pienne, rOxus, la Médie et nullement en Chine; mais je 
m'attache aux noms qui sont des médailles très-importantes, 
et je veux seulement montrer la simultanéité des armes de 
ter et de pierre. 

Dans le Chou-King ^, on décrit les produits de la province 

* Voir Annales^ t. xix, p. 198 (5* série), et t. ii, p. 226 (6« série). 
> Chou'King, part, ii, c. 1, n. 8, p. 49, in-4, trad. du' P. Gaubil, édit. de 
de Guignes. 
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iMng-Tcheou *, et Ton dit : a On en tire des pierreries (Tu)^ 
» du fer (Jie], de Targent (Yn), de l'acier (Lou) et des pierres 
(NoueiKing].i^ 

Le fer (Tie ^) y est donné comme le métal des T, peuples 
de Test de Tempire central. 

L'acier {Léou ou Lu^) y porte un nom qui se combine avec 
(JTe) graver^ et avec (T$e) explétive, et qui donne son nom 
grec ke4u-tge, c'est-à-dire x^^f Chàlybs, en grec; et les 
Chalybes sont célèbres chez les anciens par leur art dans le 
travail de l'acier. Xénophon en trouva sur les côtes du 
Pont-Euxin ; Strabon les nomme aussi Chaldéens; car la 
Cbaldée^ après le déluge^ fut le centre de tous les arts. 

Enfin les pierres [Nou) sont des pointes de flèches en pierre^ 
pointes en silex, sans doute^ et que fabriquaient les esclaves 
(Nou). 

Les pointes de flèches en pierre (Nou *) étaient donc faites 
par les esclaves (Nou), pour économiser sans doute le fer et 
l'acier^ d'un prix bien plus élevée mais elles existaient dans 
l'usage habituel aussi bien que le fer et Tacier^ et ne les ont 
pas précédés. 

Enll2â avant notre ère, fut fondé, par le roi Vou-Vang, 
le second empire d'Assyrie, et la i5* année de ce roi, 
en 1107, on voit dans le Tsou-Chou (analysé, p. 146, du 
ChoU'King) que les peuples Tarlares, depuis nommés JUand^ 
Chous, peuples où je vois des Arimaspes, apportent en tribut 
à ce roi des pointes dç flèches en pierre (Nou). 

On les nomme Siao-Chin ^ ; dans le nom Chin entre Vœil 
type des Arimaspes, et ce nom, combiné avec la clef des che* 
veux, signifie cheveux épais et abondants, attribués en ettet 
aux Arimaspes dans le peu de vers qui nous restent sur ce 
peuple célèbre, qui enlevait Tor à d'autres peuples nommés 

' Leang-TcheoUf 8"* Etat à poutres, ponts» ponts de bateaux. 
' Tie, Je fer, métal des peuples aux grands arctf c'est-à-dire les Scythes. 
' Léou ou aussi Lu, l'acier, ou Ke-Lu-Tse, métal servant à graver, sens 
de Ke ou encore Tao, couteau^ glaive, stylet. 

* Nôu, pointes de flèches en pierrei taillées par les esclaves Nou. 

* Siao-Chin-Chy, à pointes de flèches en pierre, Nou, Voir Uo, oeil, dans 
Chin et Tchin, cheveux épais. 
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GryphoM. Les lirres consenrés en Cbine^ et nullement chi- 
nois, nons conservent ce type essentiel des peuples de la 
Sibérie. 

On regarde les Gryphons à tort comme un peuple fabuleux : 
leur nom est Ou-Sun *, ou fils de Faigle noir, type du soleil, 
dont le centre est noir en effet. Aussi dans VEncydopédie chi- 
noise ils sont figorés avec des gryphes de yaulours, mais 
comme des hommes blonds^ aux yeux bleus, de vrais Saxons 
ou Normands, ennemis essentiels desTartares aux cheveux 
noirs et épais. 

Dans son excellente Histoiredes BunSt M. Deguignes, le père, 
a décrit les guerres de ces Ou-Sufiy ou Gryphons^ et celles des 
Ting-IÀng ^ ou Centaures, aux cheveux blonds aussi^ et recon- 
nus par nous comme la tige des Russes actuels. 

On ne peut donc nier l'existence de ces peuples à gryphes, 
armés de glaives en fer, tels que les figurent les livres conservés 
en Chine; mais on aime mieux supposer que les Perses, les 
Assyriens, hommes aussi éclairés que nous, étaient assez stu- 
pides pour croire à des races d'hommes aux pieds de chevaux 
ou ayant des gryphes à trois doigts pour mains. 

J*ajouterai ici que, d'après H. Abel Rémusat, dans son ex- 
cellente monographie de la pterre de Jade 3, ou pierre d'Fv, 
dite aussi pierre de* Amazones, Tor que recherchaient les 
Arimaspes, Stao-rcAtw, porte encore parmi ses noms divers 
celui de TayTchin^ ou de Suprême-Vérité^ où entre leur 
nom Chin ou rcAm. 

C'est dans ïœil en effet que Ton voit si les paroles sont 
\raies; mais pour le temps actuel, Tor est la seule vérité qu'on 
recherche ; nous qui recherchons dans la haute antiquité la 
science, qu'on n'accorde guère à nos ancêtres, nous mépri- 
sons l'or, tourment de tant d'hommes en ce jour. 

1 Ou-Sun ; où Sun^ issas, descendants {Son en anglais) de Vaigle noir on 
corbeau, Ou^ mis dans le soleil. 

> Ting^Ling ûgurés avec massue et deux jambes à pieds de cheyaux, tels 
que les centaures des vases grecs. — Voir la figure de ces Tifig-Ling donnée 
par M. Paravey, et l'article qui les explique dansées Annales^ t. xix, p. 94 
(2« série). 

* Tu Chy, le Jade, 

* Tay-Tehirif un des noms de Tor, métal par excellence. 
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Mais au mémoire que nous avons adressé à l'Académie sur 
le fer, l'acier et leurs noms, analogues à celui des diamants^ 
en latin adamaSj ce qui rappelle les armes de Damas en acier^ 
indomptables aussi, nous ajoutons ces nouveaux détails. 

Marco Polo, chez les Chin-Chin-Talas^ cite des mines 
û'catdanicum ou d'acier excellent. Or, dans le Caucase, M. Kla- 
protb (vocabulaires divers) donne and, andan, pour le nom 
de V acier ^ 

Andan se retrouve donc dan« ce nom afidankum des peu- 
ples Chin^Ckin, En Algérie, l'acier se nomme hend, et Ton 
sait que des mines d'acier excellent se trouvent entre l'Inde 
et la Perse, outre des mines de fer, Parzcl, ^tid, en hébreu» 

Ces métaux ont donc pris les noms des pays où ils se fa- 
briquent, et Ton sait qu'au Mysore^ dans l'Inde, on sait fon- 
dre la mine de fer en barre, et en tirer, avec certaines plantes 
mises dans les creusets sur ce fer en barre> un acier excel- 
lent. 

Je pourrais citer mes autorités ici ; mais on mentionnera i 
peine ces recherches, parce qu'on s'obstine à ne pas étudier 
les livres assyriens et égyptiens conservés en Chine ; on s'en 
tient aux Grecs et aux Latins, dont les livres sont épuisés en ce 
jour. 

On ne veut pas croire Soloii, quand il rapporte que les prê- 
tres de Sais lui disaient : « Vous autres Grecs, vous n'êtes que 
9 des enfants. » 

Cb. De Paaivey, 

da corps 4a «énie, andea ijup. de VÉcole Polytech. 

* Voir l« Jf«rco Pûh édité par M. Pautbîcr, 1. 1, p 159, et la note où est 
donné le véritable nom de cette province. A. B. 
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LÀ VÉRITÉ SUR LES PEUPLES NAINS ET INDICATIONS SUR LÀ TAILLE 

DES DiFFËRENTES RAGES. 

Les Geographisehe Mittheilungen font mention d'un peuple nain Zwerg^ 
tolk^ récemment découvert en Afrique, par un voyageur allemand, le docteur 
Schwelnfurtb, qui a exploré les régions du cours supérieur du NU. Ce 
peuple^- appelé Ttc/ft par les Nians-Nians, se désigne sous le nom à'Âcka, 
Son territoire commence à deux journées de marche de Mnnsa, résidence du 
roi deMonbuttu, par conséquent d'après les cartes dressées parle voyageur, 
il est situé sous le 3° de latitude nord et 29" longitude ouest (de Greenvich). 
n ne s'agit pas cependant d'un peuple de pygmées et de lilliputiens, comme on 
pourrait d'abord le supposer, mais d'hommes de petite taille, à propos des- 
quels le recueil allemand fait des remarques que nous croyons utile de re- 
produire, 'dans l'intérêt de la science : 

L'existence d'une race de petits hommes dans l'intérieur de l'Afrique, cer- 
tifié par un naturaliste dont personne ne peut mettre en doute la véracité, 
dit le docteur Petermann, est pour Tethnographie un fait d'une haute im- 
portance. 11 place dans un jour plus favorable les récits de divers voyageurs, 
relatifs à l'existence des races naines, récits auxquels on n'ajoutait aucune 
foi, dans les temps modernes. Ce qui était jusqu'à présent du domaine des 
fables devient un objet de recherche scientifique, et les ethnologues ne doivent 
plus hésiter à s'occuper sérieusement de Tétude des peuples nains d'Afrique. 

On a peu de renseignements à cet égard, mais le seul fait de leur existence 
modifie, ébranle ou renverse des idées enracinées depuis, longtemps concer- 
nant l'influence du pays sur les habitants. Que n'a-t-on pas dit, à propus des 
effets du froid de la zone arctique, de la prolongation des nuits et de la maigre 
nourriture sur la taille des Esquimaux et des Lapons. Quant à la présence 
d'hommes de taille moyenne au moyen de cette zone polaire, on l'expliquait 
par l'émigration. De même on disait que les Boschimans, qui ont tant de peine 
à soutenir leur misérable existence, dans les déserts du sud de l'Afrique, n'é- 
taient que des Hottentots dégénérés. Les dernières explorations ont prouvé 
l'inexactitude de ce jugement relativement aux Boschimans ; ce qui vient en- 
core comme preuve à l'appui, c'est l'existence de races naines vivant dans la 
zone équatoriale, soit comme peuplades sédentaires étrangères et isolées, au 
milieu de nègres à haute taille^ soit comme des nomades circulant en petites 
troupes. Les formes rabougries de ces peuples, proviennent-elles de leur isole- 
ment en colonies ? ou bien sont-ce des races nées ainsi, d'un premier nain par 
accident, comme on en voit au milieu de nous, comme il s'en est conservé 
dans l'Inde et dans la Chine ? 

Ce sont là des questions qui touchent aux plus hauts problèmes de l'eth- 
nographie et qu'il convient d'examiner. 

Selon M. Schweinfurth, qui a eu pour domestique un individu de celte 
nation des Acka, la taille moyenne des hommes est, parmi ces derniers de 
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1 mètre 50; maU il y en a beaucoup qui n'atteignent pas cette proportion. Il 
n'y a pas, il n'y a jamais eu de pigmées ni de nains, dans le sens où l'enten- 
daient la mytliologie et la poésie^ c'est-à-dire des races entières composées 
d'individus qu'on aurait pu montrer comme curiosités, à cause de leur talQe 
exigné; mais il y a dans l'Afrique centrale des peuplades qui sont considéra» 
blement plus petites que celles qui les entourent « de petits hommes, n'ayant 
même pas la grandeur moyenne, » selee l'expression d'HérodotcfA ce propos, 
il n'est pas sans intérêt, de connaître la hauteur comparée de la taille des 
différentes races : 

Patagoos, de 178 A 180 centimètres; 



GafreSy Polynésiens, habitants de la 
Souage: 179; 
Tcherkesses : 173 ; 
Anglais : 169, 171; 
Antrichlens, Allemands : 166, 168; 
Nègres : 165, 168 ; 
Français du nord : 166 ; 
Bavarois : 164 ; 



Français du sud et Chinois : 163; 

Australiens : 162; 

Habitants des Iles Amboine et Timor 
159; 

Malais de Malacca : 157; 

Habitants deet lies Andaman : 
156; 

Acka ; 150; 

Lapons : 138, 150. 



On voit comment ces nains prennent leur rang dans l'échelle connue des 
races. " (les Mondes.). 

SUR LK SQUELETTE HUMAIN TROUVÉ DANS LES CAVERNES 

RAOUSSË-ROUSSÊ (Itaîte), 

ditei grottes de Menton^ le 26 mars 1812,par JT. E. RIVIÉRS. 

Le squelette était situé à 6", 55 de profondeur, dans le sens longitudinal de 
la caverne, à 7 mètres environ de l'entrée et près de la paroi latérale droite. 
Le crAne était recouvert de nombreuses coquilles percées d'un trou, se rap- 
portant au geure Nassa (la Nasta nert(ea), et de quelques dents également 
perforées par l'homme (prémolaires du cerf). De plus, un instrument en os, 
long de 0",173, termine en pointe d*un c6té, de l'autre par une extrémité 
large et aplatie, était appliqué sur le crâne en travers du front. En arrière du 
cr&ne et contre Toccipital étaient placées deux pointes de lance en silex, toutes 
deux brisées à la base, mais à pointe à peu près intacte, à bords accidentelle- 
ment dentelés. La plus grande mesurait 0", 095 de longueur, l'autre 0",083. 
Les objets environnants se composaient : !<> une cinquantaine d'instruments 
en silex taillé mais non poli, tels que poiotes,llames et grattoirs ; 2'* un frag- 
ment de poinçon en os, de petite dimension ; 3"* une dent incisive de bœuf, 
quelques dents séparées, trois maxillaires inférieurs brisés, appartenant à 
des ruminants Su genre Cervus; une dent incisive du Sus scrofay deux frag- 
ments de côte de bœuf, ainsi que d'autres ossements plus ou moins brisés, 
incinérés ou non, et un astragale de cerf; 4** des coquilles appartenant aux 
genres Patella, Peclunculus, Cardium, Mytilus et Peettn jacoheus; cette 
dernière, renfermant encore des traces de cendres et de charbon, était placée 
tout auprès du crAoe. Le sol était mêlé de nombreuses parcelles de charbon 
et de quelques pierres calcinées. 
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CRITIQUES ET EËFUTATIONS, - M. HENRI MARTIN ET SON BISTOIRE 

DE FRANCE, par Henri de VEpinois^ voL in-U de 480 pages, Paris f ehet 

Sandrel, libraire, 7, rue du Bac. Prix : d fr. 60. 

Los Lecteurs des Annales connaissent déjà une partie des critiques exposées 
dans ce volume. M. de i'Epinois a en efTet signalé en deux articles les nom- 
breuses erreurs historiques de M. Martin* Mais ees critiques se sont accrues ; 
le volumineux ouvrage de VUistoire de France a été>examiné dans toutes ses 
assertions, et ces Critiques sont devenues un très-fort volume. Nos lecteurs 
savent quelle est la méthode de M. de rEplnols, c'est celle de cette excellente 
école des Chartes, qui consiste à vérifier, sur les originaux, les assertions de 
nos historiens modernes, et il se trouve que, dans le pius grand nombre de 
leurs reproches adressés presque toujours à l'Ëgliee et à ses historiens, Ut ont 
ou falsifié, ou altéré, ou caché, ou mal traduit les textes qu'ils citent. C'est 
vraiment étonnant de voir le sans-géne de ces prétendus réformateurs de nos 
histoires. Rien ne les arrête et rien ne leur coûte. Ils inventent à plaisir, et 
c'est ainsi qu'ils nous donnent une histoire, miroir de leur imagination, pres- 
que toujours contraire à TEglise. 

Il faut lire le livre de M. de rEpioois quand on veut avoir une idée vraie, 
formée de textes vrais, sur les questions les plus importantes de notre his- 
toire; on y verra nos ancêtres, tels qu'ils sont avec leurs défauts réels, mais 
non exagérés, et avec leurs qualités réelles aussi et non travesties ou passées 
Aous silence ; c'est un des meilleurs ouvrages à consulter par tous ceux qui 
ont lu les anciennes et les nouvelles histoires de France. A. 6. 

Nous recommandoQs à nos lecteurs la souscription suivante: 

NOUVEAUX DÉVELOPPEMENTS DE LA DOCTINE CATHOLIQUE à l'occa- 
sion du concile œcuménique du Vatican pour faire suite à la Doctrine de 
l'Encyclique du fi décembre 1864 conforme à renseignement catholique. 

Par M. rahbé A. C. Peltier, chanoine honoraire de Reims et de Saint-Deois 
de la Réunion. 

1 vol. in-80 de 400 pages au moins, prix : 4 fr. pour les souscripteurs. 

En demandant avec cet ouvrage, qui est en ce moment sous presse, quelque 
autre des opuscules du même auteur, on obtiendra un franc de remise sur le 
prix total des deux. 

Ces opuscules sont : 1. La Doctrine de TEncyclique du 8 décembre 1864 
conforme à renseignement catholique, prix : 4 fr. -* 2. Théorie de la fol dans 
ses rapports avec la raison, prix : l fr. 60. — 3. Défense des quatre proposi- 
tions contre leurs soi-disant défenseurs^ prix ; 4 fr. 60. — Lettre au R. P. D^ 
champs, prix ; 1 fr. ^0. — L'affaire de Louvain, prix : 1 fr. 80. 
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LES VÊTEMENTS DU GRAND -PRÊTRE 

EV HEH IiÉTIVSS 

D'après des Feintiires et des Bfoniiiiieiits 

Contemporains de Moïse *• 

Ils PARTIE. — DES VÊTEMENTS DES LÉVITES. 

Comme les vêtements des Léyites élaient simples et sans 
ornements^ que d'ailleurs leur forfaie était parfaitement con- 
nue^ à répoque où écrivait le législateur des Hébreux^ il ne 
dut pas sembler nécessaire de les décrire; il suffisait de les 
nommer aux ouvriers qui devaient les faire et aux Lévites 
qui devaient les porter. Aussi n'avons-nous, dans les livres de 
Moîse^ que peu de documents sur le costume des Lévites. 
Quant aux données de la tradition sur ce sujet, elles ne sont 
pas toujours précises, quelquefois même elles sont contradic- 
toires. 

Avec des pièces si incomplètes ou d'une autorité si contes- 
table, nous ne pouvons espérer de déterminer d'une manière 
sûre la forme de tous les vêtements des Lévites ; nous nous 
contenterons de recueillir, parmi les témoignages des anciens, 
ceux qui méritent quelque confiance ; nous rapprocherons 
ensuite ces données des documents égyptiens^ nous proposant 
seulement de montrer que, du moins dans la mesure où ils 
nous sont connus, ces vêt'^ments des Lévites ne sont pas sans 
de curieux rapports avec les vêtements que Ton portait en 
Egypte à cette même époque. 

1 Voir le prCcëdent article au dernier Numéro ci-dessus p. 245. 

VI' sÉBiB. TOMi m. — N* 17; 1872. (82* voL de la coU. ^If 
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Voici à peu près tout ce qiie nous apprend Moïse sur le cos- 
tume des fils d'Aaron. 

■■ * - • 

QtVôu^ fere2 aux enfants d^Àaron des tuniques de lin, des 

» ceintures et des calottes pour patàre et pour ornement 

Vous leur ferez des caleçons de lin pour couvrir leur nu- 
» dite ; ils descendront depuis |la ceinture jusqu'aux ge- 
» noux *. » 

Le costume des Lévites se composait donc de quatre parties : 
la première -appelée en Hébreu d^dd que les 70 traduisent 
par TieptcyxeXi^ç et la Vulgat^ par femmaUm^ c'est-à-dire des ca- 
leçons; la seconde appelée rûriD, en grec x'^^^ ^^ ^^^V^ tunica, 
la tunique; fô trobiëme partie est appelée D^^i^, K&^nf la 
ceinture; enfin la quatrième Tfùi^'Sû, xfôapiç^ c'est-à-dire les 
mitresj les coiffures. 

Revenons rapidement sur chacune de ced parties du cos- 
tume des Lévites. 

I. Les caleçMê de Iti^, 

C'était le premier vôtement que le Lévite prenait en se re- 
vêtant du costume sacré. Josèphe le dit expressément ^ ; au 
reste» alors ihéme que Josèphe ne nous l'aurait point appris, 
nous auriohs pu facilement le conclure des paroles mêmes de 
Moïse r et Factet ei feminalia linea, ut operianî aamem turpi- 
» UAdinis suœ. Tu feras des caleçons de lin pour voiler leur 
» nudité. » 

C'est le seul vêtement des Lévites dont Moïse nous ait indi- 
qué la forme. 

Ce caleçon, dit-il, devait coutrii le Lévite a renîbus usque 
ad femora, depuis la ceinture Jusqu'aux genoux *. 

il n'y a qu'à jeter un coup d'oôil sur ces bas-reliefs Egyptiens, 
sur ces peintures qui peuplent nos musées pour reconnaître 
aussitôt le vêtement que Moïse décrit ici. 

' ^xode xxvni, 40, 42. 

* *Otav 8è Tcpoffivi ratç tepoup^iatç 6 Upebç... , irptorov jxàv iteptTiOmcc 
tiv [jLSVva)^ût(rJlv XeYÎfxevov (Ant. jud., m, 7, l). — Msvvaxa<n}< Mt le mot 
hébreu qui signifie caleçon, D^Djib. 

* C*est bien jusqu'aux genoux que descendait le caleçon des LéTitas. Haioio- 
nides le dit expressément, en commentant ce, texte : Le caleçon descend Jus- 
qu'au genoo, KniSTKn KinC^ JW! DÎD TV. 
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Dana ces bas-roliefs, dans ciis peintures, les Égyptiens, en 
eBel, nous apparaissent ordinairement vêtus d'un simple ca- 
leçon qui descend de la ceinture jusqu'à mi-jambe; et lors- 
qu'ils portent au-dessus une tunique, on peut encore souvent 
voir, h travers son tissu transparent, le caleçon qu'elle re- 




Je sais, et je m'empresse de le dire, que ce vêtement n'était 
point porté, à cette époque, exclusivement par les Egyptiens : 
les peuplcsM'Asie le portent quelquefois ; chez ceux-ci cepen- 
dant l'usage en est moins constant. Parmi les Aeiatiques que 
nous voyons représentés sur les monuments de Ninive et de 
Babylone, ou dans les peintures Egyptiennes, le plus grand 
nombre porte la longue tunique; et si quelques-uns por- 
tent le caleçon, cbez eux ce vêlement s'écarte davantage du 
type que semblent indiquer le texte de Moïse et les données 
delà tradition Juive. Chez les Egyptiens, au contraire, le cale- 
çon estile vêtement le plus ordinaire, souvent même le seul, 
que portent le peuple, les princes et les rois, et il apparaît 
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toujours SOUS la tunique et les autres vêtements de dessus. 
Par sa longueur^ ses formes^ son aspect, il répond exacte- 
ment à tout ce que nous savons du caleçon des Lévites. 

Il faudrait sans doute n'attacher que bien peu d'importance 
à ce rapprochement s'il était isolé ; mais il semble mériter 
quelque attention après tous ceux qui ont été déjà signalés. 
Cependant, disons-le dès ici, pour les vêtements si simples de 
Lévites, les rapprochements que nous aurons Toccasion de 
signaler n'auront point cette précision frappante que nous 
avons remarquée dans nos études sur TEphod et son type 
égyptien; ici les détails, les renseignements nous manquent 
trop. Cependant nous verrons toujours qu'aussitôt que, par la 
tradition, ou par le texte de Moïse, il nous parvient quelque 
indication plus spéciale, plus sûre sur une partie du costume 
des Lévites, ces rapprochements deviennent plus précis, plus 
incontestables. 

Peut-être,avant de quitter ce sujet, serait-ce ici le cas d*in* 
diquer l'origine et la cause d'une prescription de Moïse ^ui a 
souvent étonné et embarrassé les commentateurs et dont les 
monuments contemporains du législateur des Hébreux me 
paraissent devoir donner l'explication. 

D'après les peintures et les monuments de la vieille Egypte, 
il semble que le caleçon que portaient ordinairement les 
Egyptiens n'était qu'une large bande d'étoffe liée et soutenue 
par une ceinture au tour des reins. Or, c'était là le plus souvent, 
comme nous l'avons déjà dit, tout le costume de la plupart des 
Egyptiens, non pas seulement dans leurs maisons, mais dans 
la vie publique et même dans le service des temples. 

Ce fut là probablement aussi, d*après toutes les analogies^ 
tout le costume que portaient les Hébreux, au moment de 
leur fuite. 

Ceci ne pourrait-il pas nous expliquer cette recommandation 
que Moïse fait aux Lévites : Aon ascendes per gradus ad altare 
meum, ne reveletur turpitudo tua ^ ; prescription d'autant 
plus surprenante que les Lévites et les prêtres devaient por- 
ter bientôt de longues tuniques comme nous allons le mon- 
trer tout à l'heure. 

1 Btiodê XX, 36. 
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Dans plusieurs plans de temples égyptiens^ nous voyons 
que les prêtres montaient à Tautel par des marches nom- 
breuses et élevées. Ce fait^ rapproché du costume si léger, si 
insuffisant des sacrificateurs^ ne nous expliquerait-il pas la 
prescription de Hoïse? N'aurait-elle pas été inspirée au légis- 
lateur des Hébreux par un de ces souvenirs dont une âme 
reste longtemps blessée? n'aurait-elle pas été provoquée par 
un de ces accidents humiliants qui déshonorent la majesté 
des cérémonies et la pompe des sacrifices T 

Remarquons qu'à l'époque où cette loi semble avoir été 
écrite les vêtements des Lévites n'avaient pas encore été fixés 
et certainement n'étaient pas farts. Quoi de plus naturel alors 
que cette loi? N'était-elle pas justifiée par le costume des 
Egyptiens que les Hébreux portaient aussi sans doute à ce 
moment? La raison d'être d'une telle loi n*exista plus dès le 
jour où les Lévites furent parés de ces longues tuniques dont 
nous devons parier maintenant. Aussi cette prescription n'est- 
elle plus mentionnée parmi les lois liturgiques qui furent 
promulguées dans la suite. Peut-être ne fut-elle que provisoi- 
rement établie pour ces sacrifices que l'on ofl*rit à Dieu, pen- 
dant les premiers temps du voyage 'dans le désert, avant que 
le tabernacle n'eût été construit et les vêtements des prêtres 
achevés. 

IL lA tuniqiM. 

Après les caleçons. Moïse nomme les ruro lei iun%qu$$ ^ ; 
mais il ne nous donne aucun détail sur leur forme. Les écri- 
vains Juifs, les représentants les plus accrédités de la tradition 
de ce peuple, ne sont point d'accord entre eux ni sur l'aspect 
ni sur la longueur de ce vêtement ; cependant ils semblent 

> JoBèphe prétend que la taniqae était appelée en Hébreu 03713, qiumot^ du 
nom de la matière dont elle était faite : -^i6o(x^vt) xaXctTae, X(viov hï tq^ 
9V){AaCyet, '/,l6ov y^P ^ XCvov^fMÎç xaXoil|jitv {A'ni. jud,,nit 7,3). Les Hébreux 
appelaient le coton {D3 TDK, lalaine de la vigne, à eauaede la resêemblanee des 
feuilles de l'arbuste qui le produit avec celles de la yigne ; mais l'arabe a con- 
gerrélemot ^J /^»^ et le syriaque guetono d'oà s'est formé quottno 
tuniqvkê *, comme nous disons une cotonnade. Le copte a le même radical 
' lîhin. Il faudra tenir grand compte de toutes ces indications et de ces 
données philologiques, quand on youdra iàire l'histoire du coton, de la laine 
et du fll dans la hante antiquité. 
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unanimô» aur ce point quQ la tunique était fort étroila et 
s'appliquait sur le. corps sans former /de pli. 

S. Jérôme» parfaitement d'accord ^vec le3 auteurs Juifs, 
écrit à Fabiol^ à ce sujet ; 

«( La tunique {idbère au corps ; elle est si étroite et ses 
» manches sont si justes qu'elle »e for^ie aucun pli. Elle desf- 
p cend jusqu'aux ganouxi Les soldats portent d'ordinaire un 
^ vêtement de lin appelé camisia qui s'applique sur le corps 
x> comme cette tunique et leur laisse les mouvements libres 

Y> pour la course et les combats I^es prêtres, dans le ser- 

» vice du temple, portent cette tunique afln. de conserver, 
» sous un élégant costume, l'agilité de ceux qni wnt nus ^ i> 

S, Jérôme semble n'avoir fait que commenter ces paroles 
de Josèpbe : «La tunique descend jusqu'auic pieds et s'ap- 
» plique sur le corps, elle a des manches étroites qui serrent 
» les bras, enfin elle ne forme aucun pli 3. » 

Origène a décrit la tunique çomufie Josèpbe et saint Jérôme; 
mais son témoignage n'ajoute guère à Tautorité de l'auteur 
Juif dont il reproduit presque textuellement les paroles ; ^14) 

S'il est permis de s'en rapporter à ces témoignages, personne 
ne contestera que cette tunique étroite et collante, appliquée 
sur le corps sans former de pli, n'ait été empruntée, elle aiissî, 
au costume des Egyptiens. 

Un des caractères les plus frappants de leurs vêtements, 
c'est de s'appliquer si exactement sur le corps et d'en resserrer 
tellement les membres que l'on se demande, devant oerlains 
bas-reliefs, comment des personnes ainsi enveloppées pou- 
vaient faire le moindre mouvement. Les lignes des vêtements 
se confondent avec les lignes du corps; et si les bords extrêmes 
de la tunique, marqués d'un léger filet autour du cou, des 
bras et des jambes, n'avertissaient de la présence du vêle- 

' S. Jérôme, lettre 64 à Fablola, n. \2 {Patr. lat, t. 22, p. 614). 

' "EffTi 8i TQUTo To IvSu^a 7roâTipy|ç X'*^^^ uepiYÊYPo^F''H''^^oç tw cui- 
fXQtTi, xa\ Tiç x^tpTSaç TteplxoTç ôpaxiociv xaTÇîycpiY[/.évoç.,. 6 x*fwv xoX- 
KOUTai (A^v oôSa(/.QQçv (Josèpbe, Ant.jud,^ ui, 7, n. 2). 

' Jarchi dans Bon oommentaire sur TExode, xxviii, dit aussi ; Toniea earni 
adharehat, nv^h JDD nWDH. 



mentj on pourrait croira le corps tout nu» tant est fin le tiaiii 
qui le couvre» tant ses formes se modèlent exactement auv 
celles dn corps dont elle9 reproduisent tous les contours* 

Ceci est surtout remarquable dana le costume des femmes; 
peut^tre parce que les étotfes dont elles étaient vêtoes étaient 
plus fines et plus délicates. 

Maia nous ne voulons pas trop insister sur des rapiMKiche-i 
ments qui ont le grave tort de ne reposer que lur des docu- 
ments de seconde main* 

ni. La mnture. 

Cette tuniqne était serrée autour des reins par une cein- 
ture nrH; e'est la troisième partie dn costume des Lévites. 

Moïse ne dit pas clairement si la ceinture des Lévites devait 
être ornée de diverses couleurs comme celle du grand^-prètre, 
ou si elle devait être toute blanche. Un passage de VExo4ib^ 
quil ne sera peut^-êlre pas inutile de citer ici> ferait pencher 
vers cette première bjpothèse. 

Moïse» énumérant les vêtements communs à-Aaron et à -se» 
enfants» dit ;« On ât aussi à Aaron et à ses fils des tuniques de 
» fin lin, et la tiare de fin lin et les caleçons de lin» de fin lin 
» retors, et la ceinture de fin lin retors» d'hyacinthe» d'écar- 
» laie» de cramoisi» ouvrage de broderie» comme l'Eternel 
D Tavait commandé à Moïse ^ d 

D'autre part» ce qui porterait à croire que la ceinture 
des Lévites était simplement tissée de fils blancs^ c'est que» 
lorsque Moïse fait rénumératioa des vêtements des Lévites ^ 
il ne parle plus de tissu nuancé pour leur ceinture. Ce silence 
semblerait indiquer que Tétoffe en était blanche et unie. 
S. Jérôme» Josèphe et les Rabbins, disent cependant que 
la ceinture des enfants d'Aaron était, comme celle de leur 
père, tissée des quatre couleurs symboliques de l^pbod. 

Quoi qu'il en soit, cette ceinture était à peu près large de 
quatre doigts» TcXareTocv [xàv &ç elç T^^^apac SaxxuXouç, comme nous 
l'assure Josèphe ; de plus, elle était faite d'un tissu tout parti- 
culier que le savant auteur a décrit avec précision, a Ç'était| 
» dit-il» un tissu creux et fait de telle sorte qu'il ressemblait 4 

1 Eaodê XXXIX, 26, 2S. 

3 Mxode xxTni, 39. 
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» la dépouille d'un serpent : owximç 8' lifwiurriy &rr£ Xt€ry)p(dae 

Toujours d'après la tradition Juive,cette ceinture était extrê- 
mement longue. Après avoir déjà serré les reins dans plu- 
sieurs tours, ses bouts retombaient encore sur les jambes et 
formaient un des plus gracieux ornements du costume des 
Lévites. Pendant le sacrifice, pour ne pas souiller ces longues 
bandelettes flottantes dans le sang des victimes^ les prêties 
les rejetaient sur l'épaule ; mais après le sacrifice ils les lais- 
saient retomber sur la tunique. 

Yoici, au reste^ ce que dit Josèphe à ce sujet : « Les Lévites 

> serrent leur tunique autour 3u corps par une ceinture qu'ils 
» portent au-dessous des bras. Large d'environ quatre doigts, 
ù elle est formée d'un tissu creux qu'on prendrait pour la dé- 
» pouille d'un serpent. Elle s'enroule pluseurs fois autour du 
» corps, puis est nouée sur la poitrine d'où elle descend 
» jusque sur les pieds tant que le prêtre n'offre point le sacri- 

> ficé, et elle forme ainsi un gracieux ornement. Mais quand 
» le prêtre immole les victimes ou sert à l'autel, pour n'être 
» pas gêné> il la rejette sur l'épaule gauche ^. 




* Joiè^he ifH. jud. m, 7, n. 2. 

' Je ne sais si c*est une ceinture qui repose sur Je bras gauche de ce prêtre 
égypUen offrant une libation, ou si c'est un linge quelconque destiné à un 
usage sacré. Si c*étaient les bouts de la ceinture, comme l'ensemble du dessin 
semble Tindiquer, l'usage que signale Josèphe remonterait sans doute aux 
anciens jours de la captivité. 
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La Gefnara de Jérusalem donne à ces ceintures une lon- 
fçueur surprenante. I^e docteur Lévi parle de 32 aunes de 
long^ 

Haimonides, à son tour, donne le même chiffre et sg'oute 
qu'elle avait trois doigts de large '. 

Il semble tout d'abord que ce soit là une de ces exagéra- 
tions ridicules que Ton rencontre quelquefois dans les tradi- 
tions rabbiniques et qui ne méritent aucune attention. 

Et cependant le yrai peut quelquefois n'être pas vraisem- 
blable. Puisque Josèphe insiste sur la longueur de ces cein- 
tures^ puisque l'accord des témoignages rabbiniques vient 
confirmer ses indications^ il faut bien au moins examiner 
cette tradition singulière et si persistante. 

Si nous trouvions^ sur les monuments Egyptiens, des ser- 
viteurs des temples, des prêtres portant des ceintures aussi 
longues que celles dont parle la tradition Juive^ des ceintures 
larges de trois ou quatre doigts, retombant sur les pieds, 
remontant vers la poitrine pour retomber encore devant les 
jambes de manière à former un gracieux ornement sur la 
tunique ; si nous rencontrions^ sur les antiques monuments 
d'Egypte, des ceintures tissées en creux, ayant l'aspect de ces 
gaines de serpent auxquelles Josèpbe compare les ceintures 
des Lévites, ne faudrait-il pas dès lors prendre en considéra- 
tion les témoignages que je viens de citer ? Faudrait-il attri- 
buer au seul hasard ces rapprochements singuliers, ou bien 
faudrait-il encore en chercher la cause dans ces rapports 
intimes que le peuple Hébreu eut à son origine avec le 
peuple Egyptien ? 

Ce qui est bien incontestable, c'est que nous voyons sur les 
monuments Egyptiens des prêtres dont les ceintures répon- 
dent d'une manière surprenante aux ceintures dont nous 
venons de lire la description dans Josèphe et les Rabbins. 

La ceinture que porte ce prêtre, par exemple» avec ses ban- 
delettes montant et retombant avec grflce ne semble-t-elle pas 
répondre exactement à la description de Josèphe? 

* DixU doctor LevI : Balteus erat trigirUa diM ^Unarum et utrinque oblique 
dependetMit. Mauechet, Joma, ch. 7. 
' Malmônidei. OU. Kele. Man., ch. S. 
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XIII 



La longueur de ces bandes qui se jouent sur ]a (unique 
atteint les proportions invraisemblables que les Babbinii 
attribuent aux ceintures des Lévites. 



Mais voici quelque cliose de plus singulier encore. Non- 
seulement ces ceintures pourraient bien se irouver de la lon- 
gueur de celle des Léviies, non<aeulement leur targeurestU 
même, mais leur tissu a les plus frappanles analogies aveclc 
tissu des ceintures des Lévites. Pour la largeur, il n'est pas 
difficile de le constater ; quant au lissu ce n'est guère plus 
difficile. Je remarque que certaines ceÎQtures des prêtres 
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Egyptiens, tissées de couleurs varices, quand elles ne sont plus 
appliquées sur le corps, au lieu de rester plates, s'arron- 
dissent, comme une gaîne de serpent et se terminent en 
pointe comme la queue de ces reptiles. (V. p. 327, gravure X). 
Wilkinson a copié sur les murs de Thèbes un petit dessin, 
où un ouvrier semble occupé à tisser une de ces ceintures en 
boyau. N'est-ce pas ce tissu que S, Jérôme semble décrire 
quand il dit : « îtoc cingulum, in simililudinem pellis colubriy 
quâ exuH senectutenij sic in rotundum textum est ut marsu- 
pium longius put^s * ? 

XV 




Que faut-il penser de ces singuliers rapprochements? Sont- 
ils un jeu du hasard? Je no le pense pas. Et, si nous réfléchis- 
sons aux emprunts si nombreux faits par Moïse aux arts et 
aux goûts de ses contemporains, si nous nous rappelons qu'à 
toutes les époques les Juifs allèrent acheter en Egypte les 
beaux tissus de lin soit pour le service du temple, soit pour 
Tiisagç de la cour et des riches particuliers ^; si nous 
remarquons que peut-être même on achetait dans ce pays 
toutes faites ces ceintures, du moins qu'en tous cas celles 
qui furent tissées, au sortir d'Egypte, durent servir de modèle 
pour Içs autres qu'on fabriqua daub la suite ; si nous remar- 
quons enlln avec quel profond respect, quelle minutieuse at- 
tentioui on gardait, chez les Juifs, les anciennes traditions 
dans tout ce qui tenait à la doctrine ou au culte, peut-être se- 
rons-nous moins surpris de retrouver, après de longs siècles, 
ces rapports curieux entre les formes des vêlements des Hé- 
breux et des Egyptiens. 

Quant à Tautorité des témoins que je viens d'invoquer^ il 
est difficile de la contester. De plus Tunanimité des témoi- 

1 s. lérOme, Lettre à Fàbiola, eltée plas haut. 

' I i|oif, x,2a. — Esé«hlel, xxvii, 7, — Proverbeft vif, JT, etp. 
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gnages sur un fait si singulier^ si invraisemblable^ est une 
garantie considérable. Comment pourrait-on l'expliquer si 
elle n'était fondée sur une tradition authentique ? 

Parmi ces auteurs dont nous avons entendu le témoignage, 
l'un d'eux avait vu le temple dans toute sa gloire , avait 
assisté aux cérémonies, lui-même avait fait partie du col- 
lège sacerdotal; les autres durent trouver, dans leurs fa- 
milles et dans les synagogues, encore vivants les souvenirs 
des anciens usages, des pompes et des sacriflces du temple; 
longtemps les vieillards, après la ruine de Jérusalem, durent 
rappeler aux jeunes générations qui grandissaient autour 
d'eux les fêtes de Sion et les cérémonies dont ils avaient été les 
témoins dans leur jeunesse. Ces récits mêlés à tant de larmes 
durent être recueillis avec respect et passer d'âge en à%e, 
comme le dernier héritage d'un peuple qui avait tout perdu 
et qui, dans son malheur, ne vivait que de ses souvenirs, de 
ses regrets et de ses espérances condamnées pour toujours. 

IV. Les coiffures. 

Il faudrait ici parler des coiffures des Lévites ; mais Moïse ne 
nous donne aucun renseignement sur leur forme, et les indi- 
cations de la tradition juive et chrétienne sont extrêmement 
confuses à ce sujet. Comment, avec des documents si insufQ- 
sants, traiter une question aussi difficile ou même tenter des 
rapprochements qui resteraient toujours incertains puisqu'ils 
s'appuieraient sur une base si mal assurée? 

Il est sage de réserver encore cette question jusqu'à ce que 
desdocuments nouveaux et incontestés nous apportent quelque 
lumière. 

En résumé, tout ce que Moïse ou la tradition nous ont 
transmis de détails sur le costume des Lévites, comme sur les 
vêtements d'Aaron, nous a toujours rappelé les types et les 
formes des vêtements Egyptiens ; et plus les renseignements 
ont été précis et les indications multipliées, plus ces rapports 
sont devenus rigoureux et incontestables. 

Mais ce n'est pas seulement dans la forme de ces costomes 
que nous pouvons constater l'influence des idées et des goûts 
de la vieille Egypte, elle tit encore sentir son action jusque 
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dans le choix de la malière dont turent fails les vêtements du 
collège sacerdotal d'Israël. 

nV PARTIE. — DE L'ÉTOFFE DES VÊTEMENTS 

SACERDOTAUX. 

Lorsque les Grecs, puis les Romains entrèrent en relation 
avec l'Egypte et yisitèrént la vallée du Nil, ils furent sans 
doute très- surpris de Taspect de ces ruines grandioses qui 
peuplaient déjà la contrée, de la majesté des temples encore 
debout et de la pompe de leurs cérémonies ; mais il semble 
que, parmi tant de choses qui les frappèrent, dans ce monde 
nouveau ouvert pour la première fois devant eux, ce qui les 
surprit le plus ce furent les vêtements de lin des collèges sacer* 
dotaui. La répugnance étrange que Ton montrait, dans ce 
pays, pour les vêtements de laine toujours scrupuleusement 
bannis des temples, l'éclat de ces toges de lin, le symbolisme 
qu'on y attachait, tout cela attira l'attention et piqua vivement 
la curiosité de ces visiteurs auxquels rien n'échappait. On en 
parla beaucoup à Rome et à Athènes. A cette époque, les 
vieux usages de l'antique et mystérieuse Egypte avaient le 
privilège d'exciter encore ces esprits blasés. Les sceptiques 
riaient, les sages philosophaient sur ces vénérables coutumes 
dont ils cherchaient le sens. On vit alors toute un& école de 
philosophes, sans trop savoir pourquoi, s'affubler de tuniques 
de lin ; on fit tant, en un mot, que, dans quelques années, en 
Grèce comme à Rome tout le monde sut que les prêtres 
Egyptiens ne portaient jamais des vêtements de laine. Aussi 
voydns-nous bientôt que les écrivains de cette époque ne les 
désignent plus que par cette épithète : linigeri, les habillés de 
lin, comme plus tard, par exemple, on a dit chez nous les 
blancs manteaux. 

LiDigeri fuglant calvi, slstrataqae torba, 
iDter adorantes cum stetit Hermogenes ^ 

Ergo hio prœcipaom, smnmumqoe meretur hoDorem, 
Qui grege linlgero cIrcumdataB et grege calvo 
Plaogentis popull corrit derisor Anabis ^ 

Le mot liniger s'attacha dès lors aux noms des prêtres 

* Mart, Epigram,, xii, 39, t. 10. 
' Javen., Sa^, vi, 632. 
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Egyptiens, comme aux noms des dieux d'Homère ces bonnes 
épithètes qui ne les quittent plus. 

.Mais ce n'était pas seulement les prêtres qui perlaient des 
habits de lin, les dieux eux-mêmes étaient ainsi vêtus. 

Vidi ego linigerœ nutnen violasse fatentem 
Isidi8î IsSaeos ante sedere focos K 

Tout cela était tellement connu à cette éppqua que Ter- 
tuUien, dans son livre de Corona militis (c. 8) put appeler, sans 
courir la chance de n'être pas compris, le linteum dont Jésus-* 
Christ se ceigait/au moment de laver les pieds à ses disciples, 
propriam OsiridU vestem ^. Il faisait allusion à ce grand, 

• Ovide, Dé Pont,, 1 Epist, i, 61. 

' Voici comment M. Mariette a résumé les croyances égyptiennes sur 
Osiris. 11 est difllcile de ne pas reconnaître, à travers le voile qui enveloppe la 
mystérieuse figure dé ce dieu, quef^ues traits qui pourraient se rapporter à ce 
Sauveur, attendu, plus ou mojns explicitement, de tous left peuples de la terre 
pour les racheter. 

« La vie de l'homme a été assimilée par les Égyptiens à la course du soleil 
» au-dessus de nos têtes; le soleil qui se couche et disparait à Thorlzon 
» occidental est Timage de la mort. 

» A peine le montent suprême est-il arrivé, qu'Osiris s'empare de Vkme 
» qu'il doit conduire à la lumière éternelle. Oslria, dit-on, était autrefois 
» descendu sur la terre. Être bon par excellence, il avait adouci les mœurs 
» des hommes par la persuasion et la bienfaisance ; mais il avait succombé 
» sous les embûches de Typhon, son frère, le génie du mal ; et pendant que 
» ses deux sœurs, Isis et Nephtys, recueillaient sou corps qui avait été jeté 
» dans le fleuve, le dieu ressuscitait d'entre les morts et apparaissait à son 
» ûls Horus, qu'il insUtuait son vengeur. C'est ce sacrifice qu'il avait autre- 
» fois accompli en faveur des hommes, qu'Osiris renouveUe ici en faveur de 
» l'âme dégagée de ses liens terrestres. Non-seulement il devient son guide, 
» mais il s'identifie avec eiie et l'absorbe dans son propre sein. C'est lui alors 
i> qui, devenu le défunt lui-même, se soumet i toutes les épreuves que ce- 
» lui-ci doit subir, avant d'être proclamé juste ; c'est lui qui, pour chaque 
» âme qu'il doit sauver, fléchit les gardiens des demeures infernales et com- 
» bat les monstres, compagnons de la nuit et de la mort; c'est lui, vainqueur 
» des ténèbres, avec l'assistance d'Horus, qui s'assied sur le tribunal de la 
» suprême justice et ouvre à l'âme déclarée pure les portes du séjour éter- 
» nel. 

» L'image de la mort ayant été empruntée au soleil qui disparaît à Thorl- 
» zon du soir, le soleil resplendissant du matin sera le symbole de cette se- 
» conde naissance à une vie qui, cette fols, ne conoaitra plus la mort* Osiris, 
» roi des enfers, n'est donc pas le vengeur des fautes ; au contraire, chargé 
» de sauver les âmes de la mort définitive, il est l'intermédiaire entre Thonmae 
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vêtement de lin qui enveloppe, comme un suaire, le dieu 
Osiris, dans son rôle mystérieux de Juge et de rédempteur des 
âmes. Allusion bien étrange à nos yeux, mais dont le sens et 
la portée n'échappaient pas aux lecteurs du savant écrivain, 
eux qui connaissaient le mythe d'Osiris et les rapports si 
surprenants de la vie et de la mort de ce Dieu avec la véritable 
histoire du sauveur des hommes. 

Quand Plutarque, ou l'auteur quel qu'il soit du traité 
d'IUê et éfOsiris, écrivait, certaines écoles de philosophes 
Grecs avaient adopté, depuis longtemps^ avec d'autres usages 
empruntés à l'Egypte, celui des vêtements de lin et tous les 

» et Diea, il est le typé et le sauveur de rhomme. • (M. Mariotte, Notice sur 
les principaïue manuscrits du musée de Boulaqt^ pu 103.} 

Pour bien faire saisir tout le sens de cutte allusion de TertulUen, il faudrait 
encore retracer ici cette scène si étonnante du jugement des âmes, qui rap- 
pelle si vivement le Jugement gravé aux portes de nos cathédrales : Osiris, 
assis Bar son trtne dans la grande salle de, la justice suprême, présidant au 
jugement; le cœur du défunt placé dans le plateau d'une balance dressée au 
pied du tribunal, tandis que, dans l'autre plateau, on a mis le symbole de la 
vérité et de la justice. Si les deux plateaux sont en équilibre, Tâme est justi- 
fiée ; mais si les fautes remportent d'une manière grave, l*âme est condamnée 
à la seconde nwrt ; si, au contraire, elle n'est souillée que de fautes légères, 
elle est purifiée dans le bassin de feu placé ù côté de la salle de la justice, et 
enfin introduite dans la vie éternelle, 

£n se présentant devant son juge, le défunt s'appelle V Osiris un tel, tant 
son union avec son sauveur est intime ; mais quelle que soit cette union, le 
Dieu, en ce moment, est devenu le juge, et c'est à lui qu'il est dû un compte 
rigoureux de la vie. 

Telle est la doctrine égyptienne. 

Est-il possible, devant de pareils documents, dont personne at^ourd^hui, 
certes, n'oserait contester ni Tauthenticité ni le sens, de nier encore ces révé- 
lations des anciens jours dont tous les peuples ont gardé quelque vagne et 
lointain souvenir? Sans doute, les imaginations travaillèrent sur ce fond tradi- 
tionnel, et souvent en défigurèrent le caractère; mais les générations, qui se 
passaient d'âge en âge cet héritage antique comme une consolation et une 
espérance, n'oublièrent jamais qu'il leur était venu du ciel ; sans doute, la lu- 
mière de ces antiques révélations se cache souvent derrière le nuage d*un 
naturalisme grossier; mais un jour viendra où il sera possible d*écarter ce 
voile et de dégager complètement, du milieu des erreurs qui les enveloppent 
et les défigurent, ces vérités qui furent le trésor des premiers âges. Ce serait 
certainement là ane confirmation des plus éclatantes de la vérité chréUenne. 
Dieu la réserve peut-être pour ce siècle, qui ne veut croire qu'à la science et 
que la selence véritable ramènerait à la foi. 
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esprits étaienl à la recherche du symbolisme mystérieux ;de 
ces manteaux des anciens prêtres et des nouveaiu philoso- 
phes. L'auteur <le cet intéressant opuscule attache lui-même 
une grande importance à la signification de ces vêtements 
et il a recherché avec le plus grand soin rorigioe et le sym- 
bolisme de cet antique usage. 

Ecoutons-le sur ce curieux sujet: 

c On ignore souvent^ dit-il, les vraies raisons de ces petites 
» choses que l'on fait tous les jours. Pourquoi^ par exemple^ 
» les prêtres se rasent la tête^ pourquoi ils portent des habits 
de lin. Quelques-uns ne se le sont jamais demandé^ d'autres 
» vous diront que c'est par un sentiment de respect que les 
» prêtres s'abstiennent de manger de la chair de brebis ou de 
n se vêtir de laine ; ils vous diront que c'est en signe de deuil 
^ qu'ils se rastmt la tête et qu'ils portent des habits de lin à 
» cause de la fleur de cette plante dont la couleur bleue 
» rappelle l'azur céleste qui baigne l'univers. Mais voici en 
D réalité quelle est la vraie raison de cet usage. Ce qui est 
D pur^ comme ledit Platon^ ne doit pas se souiller au contact 
» des choses impures : or^rien de ce qui sort du corps et 
D provient de nos aliments n'est pur^ comme le poil, le duvet, 
» les cheveux et les ongles, qui ne germent et ne se dévelop- 
» peut, que des sécrétions de nos organes. II serait ridiculei 
» lorsque par un sentiment de pureté on se rase le corps * 

* Hérodote nous dit aussi que les prêtres égyptiens se rasaient tout le 
corps. Ot 8i tpieç ^upeuvraticav th crcofAa ^tk rpiryjc ^pipifiç, tva (at^ts (pOctp, 
[1.^6 dfXXo (xu^apov [lyfihf t^Viftiiti <Kpi OipaircuGu^t Tobç deoiSç.. « Les 
M Egyptiens se rasent tout le corps, tous les trois jours, afin qu'aucun poU oit 
» quelque autre objet impur ne les souille pendant qu'ils font le senrice des 
» Dieux. » (Lir. ii, ch. 37). 

n faut rapprocher ces témoignages de ce texte de la Genise^ qui nous ra- 
conte Tentrevue de Joseph et du Pharaon : 

* Protinns ad régis imperium eductnm de carcere Joteph toUmdenmi ae, 
n veste mutata, obtulerunt ei ». (xu, 14). 

Pour être pur, dans les idées égyptiennes, il fallait être rasé, lavé, veto de 
lin. 

Ces Idées pénétrèrent les esprits et les mœurs des Hébreux captib eo 
Egypte, et Dieu consacra par des lois ces usages dont le symbolisme devait 
rappeler des pensées élevées et de nobles sentiments. 

* Tollfi Levitas, est-il dit dans les Nombrts, viii, 6, de medio flllonm !■* 
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d de porter des habits faits de poils d'animaux..... Mais le lin 
D naît de la terre immortelle, porte un fruit excellent, donne 
» des vêtements légers et purs qui ne fatiguent pas ceux qui 
en sont vêtus et sont agréables en toute saison ^ » 
' Ces données ont pour nous d'autant plus de valeur que 
celui dont nous les tenons était initié aux mystères et fort au 
courant des doctrines et des traditions égyptiennes. 

Evidemment ce n*est pas à cause de la couleur céleste de la 
fleur du lin que ces étoffes avaient été choisies pour les vête- 
ments des prêtres; c'est avec raison que Plutarque écarte un 
pareil motif, rêvé sans doute depuis peu dans ces écoles d'A- 
lexandrie, où dominait le goût d'un symbolisme mystique qui 
fit interpréter si souvent de travers tant de vieilles légendes, et 
tant d'antiques traditions. 

Comme le dit fort bien Plutarque, le véritable motif de ce 
choix, fut la propreté, la blancheur, la pureté symbolique de 
ces étoffes. 

En effet, la couleur et l'éclat du lin durent le faire considé** 
rer de très-bonne heure comme une image naturelle de la pu- 
reté et de rinnocencé de la vie, dans ces âges surtout où l'on 
aimait tant le langage mystérieux et poétique des symbo- 
les. Cela dut arriver d'autant plus naturellement que l'on ne 
savait pas encore sans doute, à ces époques reculées, donner à 
la laine cette blancheur et cet éclat qu'elle a aujourd'hui. Dans 
la plus haute antiquité, lorsque la laine n'était pas encore filée 
*et tissée, et que l'on portait des peaux de brebis avec leurs toi- 

» rael et parificabis eos jnxta hune ritum ; aspergantar aqua lastrationis 
)> et rodant omnes pilos camis suw. x> 

Voici le commentaire de Maimonides sur cette prescription. Il montre 
dans quel esprit eUe était observée et quelle influence l'avait inspirée, a Si 
fiîum, aut pulviSf aut pedieulus moriutis essei inter carnem et vestetn, 
discHmm habetur et ministerium hoc modo reddebatur illegitimumé » 
(Maimoni. De Supellect. Tempîi, ch. a, 6.) 

Ne dirait-on pas que ces paroles sont la traduction du texte d'Hérodote : 
Linea vestimenta ferre recens abluta et tertio quoque die corpus totum 
radere debent, ne guis pedieulus aut alia eordes creetur, 

^ Plutarque, Traité d'Isis et d*OsiriSf c. iv. 

VI« SÉRIE. TOME III. — NM7 ; 1 872; (82« vol. (^ la coll.) 22 
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801)8, les vêtements délia fort rares d'abord, fort précieux quoi- 
que grossiers, durent longtemps rester l'apanage exclusif des 
prêtres qui éiai'int ausssi les chefs des familles et souvent les 
rois. Cet état de chpses, en se prolongeant peut être pendant de 
longs siècles, dut former Topinion, comme nous dirions au- 
jourd'liui ; et cette opinion à son tour inspira les lois. Or, ces 
lois, ces idées, devaient avoir une persévérante influence dans 
rhistoiredes cultes. Elles devaient être tour à tour consacrées 
dans les religions qui se succédèrent dans Fancien monde; 
enfin elles devaient même arriver jusqu'à nous par l'Église, 
cette héritière de toutes les antiques traditions et de tant de rites 
vénérables. 

En effet, ce symbolisme, que nous trouvons en Egypte dès 
les époques les plus reculées, passa dans les idées des Hébreux, 
pendant qu'ils habitaient la vallée du Nil; et plus tard, auSinaï^ 
Dieu le consacra dans le cérémonial mosaïque. A chaque page 
du Léviiique, Moïse rappelle que les vêtements des prêtres doi« 
vent être faits de lin. 

a Âaron se revêtira de la tunique de Un, après avoir mis sur 
» sa chair les caleçons de Itn, il se ceindra d'une ceinture de lin, 
» il portera sur sa tête une tiare de lin. Tels sont les vêtements 
» sacrés dont il se revêtira après s'être lavé ^ . i> 

Bien des siècles après, lorsque Ezéchiel entrevit, dans un 
céleste mirage, ce temple mystérieux que iehovab doit bâtir 
dans la Jérusalem nouvelle, il y vit encore les prêtres vêtus de 
{in; aucune étoffe de laine ne les souillait, dans l'enceinte du 
temple, pendant le service divin. 

Gum ingredientur portas atrii interioris, vestibus limii 
» induentur; nec ascendet super eos9uicf9uam/an«ttm,quando 
» ministrant in portis atrii interioris et intrinsecus ^. » 

I Ces paroles reproduisent à peu près textuellement ce que 
nous lisions tout à l'heure dans Hérodote: « Les prêtres égyp- 
D tiens n'entrent jamais dans le sanctuaire avec des vêtements 
» do laine. » 

(loA vieux symboles rajeunis et purifiés par la législation de 
Mohià m devaient pas mourir. Dieu, en les recevant dans son 
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culte> leur donna Timmortalité. Aux derniers jours des réyéla- 
tioD5 prophétiques» quand le flambeau sacré allait s'éteindre, 
quand le dernier prophète qui venait d'écrire le dernier évan- 
gile entrevit à son tour le temple de la patrie céleste» il y re- 
trouva encore ces vêtements mystérieux avec leur antique 
symbolisme. 

Il vit les sept anges de Dieu vêtus de robes blanches du Un 
le plus pur. Il vit la divine épouse de Tagneau elle-même parée 
de ce vêtement de sainteté a Theure solennelle de ses fiançail- 
les divines. 

c( Réjouissons-nous, s'écrie avec émotion le prophète, réjouis* 
)» sons-nous et tressaillons d'allégresse; rendons gloire à Dieu, 
» parce que le moment des noces de l'Agneau est venu : son 
» épouse est parée, il lui a été donné de se vêtir d*un lin d'un9 
» éclatante blancheur', car le lin est le symbole des mérites des 
D saints ^ 

Ce dernier mot est la consécration définitive de ce symbo- 
lisme qui, dès la plus haute antiquité, avait été attribué" à ces 
toges de lin dont la blancheur et l'éclat sont une image natu- 
relle de cette candeur et de cette pureté de l'âme que demande 
la présence de Dieu dans les temples de la terre et du ciel. 

11 est touchant de voir Dieu recueillir et consacrer par les 
mains de son serviteur Moise, puis par son Eglise elle-même, 
ces antiques symboles qui, aux premiers figes de l'histoire de 
l'humanité, furent sans doute inspirés par des sentiments de 
piété et de respect. 

S'ils furent pour un temps détournés de la noble fin qui les 
avait inspirés, s'ils servirent au culte desJdoles, Moïse les fit 
bientôt rentrer dans le culte du vrai Dieu et les releva de la 
boae où ils étaient tombés. Plus tard l'Eglise, celte pieuse 
dépositaire de tant de vénérables traditions, recueillit à son 
tour cet antique héritage, le bénit et le consacra dans son culte. 

Victor Ancbssi. 

^ Àpoeal; %xx, 7, 8. 
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Histoire catholique. 

QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUR LA RELIGION DES ROMAINS 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

qu'ils ont pu avoir des TRADITIONS RIBLIQUES , PAR LEURS 

RAPPORTS AVEC LES JUIFS ; 

FORMANT m SUPPLEMENT A TOUTES LES HISTOIRES ROMAINES K 



i. VéteA moMleft cltrétieniieii dm mois d'avril. 

Nous venons d'indiquer quelques-uns des souvenirs chré- 
tiens attachés d'une manière permanente à chaque jour da 
mois d'avril. Mais il y avait des fêtes qui n'avaient pas de jour 
fixe et que, pour cela, on appelle mobiles^ et parmi elles, la 
plus grande des chrétiens, celle de PAQUES. ^Pâques est un 
nom hébreu (nos), qui signifie passage. Il rappelle, chez les 
Juifs, le passage du Seigneur^ et chez les chrétiensi le 
passage de la mort à la vie, dans la résurrection de Jésus- 
Christ. Le Concile de Nicée, en 325, fixa la fête de Pâques au 
dimanche d'après celui de la lune de mars^ c'est-à-dire apiès 
la pleine lune la plus proche de Téquinoxe du printemps, 
lequel fut fixé par l'Église au 21 mars ; ainsi Pâques ne peut 
rouler que depuis le 22 mars jusqu'au 25 avril. 

C'est donc sur Pâques que sont réglées toutes les fêtes 
mobiles des chrétiens. 

Pour cette annéci 8* après Jésus-Christ, Pâques tombait le 
8 avril, et les Cendres le 22 février. Dans cet intervalle de 
46 joursi l'Eglise célèbre ses plus grandes fêtes, et rappelle les 
souvenirs les plus importants des traditions de l'humanité en- 
tière. Et d'abord tous les peuples ont, d'une manière ou de l'au- 
tre, avoué la chute de l'homme et la nécessité d'apaiser Dieu par 
les jeûnes, les abstinences, les sacrifices et les prières. Nous ve- 
nons de le voir dans toutes les pratiques religieuses des Romains. 

< Voir le deraier article au N** de mars ci-dessus, p, 184. 
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L'Eglise consacre 40 jours à Tabstinence et au jeûne, et ces 
jours s'ouvrent par la cérémonie des Cendres. La purification 
par les Cendres avait lieu chez les iuifs, qui, plus que proba- 
blement, ne l'avaient pas inventée. Nous avons vu aussi les 
Romains, au 20 avrils purifier aussi par les Cendres ^ 

Or, d'où a pu venir à l'homme l'idée que Dieu pouvait être 
apaisé par les jeûnes, les abstinences de certains fruits ou de 
certaines viandes, et l'homme purifié par les Cendres f 

Problème insoluble pour la raison seule et séparée de la tra- 
dition. La science naturelle nous dit au contraire que nous 
devons plutôt user de tous les biens de cette terre, selon nos 
appétits, et chanter une hymne à la sainte Satiitét comme 
disait Plante : 

lia me amahit sancta Saturiias ^. 
Le problème est donc insoluble à la science seule. 

2. — Ae0 abstinence» et les Jeunes des temps 

primitifs. 

Mais la tradition historique vient expliquer cette énigme par 
le récit de la création. 

Dieu dit : « Faisons l'homme à notre image et à notre res- 
» semblaoce, et qu'il domine sur les poissons de la mer, sur 
» les oiseaux du ciel, sur les bêtes, et sur toute la terre, et sur 
i> tous les reptiles qui rampent sur )a terre ^. x> 

Voila l'homme constitué le maître de toute la création, mais 
afin qu'il n'en fût pas le Dieu, Dieu lui impose une abstinence. 

Et Jehovah-Dieu fit à l'homme un commandement, disant : 
« De tout arbre du jardin tu mangeras, mais de l'arbre de la 
» science du bien et du mal tu ne mangeras point; car au jour 
» où tu en mangeras, tu mourras de mort *. » 

Or, que Jebovah ait voulu par ce précepte empêcher l'homme 
de se croire Dieu, nous le voyons par les paroles du Tentateur : 

^ Voir ci-dessus, p. 195. 

a Plaute, Captivi, iv, 2, 97. 

^ Qenèse^ i, 26. 

* Qenèse, ii, 16. 
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« Assurément tous ne mourrez pas de mort... mais vous 
» serez comme des dieux^ sachant le bien et le mal ^ » 

C'était donc pour être Dieux qu'Adam et Eve mangèrent du 
fruit défendu. Cette considération, qui est la véritable, nous 
fait comprendre la grandeur de la faute ; il ne s'agit plus d'une 
pomme, il s'agit de l'usurpation du caractère de Dieu : c'est 
l'acte des Titans voulant escalader le ciel. 

lia punition fut terrible. Le coupable fut condamné à la mort, 
lui et toute sa postérité. 

Certes, on comprend maintenant que l'homme se soit alors 
condamné lui-même à l'abstinence, pour montrer à Dieu qu'il 
voulait lui être soumis, en s'abstenant de certains fruits. C'était 
un souvenir naturel de la faute et de la terrible punition. 

Il est probable que ce fut en ce moment que Dieu institua 
les sacrifices pour montrer sa domination sur les animaux, et 
que c'est avec la peau de ces animaux sacrifiés qu'il leur fit des 
habits, comme le dit la Bible ^. 

Aussi comprend-on pourquoi Caïn offrit à Dieu les prémices 
des fruits de la terre ^ : c'était dire qu'on avait eu tort de 
manger un de ces fruits, qui appartenait à Dieu ; et pourquoi 
Abel offrit les premiers-nés de son troupeau et a ce qu'il y avait 
» de plus gras d * : c'était encore un acte de soumission et de 
toute abdication du titre de Dieu. 

Voilà donc, dès l'origine, l'abstinence, le jeûne, les sacrifices, 
institués et expliqués. 

Descendons maintenant le cours des âges ; nous avons un Gl 
conducteur, et nous ne serons plus étonnés du problème que 
nous disions naguère insoluble. 

- La Bible ne nous parle pas de cette abstinence et de ces 
sacrifices jusqu'au déluge, mais à Tannée du déluge, nous 
trouvons établi un problème inexplicable aussi à la science 
pure, celui des animaux purs et des animaux impurs^ sépara- 
tion universelle aussi. — Dieu dit à Noé : 

« Entre toi et toute ta famille, dans l'arche... et de tous les 

^ Genèse, m, 4, 5. 

2 Genèse, ni, 2<. 

3 Genèse, iv, 3. 
^ Genèse, iv, 4. 
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» animaux purs, tu prendras 7 et 7 mâles et femelleSi et des 

9 animaux impurs 2 et 2 mâles et femelles ^ » 
Et au sortir de Tarcbe ; 

a Moé éleya un autel au Seigneur^ et prenant de tous les 
» animaux et de tous les oiseaux purs, il offrit un holocauste 
» surTauteP. » 

Et alors Dieu bénit Noé, et établit de nouveau Thomme roi 
de la création^ en lui dénommant tous les animaux et en lui 
disant : 

« Toutes ces créatures sont mises entre tes mains; tu pour- 
» ras prendre pour ta nourriture tout ce qui a mouvement et 
» vie ; comme les herbes vertes » je te donne toutes ces 
» choses *. » 

Une restriction cependant est stipulée : 

a Toutefois, tu ne mangeras pas la chair avec ce quiTanime, 
B son sang ^. » 

Et à cette occasion Dieu se réservot à plus forte raison, le 
sang de Tbomme, et le prend sous sa protection spéciale. 

a Et certes, je réclamerai votre sang â vos âmes; je le récla- 
9 merai de la main de tout animal, de la main de tout homme; 
» de la main de l'homme^ son frère, je réclamerai l'âme de 
B Thomme^. » 

Voilà le suicide et Thomicide défendus; mais en même temps 
est consacré le droit de la société de venger le meurtre par la 
peine de mort. 

n Qui répand le sang de l'homme, son sang par l'homme 
sera répandu, parce que c'est à l'image de Dieu qu'il a fait 
a rhomme <). x> 

Tels furent les préceptes de Dieu concernant la nourriture de 
rhomme : permission entière de manger la chair et tous les 
fruits de la terre. Mais il ne faut pas croirp que furent abolis les 
ternbles souvenirs de la violation du précepte premi^er de l'ab- 

^ Genèse, vu, 1,2. 
3 Genèse, wi, 20. 
3 Genèse, ix, 2, 3. 
* Genèse, ix, 4. 
^ Genèse, i\, B. 
^ Genèse, ix, 6. 
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stinence ordonnée et violée , et Tobligation de se priver môme 
des choses permises par esprit de pénitence, ordonnée posté* 
rieurement parles lois religieuses. 

Ici apparaît le vin. Noé plante la vigne et il tombe dans 
rivrasfe ; Cbam insulte à sa faiblesse et il est maudit. Sa race 
maudit encore le vin> et le peuple Chamite ne boit plus le vin, 
même de nos jours. 

Faisons maintenant le tour du monde, comme c'est notre 
habitude 9 et voyons comment les peuples ont conservé , ou 
altéré , ou commenté les préceptes et les événements que 
nous venons d'exposer. 

3. Des mhêtkaeneeB et de» Jeûneu chez leA Hébreu. 

En commençant par le peuple hébreu, nous ne voulons pas 
dire que c'est de lui que tous les peuples ont pris les habitudes 
d'abstinence et de jeûne ; on voit que tous les peuples ont dû 
les recevoir de leur père et de leur mère, qui les avaient reçus 
de leurs ancêtres et de leurs fondateur s. Nous le nommons le 
premier, parce que, seul, il possède des documents certains et 
suivis sur les commencements ; et parce que bien des peuples 
lui ont emprunté des rites, que lui-même avait reçus de ses 
ancêtres, ou, postérieurement, de Dieu même. 

Comme c'est notre habitude, posons un point de repère pour 
nous reconnaître au milieu des temps écoulés, et prenons la 
date de la loi donnée par Dieu sur leSinai.. Voici l'état du monde: 

2544 depuis la création. 
888 depuis le déluge. 
i an de la loi de Sinaï. 
84 ans de l'âge d*Aaron. 
81 ans de Tàge de Moïse, 
54 ans de T&ge de Josué. 
6i3* année de l'empire des Assyriens. 
9* année du règne de leur roi Ascatade. 
17* année du règne de Gencbris ou Kenkeres, en Egypte. 
Il* année du règne de Tsou«y, en Chine ^. 
1509 avant Jésus-Christ 3. 

< Genèse, ix, 21,25. 

> Dans Perny, Dici, franc.^chinois, 1. 11, p. 30. 

•^ D'après Salian^ Annales eeleris iestamenti, 1. 11, p, 63, in*fol* — 



8 ans après J.-G. ABSTINSNGES ET jeunes chez les hébreux. 349 

Et ici nons voyons tout d'abord Moïse observant 3 quaran- 
taines de jeûnes ; la i^ lorsqu'il monte sur le Sinaï avec Josué 
le 8 du mois de Sivan, troisième de l'année sainte des Juifs; — 
la 2* lorsque, le 18 du mois de Tamoux^ il remonte sur la mon- 
tagne pour apaiser Dieu, à cause de l'adoration du veau d'or ; 
— la 3* lorsque, le 29 du mois de Aby il remonte sur la monta- 
gne pour recevoir les secondes tables de la loi. 

Puis Hoise ordonne un jeûne solennel et expiatoire pour tout 
le peuple : 

a Le 10* jour du 7* mois (risri]^ vous affligerez vos âmes et ne 
» ferez aucune œuvre, l'habitant du pays et Tétranger qui passe 
» au milieu de vous. Or ce jour-là sera votre expiation, aQn de 
B vous laver de tou^ vos péchés en présence du Seigneur... Et 
B ce sera pour vous une ordonnance perpétuelle, afin que vous 
» priiez pour les enfants d'Israël et pour tous leurs péchés, 
» une fois l'an... Toute âme qui n'aura pas été affligée ce jour- 
» là sera exterminée du milieu de ses peuples ^.. » 

Aussi voyons-nous Josué et les anciens demeurant prosternés 
devant l'arche, depuis le matin jusqu'au soir, sans manger, 
après la défaite des Israélites devant Haï ^. — Les onze tribus 
battues par les Benjamites se prosternent devant l'arche et jeu- 
nent jusqu'au soir, comme Josué ^. — Les Israélites opprimés 
par les Philistins font la môme chose à Haspha *. 

Quant au temps du roi Assuérus (Xerxès des Grecs) <^ les 
Juifs faillirent être exterminés dans tout l'empire, ils s'adressè- 
rent à Jéhovah € par le jeûne, les gémissements et les larmes.» 
Ësther, décidée à paraître devant le roi, dit aux juifs de Suzes : 
a Priez pour moi ; ne mangez ni ne buvez durant trois jours et 
D trois nuits; je jeûnerai également avec mes filles, et alors 
B j'entrerai chez le roi, contre la loi qui le défend, d Et lors- 

Les découyertes nouvelles insérées dans les Annales sur les Égyptiens et 
les Assyriens, ont changé quelque peu ces chiffres. 
^ Lévitigue, x\i, 29, 30^ 34; xxiii, 29. 

2 Josué, vil, 6. 

3 Jugês, XX, 26. 
* I Rois, vu, 6. 

^ Voir les preuves complètes qu'en a données M* Oppert dans les Annales 
t. H, p. 7 (5* série). 
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qu'elle a obtenu le salut du peuple, «lesJuifss'engagentjCoinme 
» Mardocbée et Estlier l'avaient établi, à observer eux et toute 
D leur postérité, le jcûne,et les criE, et les jours des Sorts^ a 

David jeÛQB pendant 7 jourB pour obtenir de Dieu la guérison 
de son fils ^, et dans un moment de détresse, il s'écrie: 
t J'afflige mon àme par le jeûne ^. » 

Voici maintenant les jeûnes observés par les Jnifs dnraat tes 
mois de l'année *. 

Mois de Ifisan, l" de l'année sainte, 7° de l'année civile, correspon- 
dant à la nouvelle Inné du 9 avril poni l'année i 872 ^> 

Le 1", jeûne en souvenir de la mort des deux flls d'A.aron, 
qui avaient offert un feu étranger, contre l'ordre de Dieu. 

Le 10, jeûne en souvenir de la mort de Iterie, sœur de Moïse. 

Le 13 ou U au soir, abstinence de pain fennenté pendant 7 
jours. 

Le 26, jeûne en souvenir de la mort de losué. 

Aucun de ces jeûnes n'est conservé dans !e calendrier israé- 
lite actuel \ 

Mois de lyar, V de l'&nnie sainte, nouvelle lune du 9 mai. 

Le 6, jeûne de 3 jouis pour les fautes commises durent la 
fête de Pâques. 

Le 10, jeûne pour la mort du grand-prêtre Uéli et de ses 
deux âls, et la prise de l'arche par les Philistins. 

Le 28, jeûne pour la mort du prophète Samuel. 

• Esther, IV, 3, 16} IX, 31. 
3 II Rois,xii, 16. 

' Pîaitme xiiiv, 13. 

* Voirie tal>leau des 12 mois donné par le P. Saiian, qui cita les 
textes de la Bible et renvoie aux calendriers de aenet)r:LTd (Chronographia, 
in-fol. Paria. iSfili. Ap. Roaiiger {De emend. temporum,, infol,, l.Tii, Ge- 

; les antres aux deuxj«ier Olam,on ctirooognphie 

da traduite à la fin de sonvol.etaussi le calendrier 

de son Dict. de la Bible. Plnsieuis de ces jeûnes 

ir les Juifs. 

perpétuel hébreu-ffançais par Holse Scbwab, 

1 108, prix : 3 ti-. 50. 

idications de VAlynanaeh ci>desEus. 
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Aucnn ^e ces jeûnes n*est conserTé dans le nonveau calen* 
drier. 

Mois de Sivan, 3* de Tannée sainte^ N. Lune du 7 jnin. 

Le 28, j^ûne, parce que c'est le jouroù^ au temps de Jéro- 
boam, les 10 tribus cessèrent de porter les prémices des fruits 
à Jérusalem, abandonnant ainsi le culte du yrai Dieu. Jeûne 
aussi parce que c'est le jour où Jérusalem fut prise par Pompée 
et peu auprès par Hérode. 

Le 25, jeûne en souvenir des trois rabbins Siméon, Ismael et 
Hanina ou Ananie mis à mort par Hérode. 

Le 21, jeûne du jour où le R. Hanina fut brûlé avec le 
livre de la loi. 

Aucun de ces jeûnes n'est conservé dans le calendrier hébreu. 

Mois de Tamouz, 4* de l'année sainte ; N. lune dn 7 juillet. 

Le n, fin du premier jeûne de Moïse, jour de sa descente du 
Sinaï, où il trouve le peuple adorant le veau d'or, et où il brise 
les tables de la loi. Jeûne en souvenir des tables de la loi brisées 
par Moïse. 

Ce jeune est encore observé au même jour dans le calendrier 
hébreu. 

Le 48, Moïse remonte sur la montagne et commence son 2* 
jeûne de 40 jours. 

Mois de Ab, 5^ de Tannée sainte; N. lune du 5 août. 

Le l""', jeûne en souvenir de la mort du grand-prêtre Âaron. 

Le 6, jeûne en expiation du rapt des Siluntines, opéré par 
les Benjamites. 

Le 9, jeûne en souvenir du jour où Dieu condamna à mourir 
dans le désert tout le peuple qui s'était révolté, au retour des 
explorateurs envoyés en Chanaan ; 2% à cause du temple brûlé 
par les Chaldéens; S^", à cause du décret d'Adrien pour interdire 
aux Juifs l'entrée dans la Palestine. 

Ce jeûne est encore ordonné en ce jour dans le calendrier 
hébreu. 

Le 18, jeûtie pour expiation de la lampe du soir qu'on avait 
laissé éteindre, sous le règne d'Acbab. 

Le 28, Moïse descend de la montagne, et prépare les nouvel- 
les tables de la loi; fin de son 2« jeûne. 
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Le 29, Moïse remonte auprès de Dieu, 1*' jour de son 3* jeûoe. 

Mois d*Elouly 6* de Taniiée sainte; N. Lune du 4 septembre. 

Le 7 ou le 17, jeûne en souvenir de la mort qui frappa les 
explorateurs qui avaient fait un mauvais rapport ^r la Terre 
promise. 

Ce jeûne n'est pas conservé dans le calendrier hébreu. 

Mois de Tisri, V de l'année sainte; N. Lune du 3 octobre. 

Le 3, jeûne en souvenir du meurtre de Godolias (Guédaliah) 
et des Juifs qui étaient avec lui. 

Ce jeûne est conservé au 4, dans le calendrier hébreu. 

Le 5, jeûne à cause du meurtre de 20 Israélites, et de la mort 
dans les fers du rabbin Âkiba. 

Le 7, jeûne en souvenir du décret condamnant nos pères à 
mourir par le fer, par la faim, par la peste, en punition de l'a- 
doration du veau d'or. 

Le 9, fin de la 3* 40* de MoïsCi descendant de la montagne 
avec les deux tables de la loi, et la tête rayonnante. 

Le 10, jeûne de Texpiation. 

Le 24, jeûne des Juifs en souvenir de leurs mariages avecles 

femmes étrangères au temps de Néhémie et d'Esdras. 

Mois de Marschevan (*heschvan), 8' de l'année sainte; N. Lune du 2 no- 
vembre. 

Le 6 ou 7, jeûne à cause de Sédécias à qui Nabuchodonosor 
fait crever les yeux, après avoir mis à mort ses enfants en sa 
présence. 

Le 27, jeûne le lundi, le jeudi et le lundi suivants pour expier 
les fautes commises à Toccasion de la fête du Tabernacle, du 15 
du mois précédent. 

Aucun de ces jeûnes n'est conservé dans le calendrier hé- 
breu. 

Mois de Kissleu, 9^ de Tannée sainte; N. Lune du i^^ décembre. 

Le 7, jeûne en souvenir du volume écrit par Baruch sous la 
dictée de Jérémie, et brûlé par le roi Joachim. 
Aucun jeûne n'est conservé dans le calendrier hébreu. 

Mois de Tebett, 10^ de Tannée sainte; N. Lune du 31 décembre. 

Le 5, jeûne parce qu'en ce jour fut commencée la traduc- 
f *on grecque de la Bible, sous le roi Ptolémée; ce que les vieux 
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Juifs regardèrent comme un sacrilège; et ils assurent qu'il y 
eut 3 jours de ténèbres dans ie monde entier. 

Le 10, jeûne en souvenir du jour où fut commencé le siège 
de Jérusalem par Nabuchodonosor. 

Ce jour de jeûne est encore conservé dans le calendrier 
hébreu. 

Mois de Schehath, ii« de Tannée sainte; N. Lune du 29 janvier. 

Le 5» jeûne en souvenir de la mort des anciens qui succédé* 
rent àJosué. 

Le 15, jour où Ton commençait à compter les 4 ans pendant 
lesquels les arbres nouvellement plantés restaient impurs. 

Le 23, jeûne en souvenir de la guerre que les 10 tribus firent 
aux Benjamites, pour les punir du viol de la femme du lévite ; 
et en souvenir de l'idole de Michai au temps d'Othoniel P', 
juge d'Israël. 

Aucun de ces jours jeûnes n'est conservé dans le calendrier 
hébreu. 

Mois d*Adar; 12® de l'année sainte; N. Lnne du 28 février. 

Le 7, jeûne en souvenir de la mort de Moïse. 

Le 9, jeûne en souvenir de l'école de Sammai, séparée de 
l'école d'Hillel, et des disputes des deux écoles. 

Aucun de ces jeûnes n'est conservé dans le calendrier hé- 
breu. 

Le 13, jeûne en mémoire de celui d'Esther^ avant de se pré* 
senter à Assuérus-Xerxès. 

Ce jeûne est encore conservé dans le calendrier hébreu. 

On voit que tous les jeûnes ont été réduits à 5 pour les Juifs 
actuels. 

L'auteur delà Notice sur le calendrier talmudique^in^érée dans 
la Bible hébreo- française de Caben, en donne la raison sui- 
vante : 

Lorsque nous n'avions aucune patrie^ les Talmudistes ont rendu de grands 
services, en écrivant nos affections, nos espérances pour une patrie idéale^ 
pour son antique dynastie, son antique peuple. De là leurs louables efforts 
de conserver vivants les malheurs des Hébreux, de les faire déplorer comme 
s'ils nous étaient personnels^ et d'établir des jeûnes de commémoration. 
Depuis que nous sommes devenus Français^ nous n'avons d'autre patrlej 
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d'autre histoire, d^antres anniversaires qae ceux de nos compatriotes. Les 
Hébreux^ comme nation, nous sont devenus aussi étrangers que les Assyriens. 
Quant aux abstinences, ce qui était fort peu gênant poux des Talmudistes, 
menant une vie casanière, sans fatigue corporelle, devient très-pénible pour 
des Israélites cultivateurs, maçons, etc. — Le nombre de c^ jeûnes, au- 
trefois très-considérable, a toujours été en décroissant et ils finiront par dis- 
paraître entièrement ^ • 

Mais outre les jeânes, Moïse imposa aux Israélites la dure loi 
des animaux purs et des animaux impure, déjà obsenrée, comme 
nous avons tu, avant le déluge, et que nous allons voir prati- 
quée dans toutes les nations. 

Les animaux purs par excellence que Ton pouvait ofErir en 
sacrifice, et dont on pouvait manger étaient : 

1^ La vache, le taureau, le veau, 

2<* La chèvre, le bouc, le chevreau. 

3* La brebis, le bélier, l'agneau. 

Tous les animaux qui ont la corne du pied fourchue et 
qui ruminent sont purs , et impurs ceux qui ont la corne 
du pied d'une seule pièce, ou qui ont le pied fendu, maisneru- 
minent pas; impursaussi étaient la graisse des animaux immolés 
et le sang de toutes sortes d'animaux, et ceux qui avaient été 
tués, ou touchés par une bète carnassière, ou morts de maladie ; 
impurs les poissons qui n'ont ni nageoires, ni écailles; impurs 
les oiseaux qui marchent sur la terre à 4 pieds, et toutes les 
sortes de mouches à plusieurs pieds, excepté ceux qui ont les 
pieds de derrière plus hauts que celles de devant et qui sautent 
plutôt qu'ils ne marchent ^. 

Or, le Christ est venu déliiNrer les peuples de la loi des purs et 
des impurs ; n'est-il pas essentiellement Libérateur ? 

4. Des abAtinenceft et de» Jeûnes ebez les Syrteos. 

Nous plaçons les Syriens après les Hébreux à cause de leur 
voisinage et de la communauté de leur langue. Voici ce que 
nous en dit Porphyre : 

« On assure que dans Tantiquité les Syriens s'abstenaient des 
» animaux, et qu'ils ne les immolaient pas aux Dieux^ Dans la 

^ Bible de Gahen, t. m, p. 186. 
2 Voir le LMtique, c. tu 
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» suite, quoique qu'ils en aient offert en sacrifice pour éloigner 
» certaines calamités, ils n'allëcent jamais jusqu'à s'en servir 
\> de nourriture. Dans la suite des temps Neanthe^ de Cyxice, et 
)D Aselépiade, de Chypre, assurent que ce fut à l'époque du 
» Phénicien Pygmalton, roi de Chypre, que Tusage de la chair 
B ^'établit à roccasion des sacrifices. Or, voici ce que dit Âsclé- 
D piade dans son livre sur Chypre et la Phénieie : 

B Au commencement on ne sacrifiait pas d'animaux aux 
D Dieux... parce que cela était défendu par la loi naturelle. 
9 Mais on rapporte qu'aune époque, comme on demandaitâme 
» pour âme, on offrit la première victime qui fut toute consu* 
D mée par le feu. Comme dans ia suite on offrait une de ces 
s victimes et qu'elle était consumée par les flammes, il arriva 
)D qu'un morceau de chair tomba par terre ; le praire le ra- 
r> massa aussitôt, et ayant brûlé ses doigts à cette chair enflam« 
» mée, il porta par hasard ses doigts à sa bouche pour remé* 
» dier à sa douleur, et ayant ainsi goûté de cette chaire cuite, 
» il désira ardemment s'en nourrir, et c'est ainsi que de lui 
» vint Tusage de se nourrir de la chair, usage qu'il communi- 
» ((ua à sa femme. Pygmalion l'ayant appris les condamna tous 
» deux à mort. 11 fit précipiter le mari du haut d'un rocher, et 
» obligea la femme à devenir prétresse. Celle-ci, longtemps 
D après, offrant le même sacrifice, et ayant encore mangé de 
D la chair, subit le même supplice. Mais dans la suite, les 
1 hommes offrant les mêmes sacrifices, et se nourrissant avec 
t> de la chair, on cessa d'appliquer cette peine. Hais Tabstinence 
B des poissons dura jusqu'au temps de Menandrexhez les Sy- 
» riens. Celui-ci dit en effet : 

» Prends exemple sur les Syriens, qui, quand ils ont mangé 
B par intempérance des poissons, sentent leurs pieds et leur 
2> ventre se tuméfier -.alors lisse revêtent d'un sac, s'asseyent en 
ï> public, sur un vil fumier, et apaisent la déesse par cette hu- 
D milialion^ jd 

Ou ne sait que penser de cette puérile origine; peut-être y 
a-t-il un souvenir de la gloutonnerie d'Adam et d'Eve. 

Diodore confirme cette abstinence: 

^ Porphyre, De rAbstinence, 1. iv, c. 18; dans VElien de Didot, et Id 
frag. 6 de Ménandre; p, 12^ à la fin de VÀrUtophane de Didot. 
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€ Les Syrioig s'abstiennent encore aujourd'hui de manger 
» des poissons, qu'ils adorent comme des dieux * . o 

c Les Phéniciens, dit aussi Lucien, r^ardaient 1^ poissons 
9 comme sacrés et ils n'en mangeaient jamais ^. n 

5, Ilc« albatlMeMce» et des JeAsee eliex les E^rptlea». 

Nous Yoici au milieu de ces Egyptiens auprès desquels les 
sages de la Grèce allaient chercher leur science. Voyons com* 
ment pratiquaient les abstinences et les jeûnes ces prêtres qui 
disaient à Solon : a les Grecs ne sont que des petits enfants, 
» sans aucune science blanchie par le temps '• c Voici ce que 
nous en dit BérodoUy ce père de l'histoire^ qui parle, le plus 
souTent, sur ce qu'il a tu : 

c Partout ailleurs on se nourrit de froment et d'orge ; en 
» Egypte on regarde comme infimes ceux qui s'en nourrissent, 
> et l'on y fait usage d'épautre * ; il n'y est pas permis aux 
» prêtres de manger de poisson. 

< — Les Egyptiens ne sèment jamais de fèves dans leurs 
» terres, et, s'il y en Tient, ils ne les mangent ni crues ni cuites. 
m Les prêtres ne peuTent même en supporter la Tue; ils s'ima- 
a ginent que ce légume est impur K — Aucun Egyptien ne 
» mange jamais de la tête d'un animal quel qu'il soit '• 

c Us se préparent à la fête d'/sii par des jeûnes et par des 
9 prières, et ensuite ils lui sacrifient un bceuf... et pendant que 
9 la Tictime brûle, ils se frappent entre-eux; et lorsqu'ils ont 
9 cessé de se frapper, ou leur sert les restes du sacriflce \ 

c Les Egygptiens regardent le pourceau comme un animal 
9 immonde. Aussi les porchers, quoique Egyptien;, sont les 
9 seuls qui ne peuTent entrer dans aucun temple \ 

Après Hérodote, écoutons Diodore, qui écrivait à l'époque où 

* Dîodoie^ BibL hist, k n^ c. 4. 

' Lucien, De la Dée$3e de Syrie, c. 14. 

' Platon, Timée; Toir le texte dans les Annales, t xv, p. 143 {3« série) . 

* Hérod., 1. n, c. 3« et 77. 

* Hérod., 1. u, c. 37. 
« i6id. c. 3t. 

' Idid. c. 40. 

* Ibid. c. 47, et Plat. Beinq. Vf, 5. 
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nous sommes arrivés, et nous montre les rites égyptiens de son 
temps: 

« Chez les Eg3fptiens, les uns s'abstiennent de manger des 
lentilles, les autres de [ères 9 d'autres du fromage, des 
» oignons ou d*autres aliments qui abondent en Egypte. Us font 
» ainsi comprendre que les hommes doivent savoir s^abstenir 
D de certaines choses nécessaires à la vie, et que si l'on voûtait. 
» manger de tout, rien ne pourrait suffire... Un des anciens rois, 
d'une prudence remarquable, divisa ce pays en plusieurs 
B provinces et prescrivit à chacune ranimai que les babitans 
» devaient vénérer, l'aliment dont ils devaient s^abstenir; de 
» cette manière, les uns méprisent ce que les autres honorent, 
9 et jamais les Egyptiens ne peuvent s'accorder entre eux *. n 

Aussi trouve-t-onla plus grande diversité dans les absti- 
nences diverses auxquelles ils étaient assujettis. 

a Les Saîiesel les TMbéens, dit Hérodote, s'abstenaient de la 
9 chair des brebis et des béliers , qu'ils nourrissaient dans 
9 leurs temples commodes dieux ^. n 

Les Mendaiens s'abstenaient de la cliair de la chèvre et du 
9 bouc, qu'ils nourrissaient aussi dans leurs temples ^. 9 

a A/^tf/topo{t5^ ditPlntarque, les prêtres du Soleil, durant 
9 tout le temps de leur ministère, ne portent pas même du vin 
9 dans le temple... Les autres prêtres en usent mais en très- 
9 petite quantité. Dans plusieurs de leurs solennités, ils s'en 
9 privent totalement... Les rois eux mêmes, au rapport d'iZ^ca- 
» téi, n'avaient qu'une portion de vin réglée par les livres sa- 
9 crés, comme étant prêtres; ils commencèrent à en boire 
9 depuis Psammétique. Auparavant, ils ne buvaient pas de 
9 vin. Ils n'en faisaient pas des libations comme agréables aux 
» dieux, mais comme étant le sang de ceux qui combattirent 
9 autrefois contre les dieux, lequel, après leur défaite, pensent- 
9 ils, s'étant mêlé avec la terre, avait produit les vignes. C'est 
9 pour cela que les ivrognes sont privés d'entendement et 

^ Diodore^ l. 1, c. 89. 
^Hérodote, 1. 11^ c. 42. 
^ Ibid., c. 46. 

VI- sÉRïE, TOME IFI, -7 îs' 17 ; lb"-2. (82- vol. de la coll.f 23 
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d de raison, parce qu'ils sont remplis da sang de leurs ancôlres. 
» C'est ce que raconte Fudoxe^ dans le 2» livre de sa Geogra* 
» pWc, d'après le rapport des prêtres ^ . » 

Eudoxe était disciple de Platon, et Tavait accompagné dans 
son voyage en Egypte. 

a Les Oxyringiies ne mangent aucun des poissons qui ont été 
9 pris à rbameçon. Comme ils adorent les oxytinges , ils 
9 craignent que Thameçon n'ait été souillé en prenant quel- 
D qu'un de ces poissons. 

» Les habitants de Syène ne touchaient pas au pagre ^. b 

» Les Latopolisêens s'abstenaient du poisson nommé latos. 

nkBubaste^ on entretenait, dans des étangs, un poisson 
D défendu dans tout le reste de TEgypte, le n7tire, pour en nour- 
I) rir les chats sacrés. 

D A£ept(folun, on ne mangeait pas le poisson nommé Upidote. 

» Dans rile Eléphantinef on se privait du mœoHss et il y avait 
» des jours où personne ne pouvait se dispenser de manger du 
B crocodile ^. 

tf Les prêtres d'Egypte disent que les Pilusiens ne mangent 
» pas d'oignon^ parce que ce légume, seul entre tous, a des al- 
D ternatives de croissance et de décroissance opposées à la 
» lune *. }) Cette superstition existait encore du temps de saint 
Jérôme, qui appelle a le terrible et horrible oignon, ainsi que 
B le bruit sortant du ventre, la religion des Pélusiens \ » 

Tout le monde connaît les versée Juvénal : 

c II est défendu aux Egyptiens de violer et de mordre le poî- 
B reau et l'ot^non. saintes gens, à qui les dieux naissent dans 
» les jardins! Sur aucune table ne parait la chair des brebis; 
D c'est un crime de tuer les produits de la chèvre» et il est per- 
p mis de se nourrir de chair humaine, b 

Porram et cèpe ncfas violare et frangera morsu. 
sanctas gerites, quibus hnpc nascuntar in liortis 

^ Plutarque, I$is et Osiviii, c. vi. 
- Plut., I6td,, c, VII. 

•' Dans de Paw, Rech. sur les Égypliens, t. i, p. 1{>7. VoirElieu, Hi^t, 
desani,,\, xii, c. 29. 
* Aulu-Gelle, Nuits atli(fues, 1. xx, c. 8. 
' Jérôme, Sur Isaîe, 1. xm, c, 46., Pat. lat., t. 2i^ p 430. 
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Numina! Lauatis animalibus abstinet oainis 
Mensa; nefos illic fetam jugulare capelke : 
Carnibus humaais vesci licet (Jur. SaU xy, v. 9.) 

a Qui ignore, dit Cicéroa, celte manière de vivre des Egyp« 
» tiens. Imbus d'erreurs perverses , ils subiraient plutôt la fla- 

9 geilatioD [earnifidna), que de tuer un ibis ou un aspic, un 
1^ chat ou un chien, ou un crocodile ; si quelque chose de 
n semblable leur arrivait, il n'y a aucun supplice qu'ils refusas* 
» sent de subira» 

Celte différence dans les mets et dans le culte créait chez 
eux des guerres terribles. C'est ce que nous apprend déjà la 
Bible, où Moïse répond à Pharaon, qui lui disait de sacrifier à 
Dieu sans sortir de l'Egypte : 

a il ne peut être ainsi ; car nous devons immoler les dieux 
» des Egyptiens à notre Dieu ; que si nous sacrifions devant 
n leurs yeux ce qu'adorent les Egyptiens, ils nous lapide- 
» ront ^. i> 

L'Hermès, que nous possédons, dil à Asclepios ; 

a Les choses que les uns honorent et vénèrent sont regardées 
i> différemment par les autres, et c'est pour cela que les villes 
B des Egyptiens ne cessent de se faire des guerres conti- 
S) nuelles ^. » 

Juvenal signale la guerre terrible qui avait lieu de son temps 
entre les Coptiens et les Tentyriens : 

Immortale odium et namquam sanabile vulnus 
Ardet adhuc Coptos et Tentyra ; summus utrimque 
Inde faror vulgo. (Juv. Sa^, xv, v. 34,) 

Plularque dit la même chose pour son époque ^^ Dion Cas^ 
sius pour la sienne «^, et Athanase le reproche encore de son 
temps à ses compatriotes '. 

Ecoutons maintenant ce que nous dit des prêtres égyptiens 

^ Cic. Tusc. Quxsi. 1. V, c. 27. 

3 Exode, VIII, 26. 

3 Hermès, 1. ii, Asclepios, c. 13 ; traduction Ménard, p. 168. 

* Plut., Isis et Osiris, c. 72. 

^ Dion., Hist. Rom., 1. xlii, c. 34. 

• Saint Athanase, Contre les nations, cli. 23; dans Pat. Grecque, t. 2o, 
P. 46, 
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un écrivain égyptien, Cheremon, d'Alexandrie, le précepteur 
de Néron; on verraxqu'à l'époque du Christ, toutes ces an- 
ciennes et gênantes pratiques existaient encore dans toute 
leur force. 

< Dans leurs purifications les prêtres égyptiens ne goûtaient 
» pas de pain. Quelques-uns ne buvaient pas de vin et d'autres 
B n'en usaient que peu; et quand le temps de leur service 
» était passée ils se nourissaient d'hysope broyée. Tous s'abste- 
2) naientle plus souvent de Ihuile; la plupart toujoui^s» ou n'en 
D mêlaient que très-peu avec les légumes ^. 

2) Défense leur était faite de consommer des mets ou des bois- 
x> sons qui naissaient hors de l'Egypte. Ils s'abstenaient de tous 
» les poissons, de tous les quadrupèdes dont le pied était d'une 
)) seule pièce ou fendu, ou ne portant pas de corne, ainsi 
» que des oiseaux qui se nourrissaient de chair. Plusieurs s'abs- 
x> tenaient de tous les animaux, et tous au temps de leur purifi- 
9 cation, lis s'abstenaient encore^de manger des génisses et des 
» bœufs ayant taches, ou de couleurs diverses; ou^ s'ils étaient déjà 
2> domptés, comme consacrés à Tagriculture, ou, s^ils ofiTraient 
» de la ressemblance à quelque chose , s'ils étaient borgnes, ou 
» approchant de la ressemblance de l'homme. Ils ne se permet- 
» taient pas de manger des tourterelles.... Enfin ils s'exerçaient 
» à souffrir la soif et la faim pendant toute leur vie ^. » 

A peu près à la même époque Plutarque nous dit : 

a Ceux des Egyptiens qui faisaient profession d'une vie chaste 
» (imités en cela par les Grecs), s'interdisaient le devoir conjugal 
x> et ne se permettaient ni de rire ni de boire du vin, ni de faire 
» bien d'autres choses^qui méritent d'être recherctiées; quand 
» au sel, c'est parce que sa chaleur naturelle provoque et irrite 
D les passions ^. » 

Et ailleurs : 

<( Les Egyptiens sont persuadés qu'oa ne doit pas boire do 

^ Cheremon, dans Prag. hisl. grxc. de Didot, t. in, p. 4U7, d'aprèi 
Porphyre, De VAbsiinenee, 1. iv, c. 6. 
^ Ibid*, et Porphyre, 1. iv, c. 7, 8. 
^ Plut., Propos de table, 1. v, quost. iO. 
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» Feau de mer, et que rien de ce qu'elle produit ou nourrit 
» dans son sein n'est ni pur ni convenable à l'homme ^ » 

Voilà à quelles gênantes pratiques étaient encore condamnés 
les Egyptiens, si renommés par leur sagesse, quand le Cbrist 
vint sur la terre. Qu'on nous dise s'il n'a pas été leur libérateur,, 
en l(\s faisant toutes cesser 7 

« 

•• Dem abstinences et des Jeûnes eHez les Libyens. 

Par Libyens les anciens entendaient toute l'Afrique, et chez 
eux encore on trouve une grande partie des abstinences des 
Egyptiens. 

cr Les Libyens nomades, dit Hérodote, vivent de chair et de 
b lait, mais ils ne mangent pas de vache, non plus que lesEgyp*. 
» tiens, et ne nourrissent pas de porcs. » 

a Les femmes de Cyrène, ajoute-t-ii, ne se croient pas per- 
» mis de manger de la vache par respect pour la déesse Isis... 
» elles jeûnent même, et célèbrent des fêtes solennelles en son 
» honneur. 

> Les femmes de Barca non-seulement ne mangent point de 
» vaches, mais elles s'abstiennent même de manger de la chair 
» de porc ^. » 

Ailleurs il est dit que les mêmes Libyens ne mangent jamais 
de la plante nommée Orilla ^. 

Mais ce qui surtout est universel chez toute la race de Gham, 
c'est son abstention du vin. On sait que de nos jours, même, les 
nombreux sectateurs de Mahomet s'en privent absolument. Ils 
se souviennent encore que c'est le vin qui fut cause que leur 
père Gham fut maudit par son père Noé. 

7. Dem abstinences et des Jeûnes cbcs les Assyriens. 

Quittant l'Egypte et les pays du Midi, nous allons remonter 
au nord de la Palestine pour interroger les grands empires de 
l'Asie : Assyriens, Indiens, Chinois. Nous ne discutons pas ici 
quelle est leur place chronologique dans Thistoire. Gelte ques- 

• Plut., Ibid, J. Mil, quest. 8. 

^ Hérodote, l. iv, c. 186. 

^ Stuckius, Antiq. conviviales, t. i, p. 476. 
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tion est prématurée ; plusieurs auteurs s*y sont jetés tète baissée 
et y trouvent des siècles à profusion, et surtout les origines, 
tontes païennes, du Christianisme. Etudes et prétentions d'en- 
fants présomptueux 1 Qu'ils attendent que les papyrus égyptiens, 
les bibliothèques de Sardanapale, les interminables Vedas, les 
documents plus positifs des Chinois soient traduite, et alors ils 
pourront com parer tous ces documents avec ceux que nous 
fournit la Bible qui, jusqu'à ce moment, a seule une chrono- 
logie suivie et complète. U pourrait bien leur arriver d'ap- 
prendre que ce qu'ils croient très*antique est très-récent, comme 
cela est arrivé pour le fameux zodiaque de Denderah auquel les 
savants donnaient 30,000 ans de vétusté, et qui portait sur son 
front le nom d'un Empereur romain. 

Quant au Christianisme, qu'ils placent à la suite de leurs 
empires, qu'ils sachent qu'il date du commencement du monde, 
et que toutes les vérités contenues dans les livres orientaux lui 
appartiennent, car ce sont ses fils, fondateurs des peuples^ qui 
les y ont écrites. Patience donc. 

Maintenant transportons-nous en Assyrie et dans cette Ninive, 
qui, en ce moment, sort de son tombeau, et .écoutons : 

a Le Seigneur dit à Jonas : Sa malice est montéejusqu'à 
D moi... lève-toi et va dans Ninive, et publie ce que je te dirai.. 
» Jonas y entra, marcha pendant un jour, et il cria et il dit : 

» Encore 40 jours et Ninive sera détruite. 

» Les hommes de Ninive crurent au Seigneur. Ils publièrent 
» un jeûne ; ils se couvrirent de cilices depuis le plus grand 
B jusqu'au plus petit. 

» Cette parole parvint au roi de Ninive ; ilsortit de son trône, 
» quitta ses vêtements, se revêtit d'un sac et s'assit sur la 
D cendre. On cria et on publia partout : 

» Vu conseil du roi et des grands : Que les hommes, les che- 
D vaux, les bœufs et les brebis ne prennent aucune nourriture, 
» n'entrent pas dans les pâturages et ne boivent pomt d'eau*. • 
» Que les Ninivites se convertissent et fuient l'iniquité qui 
» souille leurs mains. Qui sait si Dieu ne reviendra pas vers 
» nous * 7 » 

' Jonas, I, 2 ; ni, 3-î). 
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Le P. Salian met, d'après les auteurs classiques, cet événe- 
ment sous le règne de Sardanapale III, en Tan 837 av. J.*G ^ 
Mais M. Oppert, d*après les inscriptions, met à cette époque le 
règne de Salmanassar III, et à Tau 874 ; il met en outre un Ai- 
bile ordonné par ce prince ^; ce ne serait qu'une différence de 
37 ans. Cela concorderait merveilleusement avec la prédi- 
cation de Jonas. 

Voilà donc le jeûne et Fabstinence, non pas ordonnés ou 
établis par Jonas, mais reçus et pratiqués par les populations 
primitives. Assez longtemps après, Hérodote nous dit : a II y a 
» chez les Babyloniens trois tribus qui ne se nourrissent que de 
» poissons ^» 

8. Dea abfttlneneeA et ûem Jeûneu cites les Perses. 

Ecoutons Xénophon (mort 354 ans av.J.-G.) : 
Dès leur enfance, les Perses étaient formés à la tempé- 
)> rance ; ils prennent leur nourriture, non auprès de leur mère, 
B mais chez leurs maîtres, et aux heures que ceux-ci pres- 
» crivent. Chacun d'eux apporte pour toute nourriture du pain, 
» et du cresson pour tout assaisonnement *. 

» Il y avait une loi établie par Gyrus qui leur ordonnait de 
D ne manger qu'une fois par jour, ce qui faisait qu'ils portaient 

9 le nom de Monositoif ou d'un seul repas. — A présent, dit 
n Xénophon, la même pratique subsiste de ne faire qu'un 
B repas, mais ils le commencent à l'heure de ceux qui dînent 
» le plus matin et le continuent jusqu'à l'heure où se couchent 
ceux qui aiment le plus veiller. Suivant une pratique an- 
D cicnne, ils ne devaient ni manger, ni boire quand ils étaient 
» en voyage; à présent, dit encore Xénophon, la pratique sub- 
)) siste ; ils gardent la même abstinence, mais ils font des 
B marches si courtes que leur abstinence n'a rien de merveil- 
)> leux^D 

^ Voir Salian^ /Inna^. vet Testam., t. iv. p. 184. 
2 Oppert, Chronologie biblique tx'iQ par les éclipses assyrieuues; 
dans Annales, t. %\\, p. 100 (5* skie}^ 
^ Hérodote, i, 200. 
' Xéuophon, Oyropèdie, I, i, c. 2. 
^ îhid,, 1. VIII, c. 8. 
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« Chez les Perses, au rapport à'Eubolus (374 ans av. J.-C), 
» qui a écrit plusieurs livres «tir Mithra^ les Mages sont divisés 
» en trois rangs : les premiers, qui étaient les plus savants, ne 
9 mangeaient ni ne tuaient rien d'animé... ; les seconds en man- 
» geaient, mais ne tuaient aucun animal inoffensif; les troi- 
9 sièmes s'abstenaient de certains animaux ^ n 

9. Des abstinences et des Jeûnes cites les Indiens. 

Les Indiens, ce peuple véritable Za^* ^«6u (vieil enfant), ne 
pouvaient manquer d'avoir conservé le souvenir de la faute de 
gourmandise et de gloutonnerie des premiers parents et l'on 
peut dire qu'ils en ont poussé le souvenir et la pénitence i l'ex- 
trême. Encore en ce moment les abstinences et les pénitences 
de leurs yojfAts effrayent Timaginaiion. Nous ne citerons que 
quelques préceptes tirés de leur livre sacré, les loti de Manou. 
Voici l'appréciation générale : 

a Trop manger nuit à la santé, à la durée de l'existence, au 
» bonheur futur dans le ciel, c'est la cause de Timpureté, et il 
D est blâmé dans ce monde ; il faut donc s'en abstenir avec 
» soin^. 

» Si le soleil se lève ou se couche pendant que le néophyte 
» se livre au sommeil avec sensualité, il doit jeûner un jour 
B entier en répétant à voix basse le Sâvitrî ^. » 

Voici maintenant les préceptes pour les Brahmanes. 

fl L'aily l'oignon, les poireaux, les champignons et tous les 
p végétaux qui ont poussé au milieu de matières impures ne 
» doivent pas être mangés par les dwidjas. 

» Les gommes rougeâtres qui exsudent des arbres, celles qu'on 
» en retire par des incisions, lefruitdaselou, le lait d'une 
» vache qui vient de vêler, doivent être évités avec un grand 
» soin par un Brahmane *. » 

Voilà pour les légumes. Suivent 8 versets énumérant tous les 

* Dans Porphyre. De t Abstinence, 1. iy^ c. 16. 

^ lots de ManoUj 1. ii. Sacrements et noviciat, ▼. 57. 
» Ibid., 220. 

* Ibid, 1. V. Règles d'ahlinence, v. 3 et 6; voir jusqu'au vcrsel 9. 

autn» lé -urnes tiu'il ctt défendu dt mauger. 
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animaux dont il est défendu à un Brahmane de manger ^ ; 
nous citons le précepte suivant : . 

» Le dmdja qui a mangé avec intention un champignon, la 
p chair d*un porc privé, ou d'un coq de village, de l'ail, un 
» poireau ou un oignon, est sur-le*^hamp dégradé; mais s'il a 
» mangé une de ces 6 choses involontairement, qu'il fasse la 

9 pénitence du Sflntapana (c'est-à-dire qu'il mange pendant un 
n jour de Purine et de la bouse de vache mêlées avec du lait, 
> du caillé, du beurre clarifié et de l'eaulbouillie avec du kou* 
D sa, puis qu'il jeûne un jour et un» nuit ^ ; pour d'autres 
» choses qu'il jeûne un jour entier 3. » 

Devoirs de Tanachorète ou de dévot ascétique. Entre bien d'au* 
très pénitences : * 

ff Qu'il ne vive absolument que de fleurs et de racines^ et de 
» fruits mûris par le temps, qui sont tombés spontanément.. • 
V Qu'il se roule sur la terre, ou qu'il se tienne tout un jour sur 
» la pointe des pieds... Dans la saison chaude, qu'il supporte 
» l'ardeur de 5 feux ; pendant les pluies, qu'il s'expose tout nu 
» oix torrents d'eau que déversent les nuages ; durant la froide 
B saison, qu'il porte un vêtement humide... Se livrant à desaus- 
D térités de plus en plus rigoureuses, qu'il dessèche sa substance 
9 mortelle; alors ayant déposé en lui-même, suivant la règle, les 
D feux sacrés en avalant les cendres, qu'il n'ait pins ni feux 
» domestiques, ni demeure, gardant le silence le plus absolu, 
B vivant de racines et de fruits... et se logeant au pied des 
» arbres ^. 

Le Brahmane qui embrasse la vie ascétique selon les règles, 
2> se dépouille ici-bas de tout péché et se réunit à la Divinité 
» suprême ^ 

B Le Dwidja qui subit la pénitence dite rigoureuse doit man« 
» ger une seule bouchée de rj2 pendant 3 fois 3 jours de la 

* Volrl.v,v. 11-18. 

* Voir 1. XI, ▼. 212. 
^ Livre v, 10, 20. 

* /Wd.,1. VI, ▼.21.26. , 

* I6td., V, 85. 
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B même manière que dans la pénitence ordinaire, et pendant 
x> les 3 derniers jours ne prendre aucun alimenta» 

c Chez les Indiens il y a deux sortes de sages : les Brahmanes 
» etles Samanéens... Bardesane^ le Babylonien, nous apprend 
x> que les premiers habitent les montagnes, se nourrissent de 
» pommes et de lait de vache coagulé.*, et aussi de riz. Goûter 
1» quelque autre aliment, manger et même toucher quelque 
B chose d'animé est regardé comme une souillure ou uneim- 
» piété... et de plus ils pratiquent souvent de longs jeûnes. 

» Quant aux Samanéens ils se nourrissent de riz, de pain, de 
D poivre et de légumes ^. t> 

En Birmanie, dans la ville de Pégou, lors des funérailles, le 
prêtre récite 3 fois et le peuple répète ces 5 préceptes : < Evitez 
» le meurtre ; — évitez le vol ; — évitez Tabandon de la fa- 
» mille ; — évitez le mensonge ; — évitez les 4 liqueurs et les 
» 4 substances enivrantes ^. d 

Jusqu'ici nous avons cité les prescriptions et les pénitences 
des lois anciennes. Elles sont à peine croyables ; maisbien plus 
incroyables encore sont les pénitences des dévots actuels. Mens 
allons citer la description que fait un auteur, qui, comme tant 
d'autres, prétend que le Christianisme vient de l'Inde, ce que 
nous avons réfuté par des documents positifs ^, qu'il ignore 
sans doute. Voici donc ce qu'il dit de la fête de Chelambrum, 
dans le sud de l'Inde, en l'honneur de Si va: 

Le 8' joui se passe tout entier à orner le char monstrueus qui doit^ le 
lendemain^ faire le tour de la pagode en portant la statue colossale du dieu 
Siva, traînée par ses adorateurs. 

Le 9® jour, à 11 heures du matin^ au bruit des fusées^ des artifices^ des 
chants et de la musique, deux miUe Indous fendent la foale et Tont s'at- 
teler au char du dieu^ haut comme un monument^ et couvert de sculptures 
allégoriques. 

Tout à coup un cri immense ébranle l'air, les bayadëres marchent en 
cadence et font écaiter la foule, les prêtres entonnent l'hymne sainte, des 
milliers d'encensoirs projettent dans Tair la fumée de l'encens,. ... C'est le 

1 Ibid., 1. XI. Pénitences et expiations., v. 213. 

2 Dans Porphyre. De V Abstinence, 1. iv, c. 17 

^ Cérémonies du Pegou, dans Nouv. ann, des voyages, t. iv, p. 13 L 
^ Voir Annales, t. x»x, p. 13d et 210 (5« série). 
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char qjai commence sa marche triomphale. Un^ deazj trois eris se font en- 
tendre...^ la foule applaudit à tout rompre : ce sont des fakirs qui 
viennent de se précipiter sons le char du dieu pour s$ faire écraser... Le 
sang jaillit sous les roues, et au risque de subir le même sort, les dévots 
se précipitent pour tremper dans la liqueur humaine un lambeau d^étofTe 
qu'ils garderont comme une précieuse relique. 

Quand le char sacré a terminé sa course autour du temple, la cérémonie 
est terminée pour ce jour-là ; il faut cependant un peu de repos pour se 
préparer à la grande fête de nuit du lendemain. 

C'est le moment pour Tétranger d'entrer dans les cours et dépendances 
du temple pour visiter les sannyasis et les fakirs. 

Les sannj^sis sont des pèlerins mendiants qui ont accompli le pèleri- 
nage an Gange, par suite de vœux tous plus extraordinaires les uns que 
les autres. 

Les uns sont allés jusqu'aux rives du fleuve sacré en mesurant la dis- 
tance avec leur corps. 

D'autres ont accompli le même voyage en marchant sur les mains et les 
genoux. 

D'autres encore en s'attachant les pieds, et en sautant tout le long de la 
route, ou en se condamnant & ne manger et dormir que tous les trois jours 
pendant le temps du parcours. 

Il est bon de savoir qu'il y a près de 600 lieues de Chelambrum au 
bras le plus rapproché du Gange. 

Mais ce n'est rien encore, et la folie de tous ces gens*là est de beaucoup 
dépassée par le fanatisme des fakirij qui restent impassibles et souriants 
au milieu des douleurs les plus atroces, des supplices les plus eifrayants. 

Voyez cette roue qui tourne avec rapidité en entraînant avec elle cinq ou 
six corps humains qui rougissent la terre de leur sang : ce sont des fakirs 
qui s'y sont attachés avec des crochets de fer passés dans les cuisses, les 
reins ou les épaules. 

A c6té d'eux on en remarque un autre assis sur une planche garnie de 
longues pointes de fer, qui lui entrent fort avant dans les cbdrs. 

Regardez cet homme qui-pompe à l'aide d'un chalumeau un peu de 
bouillie dans un plat; il s'est condamné au silence, et pour se mettre dans 
l'impossibilité de rompre son vœu, il s'est avivé les lèvres avec un fer 
rouge et les a cousues ensemble pour les souder, ne laissant au milieu 
qu'un petit trou qui ne peut laisser passer que des aliments liquides. 

Son voisin est réduit à manger dans un plat comme les animaux, car il 
ne peut plus se servir de ses mains pendant de longues années ; il les allées 
avec des cordes en fil de coco, de façon que les ongles de la main droite 
reposent par la pointe sur la paume de la main gauche, et réciproquement. 



368 TRADITIONS ET SUPERSTITIONS ROMAINES. 760 de RoiBC. 

Les ongles ont poussé et uni les deux mains Tune à Fautre^ eu traversant 
les chairs et les muscles de part en part. 

Quelles mutilations horribles l au bout de quelques pas le cœur se son- 

lève de dégoût Mais avançons toujours : il est de plus affreux supplices 

encore^ et jpas une plainte^ pas un cri ; on dirait que ces hommes ont Tainca 
la douleur. 

Quelle est cette masse inerte étendue sur la terre et que Ton dirait privée 
de vie^ si elle ne semblait par instant respirer ? Ses bras, ses jambes sont 
tordues et enkylosés; elle n!a plus ni nez ni oreilles; les lèvres, coupées 
juste à l'extrémité des gencives, laissent voir les dents qui s*entr*ouvreiii 
parfois... Horreur !... Ce cadavre n'a plus de langue, on dirait une tète de 
mort. Est-ce bien un homme !.«. 

Tout près est une femme qui n'a plus rien de son sexe, elle s'en est 
coupé ou brûlé les attributs... Son corps n'est qu'une vaste plaie... Lps 
vers la rongent à demi- vivante. 

Un autre est étendu sur un lit de charbons ardeiits ; il les éteindra avec 
sa chair et son sang. 

Près de l'étang qui sert à laver les statues des di^ux et des saints et'i 
faire les ablutions sacrées, un fakir râle sous une pile de bois qui pèse au 
moins 2 ou 300 kilogrammes, pendant qu'un autre, enterré jusqu'au coa, 
reçoit les rayons du soleil dans toute leur ardeur dévorante sur son crâue 
rasé jusqu'à la peau.t. 

Arrêtons-nous ; aussi bien la vue se lasse et la plume se refuse à décrire 
plus longtemps de pareilles scènes... 

Qui donc peut pousser ces hommes à s'imposer de telles souffrances? 
Quelle foi fanatique et insensée, s'ils croient réellement être de cette façon 
agréables à Dieu ! Quel courage et quel stptcisme, si ce n'est que jon* 
glerie! 

On prétend que les brahmes, dont ils servent les desseins en émer- 
veillant et stupéfiant la foule, les élèvent dès Tàge le plus tendre pour de 
semblables rôles, et qu'ils abrutissent le corps et fanatjsent Tesprit de ces 
malheureux par la séquestration et la promesse de récompeiues immoT' 
telles^. 

Telles senties pénitences et expiations féroces que M. Jacol- 
liot ne peut s'expliquer, parce que c'est le Diable, nous pouvons 
dire ( car rbomme n'a pas pu s'imposer de telles tortures), 
qui les a conseillées à rbomme en lui faisant luire cette or- 
gueilleuse amorce : « Vous serez comme des dieux. Erilis 
êicut DU 2. » 

* La Bible dans l'Inde, par Louis JacoUiot, p. 31-7-320. 
2 Genèse, m, 5. 
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Car il faut bien le savoir, ces énormes pénitences sont exécu- 
tées par Tespoir de remplacer Dieu dans le ciel. M. JacoUiot 
ignore cette tradition toute biblique. Il aurait pu cependant 
rapprendre dans les livres indiens mêmes. 

d En effet, le Vishnu-purana, comme tous les autres livres hin- 
» doux, ne recommande pas seulement.le jeûne, la prière, les 
9 austérités; mais la vertu de la pénitence est glorifiée avec une 
» exagération qui va jusqu'à l'extravagance. Les Macérations 
» des solitaires ont tant de puissance qu'elles leur donnent droit 
d de prendre la place des Dieux; et quand ceux-ci entendent 
» parler des austérités inouïes de quelque Yogui, ils n'ont d'au- 
» tre ressource, pour sauver leur indépendance, que de lui 
9 envoyer une nymphe chargée de le séduire. La pénitence a 
> même le pouvoir de créer, et Brahma n'a créé le monde que 
9 par une pénitence de 16,000 années ^ » 

a Les Pourânas, dit M. Langlois, sont remplis d'histoires de 
» toute espèce, dont Indra est le héros. Le poste qu'il occupe 
» lui donne beaucoup de mal à conserver. Il surveille les 
» saints et les pénitents, dont les austérités portent ombrage à 
t> son pouvoir, et emploie tous les moyens pour leur faire perdre 
B leurs mérites trop éminents. H y va de son propre salut ^. » 

C'est le combat des Titans, imitation de la révolte d'Adam 
et du grand combat de Lucifer dans le Ciel. Ce combat con- 
tinue sous nos yeux, pour prouver la réalité de l'orgueil de la 
créature, et de sa punition qui n'a cessé que chez ceux qui ont 
accepté le Christ comme Libérateur. 

10. Dei» Jeûnes et dem abfttlneneee clteai lee 

llbëtAlmi. 

«Les Tibétains jeûnent le dimanche en Thonneurdu soleil, 
B et aux nouvelles et pleines lunes es l'honneur de la lune ^. 

^ Voir le Bhagavata purana, traduit par M. Burnouf^ p. 269 et I& 
Vishnu purana, traduit par M. Wilson,^. "89. —Voir V Examen du 
Bhagavata, par M. l'abbé de Valroger^ dans les Annales, U y, p. 203 
(3« série). 

^ Langlois, Chefs-d'œuvre du théâtre indien, à la table alphabétique^ 
t. II. p. 426. 

^ Alphab, tibetamm, c, 93, p. 218 et 160, 



370 TRADITIONS ET SUPER9TTTrON3 ROMAINES. 700 de Rom 



r. 



fi Après le milieu du jour de la pleine lune, les femmes com- 
B mencent un jeûne qu'on appelle Coict Bud^ c'est-à-dire pour 
Vamour de Boudda^ en rhonneur de Tétoile Agast. Après avoir 
» offert un sacriflce 4 la divinité , elles veillent toute la nuit; 
» hommes et femmes y affluent^ passant la nuit à chanter et à 
» jouer des instruments jusqu'au lendemain midi, ou les jeu- 
» neuses mettent fin à la fête ^ . » 

11. Iles alistlnences et de« Jeûne* eliec lee Chlnoti. 

Il était Impossible que ce peuple qui a conservé tant de restes 
des temps primitifs, et qui le seul après la Bible ait une chro- 
nologie suivie remontant presque au déluge, n'eftt pas conservé 
ces notions de pénitence. Aussi en trouvent* on de nombreux 
exemples. 

Ouvrons le Li'Kt\ ou livre des rites; nous y lisons: 

« Au 3* mois du printemps, Timpératrice et la femme du 
» prince héritier jeûnent et s'abstiennent, et vont du côté du le- 
B vaut cueillir des feuilles de mûrier ^. 

c( Au 2* mois de Tété, le sage qui se livre à fahstinmce se tient 

. retiré dans sa demeure et ne s'adonne pas à la dissipation... 

» Il mange des choses peu relevées au goût sans y i^outer de 

)) grands assaisonnements ; il modère ses désirs et arrête les 

passions de son cœur ^ » 

La môme chose se fait au 2« mois de l'hiver ^ 

a Lorsque les grands dignitaires ont à se rendre au palais du 
» souverain, [ils passent la veille dans l'abstinence, ils couchent 
» hors la chambre nuptiale^ se lavent la tête et le corps >. p 

Au reste on n'aura la vraie signification de ces coutumes que 
lorsqu'on aura traduit le U-Ki selon la méthode exacte du niot 
à mot interlinéaire, suivie par M. l'abbé Perny dans ses ùk- 
logues chinoii'lalins o. 

^ /W(f,p. 210. 

2 Voir LiKi, c. vi. n«> 32, dans latrad. de Gallerl, p. 26. 

'^ Jbid., n» 62 et p. 27. 

* Ibid .no 134 et p. 31. 

* Ibid., c. XII, p. 69. 

Voir pour les noms Hn jeûne le DicL françaii^chinoU de M. l'alK' 
Penijr. 
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Voici au reste ce que disait du jeûne Tempereur Kang-hi, 
mort à la fin du siècle dernier : 

Les hommes aujourd'tiui nomment purification l'abs- 
9 tinence des viandes. Je ne sais si les anciens l'observaient. 
» Dans FY-King^ Hi-tsee dit qu*il fit connaître sa vertu en tt 
B purifiant et s*ab$t€nant d'une manière supérieure. Se purifier 
» veut dire iei régler les affections de son cœur et en bannir tous 
p désordres ; s'abstenir n'est autre chose que réprimer les 
» pensées de S(»n cœur qui seraient contraires aux lois et à la 
n vertu. Les anciens ne passaient pas un jour sans sepurifier et 
» s' abstenir ainsi. Présentement les hommes observent le jeûne 
» de certains jours, et ne se comportent pas comme les anciens. 
» Le jeûne, de quelque manière qu'on entende ce mot, est une 
» bonne œuvre ; mais je ne sais si les jeûneurs modernes y 
B joignent Fintention sérieuse de réformer leur cœur, comme 
)» faisaient les anciens ^ » 

Nous doutons que le savant empereur ait bien rendu le sens 
de l'antique Y'King. Le philosophe moderne, trempé de chris« 
tianisme, apparaît dans ce commentaire. 

Voici une autorité plus ancienne, c'est celle du TeheouM^ ou 
livre des rites de la dynastie des Teheou, qui a régné de l'an 
1154 à Tan 256 avant notre ère^. Voici comment il règle les 
devoirs des divers fonctionnaires. 

Office du grand annaliste (ta-ssé] : 

a Pendant les jours d'abstinence libre (des 7 premiers jours) 
» et d'abstinence complète [des 3 derniers jours qui précèdent 
B le sacrifice), conjointement avec les officiers spécialement 
D chargés de la cérémonie, il lit le livre des rites et règle les 
» détails de la cérémonie ^ » 

Office du maître des sacrifices (ssé-chi) : 

« La veille du jour où Ton augure sur le sacrifice, il fixe 
» le temps du jeûne prescrit ^ » 

^ Mémoires concernant les Chinais, t. ix. p. HO, in-V. 

^ Voir le Dict, français^latin-chinois de M. Tabbé Perny ; aoms des 
empereurs de la Cbine, t. ii, p. 32. 

3 TcheoU'li, ou Rites des Teheou^ traduction de M. Ed. Biot, t. ii, 
p. 107, in-8^ Paris, 1851. 

^ Jhid,, t. i, p. 155, 
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Offee â* tintendanl det tneti (clien-fou) : 

K Lorsque l'empereur fait abatîaeace, il ii'j a pas de repas 
u complet. » — CommeHtairt d» Waag-yng-tiea : a Aux jours 
» d'abstinence l'emperear se purifie. Il ne boit pas de vin: il ne 
• mange aucun légume d'un goût relevé; il n'entend pas de 
p musique, comme dans lea grands repas ordinaires '. > 

Offieedei attachés aux /emmes impériales du Z'rang (chi fou]: 

c ils sont chargés des prescriptions d'abstinence relalires 
aux femmes du palais. — Comm. 10 Jours avant le sacrifice, 

> ik prescrivent l'abstinence; 3 jours avant ils ordonnent en* 
t core le jeûne ^. » 

Le P. Le Comte, qui a longtemps habité la Chine, confirme 
ces coutumes. 

•j II y avait des jeûnes réglés et des prières publiques, sar- 
» tout quand l'empire souffrait extraordinaireroent par la sté- 
B rililé, par les inondations, par les tremblements de terre, ou 

> par quelque guerre étrangère '. 

a Durant les 7 années de stérilité qui frappèrent la Chine, on 
D praUqua de grands jeûnes, dus prières et d'autres pénitcu- 
» ces *. » 

Le même Père nous apprend que parmi les S préceptes que 
les Bouddhistes chinois « attribuent au dieu fo, le 1" défend 
M de tuer des créatares vivantes et le 5"* de boire du via \ ■ 

Toutes ces prescriptions gênantes existent encore ordonnées 
par leurs livres sacrés; il n'y a que les livres du Christ qui en 
aient délivré les flis d'Adam. 

19. Dc« abstinences et des JeAaes eltcs les Greei. 

Dé l'extrémité de l'Orient, revenons en Occident et voyons ce 
qui se passait au commencement chez les Giecs. 
f\^ n«..™ n.i<. t«, premiers Grecs étaient originaires de la 

, note e, 

», t.ii,p. lia; S'édit,, 1697. 

enn33aï. J.-C. que cela eut liïu. U Bible i( 

rolncldeno; qui fait soiil«nLr iM.de ParnTfj 1"''' 
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Thrace, et que c'est de la Samo-Tbrace que leur vinrent tous 
leurs rites religieux, a Les rites religieux vinrent de la Thrace 
» en Grèce apportées par Eumolpus^» Or en Tbrace nous trou- 
vons d'abord Orphée, qui dans ses rites ordonnait de s'abstenir 
de la cbair des animaux ^. Ses disciples en particulier ne 
mangeaient ni le cœur, ni la cerveHe, ni les œufs ^. Nous 
avons remarqué ailleurs qu'Orpbée, s'il a existé, est supposé être 
venu en Egypte 3t en Syrie et en avoir appris les cérémonies et 
les rites qu'il avait transportés en Samo-Thrace *. 

Aussi allons-nous voir les abstinences égyptiennes pratiquées 
en Grèce. 

Parlons d'abord des abstinences. 

9 Dicéarque , le péripatéticien , parlant de la vie des an- 
» ciens Grecs, qui étaient bons parce qu'ils étaient près des 
» dieux, et menaient une vie sainte... afQrme qu'alors on ne 
B tuait aucun animal K » 

Voici ce que raconte Philochorus, un de leurs plus anciens 
historiens : 

« Amphiction, roi des Athéniens, ayant appris de Bacchus 
» la manière de tempérer le vin, fut le premier à le mélanger, 
» et à cause de cela les hommes qui burent le vin ainsi mé« 
i> langé furent les premiers à marcher droite tandis qu'aupa- 
» ravant ils marchaient courbés, à cause de l'usage du vin pur. 
» C'est à cause de ce bienfait qu'ils élevèrent un autel à BaC' 
» chm droite dans le temple des Heures, parce que les Heures 
» nourrissent et font fructifier le fruit de la vigne. A côté de cet 
» autel, il en éleva aussi un aux Nymphes, pour servir d'aver- 
)» tissement aux buveurs qu'il faut tempéjrer le vin... et par une 

< Voir Acesodorus, dans Frag. hist. qr^Cj t. ii, p. 464, et Androtion, 

Frag. 34, 1. 1, p. 374. 

a Plutarque, jBançuet des Sages, c. 16. 

•* Plut. Propos de table, 1. viii, n» 7; 1. iv, n» 5, 

4 Voir Annales, t. ii, p. 399 (6* série). 

* Dans Porpbyre, De VAh$iinence, 1. iv; et dans les Fragm> hist^ 
grœc., t. ii, p. 233, et dans saint Jérôme Ad Jotinù 1. ii, n« 13, PaU 
Lot., t. \xiii, p. 302. 

VI" SÉRIE. TOME IIU — NM7 j 1872. (82« voU de la coll.) 24 
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u loi il ordonna, qu'après avoir pris les mets, on bût un peu 
B de fin, pour le goûter seulement, pour connaître quelle 
D était la force de ce Dieu tran ; el puis de boire du vin mélangé 
n à leur volonté. Ensuite que sur cela ils invoquassent Jupiter 
» conservateur, afin que les buveurs se souvinssent que, s'ils 
» buvaient de cette manière, ils seraient certainement sains et 
» sauts'. » 

Ou sait que la plus grande récompense était chez les Athé- 
niens d'être nourri au PrytaQée aux frais du trésor public. 
I Une loi de Solon était de servir à chaque homme une Maza 
9 et d'y ajouter un pain [<4r(on) les jours de fête ". n 

Or la Maza, mélange de farine, d'huile et d'eau, était ta nour* 
rilure populaire et commune à Albëoes \ 

Il y avait chez les Grecs des sacrifices dits Nnf^tM/c'est-à-dire 
sobres, ou lanivin. 

« On ne faisait pas de libations aux Furies avec du via, 
a mais avec de l'eau, et on appelait ces libations des ffephalies. 
D Polémon dans son livre contre 7'im?«, dit aussi qu'on otfrall 
» lesNephalies à d'autres dieus, disant : 

« Les Atbéniens, qui prennent nu grand soin de ces sortes de 
« choses et sont Irès-religieux dans le culte des Dieux, olTrent les 
» Nephalies à Mnemosjne, à l'Aurore, au Soleil, à la Lune, aux 
» Nymphes, et à la Vénus céleste *. n 

PÎutarque ajoute: 

• Nous faisons quelquefois à Bacchus lui-même des sacriQces 
B de santé [IVepkaliei), et nous prenons ainsi la sage habitude 
s de ne pas toujours désirer le vin \ — Philochorus ajoute à 
a Bacchus les allés d'Ërechtée '. » 

Pausanias raconte: 

d Dans le parvis du temple d'Erechlée, il y a un autel dédié 
~ !t anfet a cela de particulier que l'oQ n'y 
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B sacrifie rien d'animé. On se contente d'y faire des offrandes et 
bn Ton ne se sert pas même de vin dans les libations ^ » 

Platon généralise cette abstinence en disant : 

a En certains pays on n'osait pas toucher à la chair de bœuf ; 
» on n'immolait point d'animaux sur les autels des dieux ; on 
» se contentait de leur offrir des gâteaax, des fruits enduits de 
» miel et d'autres dons, purs de sang. On s'abstenait de l'usage 
» de la chair, ne croyant pas qu'il fût permis d'en manger, ni 
D de souiller de sang les autels des dieux ; en un mot la vie de 
» ces temps-Ià ressemblait à celle qui nous est recommandée 
B dans les mystères d'Orphée, et qui consiste A se nourrir de 
> ce qui est inanimé, et à s'interdire absolument tout ce qui a 
» vie ^. » 

Voici de plus comment Platon voulait que fussent nourris 
les citoyens de sa république. 

« Leur nourriture, dit-il d'abord, sera de farine d'orge et de 
» froment dont ils feront des pains et de beaux gâteaux.» Et sur 
ce que Glaucon lui demande s'ils n'auront rien à manger que 
du pain, il répond: uTu as raison, j'avais oublié qu'ils auront en- 
» core du sel^ des olives, du fromage, des oignons et les autres 
B légumes que produit la terre, et qu'on peut cuire. On leur 
x> accordera même quelques plats de régal. Us auront des fi« 
2> gués, des pois, des fèves, et feront griller sous la cendre des 
B baies de myrthe et les faines du hêtre, qu'ils mangeront en 
» buvant médiocrement. C'est ainsi que, tranquilles et pleins de 
» santé, ils parviendront jusqu'à la vieillesse, et laisseront à 
B leurs enfants l'héritage de cette vie heureuse K b 

Nous lisons dans le plus anciens des poètes grecs, Hésiode^ 
ce précepte : 

a Yerse dans ta coupe trois portions d'eau et une 4°''' de 
» vin *. » 

Chez les Athéniens , au temps d'Aristophane , les femmes 
étaient tenues sévèrement sur les aliments : 

\ Pausanias^ i, Atiique, c. 26. 

2 Platon, Les Lois, 1. vi; trad. Cousin, t. vu, p. 373. 

3 Platon, La République, 1. n ; trad. Cousin, t. ix, p. 94; 95. Voir aussi 
Athénée, Banquet, 1. iv, c. 6 ; trad. fran. t. ii, p, 32, 

♦ Hésiode, Us Travaux, v, 594, 



376 TRADITIONS ET SUPERSTITIONS ROMAINES. 760 de Rome. 

a Nous n'avons plus, comme autrefois, la liberté de prendre 
» dans le cellier de la farine, de l'huile, du vin ^ » 

C'est qu'en effet l'ivrognerie avait gagné les femmes. Aussi le 
même comique introduit sur son théâtre un acteur, qui croyait 
tenir une petite fille, et qui dit : 

a Cette fîlle s'est changée en outre pleine de vin, portant une 
» chaussure persique. femmes biberonnes et ivrognes, que de 
» ruses vous inventez pour boire ^ I » 

Et ailleurs Aristophane proclame ce précepte : 

c( toi, qui désires apprendre la haute sagesse, tu seras heu- 
» reux....si tu sais commander à ton appétit, t'abstenir de 
» vin ^. » 

C'est sans doute dans ce sens^ qu'Heraclite disait : t l'âme sèche 
» est la meilleure et la plus sage *. » 

A cette abstinence du vin, Plutarque nous apprend encore 
que plusieurs des Grecs se privaient aussi de poisson. 

« Ce n'était pas seulement chez les peuples d'Egypte et de 
» Syrie, mais encore chez les Grecs que Tabslinence du pois- 
9 sou faisait partie du culte religieux, parce que, outre l'injustice 
» qu'ils trouvaient à en manger, ils en regardaient l'usage 
D comme une superfluité condamnable ^. » 

« Lycurgue, chez les Lacédémoniens, ne défendit pas complé- 
» tement l'usage de la viande, mais il le restreignit autant 
s qu'il put, en ne faisant pas consister la richesse dans les 
» troupeaux de bœufs, de brebis, etc., mais en donnant à chacun 
» un champ qui rapportât 70 boisseaux par un homme, et ii 
D par une femme, et à prendre leurs repas en commun et en 
» public \ » 

On rapporte qu'un Sibaris, qui visitait Sparte, se trouvant à 
un de ces repas qu'on appelle PhedilieSy ne put s'empêcher de 
dire : 

* Aristoph. Thesmophories, y, 4i8. 
-* Ibid.y V. 733. 

^ Aristophane, Les Nuées, v. 412, 417. 

* Heraclite, Fragm, 72 dans Frag., t. ii, p. 325, d*après Philon et 
Eusfbe, Prép, Evang., 1. viii, 14. 

' Plut. Propos de table, 1. vni, quest. 8. 

* Dans Porphyre, De V Abstinence, 1, iv, no 3. 
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a En vérité les Spartiates sont les plus courageux de tous les 
» hommes, et quiconque est susceptible de réflexion choisira 
» plutôt mille morts, que de pouvoir se résoudre à mener une 
» pareille vie *• » 

Après les abstinences nous trouvons les jeûnes. La plus grande 
fête des Grecs était celle des Thesmophories^a txinsi appelée parce 
» que les femmes athéniennes se rendaient à Eleusis por- 
1» tant sur leurs têtes les livres sacrés de ces fêtes, dans des cor- . 
» beilles appelées ealathon ^. b 

C'est à quoi fait allusion Callimaque^ quand il dit : 

« Le ealathon revient. Femmes, chantez : Salut à Gérés, salut. 
» ô déesse nourricière, déesse des moissons. Le ealathon revient; 
» à terre, profanes, à terre! femmes, filles, enfants, craignons 
» tous, en ces jours de jeûne, de le regarder du haut des 
» toits ^ D 

Et dans ces fêtes les femmes chantaient ; 

Allons, livrons-nous à nos jeux, comme c'est la coutume des 
D femmes, quand nous célébrons les orgies sacrées des Déesses 
» en ces temps de fêtes, que Pauson même observe par les 
» feûnes*, » 

(( Femmes, livrons-nous à nos jeux selon la loi, et jeûnons 
» scrupuleusement ^. » 

« Ceux qui se faisaient initier aux mystères d'Eleusis devaient 
» s'y préparer par des jeûnes. Ils n'y étaient admis qu'après 
» avoir proféré ces paroles : J'ai jeûné, j'ai bu du cinnon ou 
» cycéon, je l'ai reçu du ciste-, l'ayant fait, je l'ai déposé dans 
» le ealathon, et du ealathon de nouveau dans le ciste ^« n 

Plutarque confirme ainsi tout ce que nous venons de lire : 

a Les Grecs observent chez eux et dans le même temps plu- 
p sieurs des cérémonies religieuses que les Egyptiens pratiquent 

^ Athénée^ Banquet, 1. iv, c. 6. 

3 Le Scholiaste de Théocrile, d'après Thelytus. 

^ Calllmaque, Hymne à Cérès, v. 6. Voir Spanheim. 

* Aristophane, Les Thesmophories, 7. 947. 

5 Ibid., V. 983. 

s Dans Clém. d'Alex., Exfi^rt, aux Gentils, dans Fat, grecque, t. viii^ 
p. 87; et dans Arnobe, t. v, c. 25. Pat. lat,, t. v, p, 1137, et Mursius, 
Elewinia mysleria, et Grœcia feriata. 
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)(> dans leurs fêtes. A Athènes, par exemple, les femmes qui 
r> célèbrent les tbesmophories jeûnent et se tiennent assises à 
» terre ^ » 

Et, parlant de la mort de Démosthènes, il dit : 

« 11 mourut le 16 du mois Pyanepsion (d'octobre), qui est 
x> justement le jour auquel les femmes célèbrent la plus triste 
» des thesmophories, où elles jeûnent en l'honneur de Gérés 
» {nupof, T^ ecû viQffTeuoueriv od yuvauesc) ^. Cette fête durait 3 jours, 
1» et elles s'y étaient préparées en gardant pendant 9 jours une 
» chasteté complète, et assises sur des feuilles de vitex ^. » 

Et comme une fête ne pouvait pas se pa,sser sans souillure, 
si les corps étaient chastes, la bouche ne Tétait p^s. Les femmes 
s'adressaient réciproquement des injures et des turpitudes pour 
rappeler une scène honteuse qui avait eu lieu entre la Déesse 
et une vieille femme nommée Baubo *. 

On en attribuait l'institution à Triptolème, qui, d'après Xé- 
nocrate, aurait donné ces trois préceptes : 

a Honorez les parents, offrez aux dieux des fruits, abstenez- 
» vous de chair ^ » 

a Le prêtre de Minerve, dit Androtion, ne pouvait pas lai 
x> immoler un agneau s x> 

C'est depuis que les Grecs ont reçu les préceptes du Christ 
qu'ils ont été libérés de toutes ces vaines et gênantes pratiques. 
Leur grande civilisation n'y avait rien pu. 

13. Des abstinences et des Jeûnes ebez les 

Pytbagorlelens. 

On sait que les Pythagoriciens, établis en Grèce et en cette 
partie de Tltalie dite Grande-Grèce, forment en quelque sorte le 
trait d'union dans les coutumes de ces deux peuples. — Or, 
voici quels étaient les préceptes de Pythagore : 

^ Plutarque, Isis et Osiris, c. 69. 

2 Vie de Démosthènes, c. 30. 

3 L'Agnus castus des Botanistes. 

* Voir Arnobe, Àdversus gentes, 1. v. c, 25; Pat, lot», t, v, p. 1131. 
& Dans St Jérôme, Ad Jovinianum, 1. ii, n» 14; Fat, lot., t. 23/ 
p. 304, et dans Porphyre, De l'Abstinence, 1. iv, c. 

"«rot. Fragmentum 41 ; dans les Prag., de Didot, 1. 1, p. 375. 
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« Ne mange pas ie cœur. — Abstiens-toi des fèves. — Ne 
» goûte pas des poissons ayant la queue noire. — Nourris 
» un coq, mais ne l'immole pas, ni aucun animal qui ait les 
» ongles crochus. — - Ne mange pas de cervelle. — Sème la 
» mauve^ mais n'en mange pas. — Abstiens-toi de ce qui a vie. 
D — Ne mange pas la vulve d'un animal, non plus que des 
D animaux morts de maladie. — Ne brise pas ton pain. -^ Ne 
B mange pas sur un char. — Ne goûte pas de poisson. — Dé* 
D fense de prendre la nourriture de la main gauche *. d 

Tels sont les préceptes des Pythagoriciens ; et, cependant 
Âristoxène, écrivain ancien, dans son Traité sur Pyikagore^ 
dit : a Pythagore préférait les fèves à tous les autres légumes 
X) parce qu'elles sont très-faciles à digérer et ne chargent pas 
» l'estomac; aussi en mangeait-il très-souvent. Il mangeait 
» aussi du cochon de lait et du chevreau ^. » 

U. Des alMittneiiecs et des Jeûnes ehes les Cvëisis. 

« Le prêtre de Jupiter chante, dans Euripide : Je n'use d'au- 
D cune nourriture qui provienne d'un être animé. 

Car ils appellent non-mixtion la pureté des personnes 
» sacrées, et mixtion leur impureté et leur souillure. D'où, 
ï> comme en se nourrissant de fruits^ ils ne prennent rien qui 
» provienne d'un mort ou d'un être animé, ils ne croient pas 
B être souillés par les aliments que fournit la nature, mais ils 
)) pensent que le meurtre et la séparation des âmes, dans les 
» animaux qui sont doués de sentiment, portent une grande 
» souillure aux vivants, surtout quand un corps qui était doué 
» de sentiment^ privé de ce sentiment et mort^ était mêlé aux 
B vivants doués de sentiment ^. » 

15. Des abstlnenees et des Jeûoeseliesles Romulns. 

Les Romains, issus des Sabins et des Pelages et d'autres peu- 
ples orientaux, durent en recevoir les préceptes et les rites. 

^ Voir Frag, philosophorum grsBG,, de Didot, t. i, p. 504-510. 

'^ Dans Aulu-Gelle^ Nuits attiques, 1. iv, c. ii; citant aussi le poète 
Alexis. 

3 Porphyre, De VAhstifience, 1. iv, c. 19 et 20, et daus St Jérôme, 
Ad Jov,y I. u, n. 14. Fat. lai. t, 23, p. 304, 
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Aussi Pline nous apprend que Romulus imposa à son peuple 
plusieurs abstinences : 

a Romulus fit des libations aux dieux avec du lait et non 
» avec du vin; c'est ce que prouvent les rites sacrés qu'il ins- 
» litua^ et qui sont encore aujourd'hui en usage. » 
Et il ajoute : 

8 II existe une loi du roi Numa qui portait : N'arrosez pas le 
» bifcber* avec du vin. Ce qu'il ordonna indubitablement à 
» cause de la rareté de ce breuvage, d 

a Par la môme loi, il défendit de faire des libations aux dieux 
D avec du vin d'une vigne non taillée... Â Rome il était défendu 
» aux femmes de boire du vin ^ » 
Plutarque s'accorde avec Pline : 

a Dès le commencement de son règne Romulus défendit aux 
» femmes de boire du vin, et punissait celle qui en avait bu, 
h comme si elle avait été adultère. 

1) Numa ordonna de re pas offrir aux Dieux du vin d'une 
» vigne qui n'aurait pas été taillée, et défendit absolument, 
comme Romulus, aux femmes de boire du vin ^. » 
Âulu-Gellius dit à ce sujet : 

a Les écrivains qui ont traité des habitudes et des mœurs du 
D peuple romain nous apprennent que les femmes du Latium 
B et de Rome devaient être toute leur vie abstemeSf c*est-à*dire 
» s'abstenir de vin, appelé anciennement temetum. De là l'usage 
» dedonner le baiser à leurs parents: Si l'odeur les trahissait elles 
D étaient punies. Us ajoutent qu'elles ne buvaient que delà pi* 
i> quette (lorea)^ du passum (liqueur faite avec de la liqueur 
X) séchée au soleil), du myrinus (hypocras) et d'autres boissons 
» douces ^ X) 

Les femmes qui violaient cette défense étaient punies de 

mort, et il y en a plusieurs exemples. Nous lisons dans Pline : 

« Jadis, à Rome, il était défendu aux femmes de boire du vin. 

» Nous trouvons entre autres exemples que la femme d'Egna- 

» tins Mecenius, ayant été surprise tirant du vin d'un ton- 

' Plliie^ nui, ?iat,, 1. XIV, c. 14. 

' Pliiiannie, Numa, c, i4, Compar, avec Lyourgue, p« 401. 

•^ Aul.-Gell., Noctes allie, 1, x, c, 23. 
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B neau, fut tuée à coups de bâton par son mari, et qu'il fut ab- 
» sous par Romulus. — Fabius Pictor écrit dans ses Annales 
» qu'une dame romaine ayant ouvert la cassette où étaient en- 
» fermées les clefs de la cave, fut condamnée par ses parents à 
» mourir de faim. — Selon Caton, les Romains ne donnaient 
» un baiser à leurs parentes que pour découvrir si elles sen«- 
» taient le temetum. C'était le nom donné au vin. — Le juge 
» Cn. Domitius condamna à perdre sa dot une femme qui avait 
B bu, i riusu de son mari, plus de vin que n'en exigeait sa 
» santé * . B 

Pline ajoute un peu plus loin : 

a Comme la religion est la base de la vie, on croit qu'il est 
» interdit défaire aux Dieux des libations avec le vin provenant 
B non-seulement de vignes non taillées, mais encore de vignes 
B frappées de la foudre, ou près desquelles un homme se sera 
» pendu; si les raisins ont été foulés avec des pieds blessés, 
B ou pressurés après la taille du marc, ou souillés par quelque 
B ordure qui y sera tombée, le vin ne doit pas paraître i 
D l'autel 2. x> 

Festus nous dit : 

a Chez les Romains le Flamine Dias ne pouvait ni manger, 
» ni toucher, ni même nommer la fève, sous le prétexte que ce 
» légume appartenait aux morts, car, dit*il, on la jette auxlé- 
» mures et aux larves, on l'emploie dans les sacrifices des 
)> morts, et dans sa fleur semblent apparaître les lettres ItÂCtus 
» (deuil) 3. B 

On lit dans Plutarque : 

a On prétend que les Romains, avant Antoine Musa, ne 
)) mangeaient pas, par religion, les laitues, sous prétexte^ 
» disent quelques auteurs, que Vénus ensevelit Adonis sous 
» une laitue dont il avait mangé auparavant ** b 

Plutarque restreint celte défense aux femmes. 

^ Vlinef Eût. nat.y l. xiv, c. i3. — Val, Max^ 1. vi, c. 3, et Ter- 
tuUien, ÀpoL, c. vi. 

2 Pli^e, Ibid., c. 23. 

3 Feslus, au mot Faba. - 

^ Plut., titre de la quesi. 10|(lts l^vo}^o$ de'Jable du 1. iv, dont le reste 
est perdu —Voir Pline, IJist, mt., xix, 38, et^thénée, 1. n, c. 28. 
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a Tu voudrais nous obliger à vivre, comme toi, de légumes, 
» disaient les habitants d'Antioche à Julien *. » 

Le philosophe Sotion, •précepteur de Sénèque, lui avait inspi- 
rer un grand goût pour Pythagore, et Pavait préparé à s'abste- 
nir de la chair des animaux, disant qu'il fallait restreindre la 
cause de la luxure, que les aliments divers étaient contraires 
à une bonne santé, et qu'il fallait les éloigner de nos corps.... 
«. Instruit par ces leçons, dit Sénèque, je m'abstins de la chair 
» des animaux; et au bout de l'année, non-seulement cette abs- 
» tinence m'était facile, mais douce. Je croyais que mon esprit 
» en était plus agile ^. t> 

Son père lui fit quitter celte coutume quand, à l'âge de 20 
ans, les Juifs et les Egyptiens furent chassés de Rome et relé- 
gués en Sardaigne, par ordre de Tibère ^. » 

Sénèque continue : 

a Ensuite je mangeais du pain sec, et un diner sans m'asseoir 
» à table, après lequel il n'était pas besoin de se laver les 
» mains ^. » 

Et sur cela l'annotateur ajoute : 

c( Les Romains ne se mettaient qu'une fois à table, ce qui se 
» faisait au souper du soir. Ceux à qui la faiblesse de leur este* 
» mac ne permettait pas d'attendre jusqu'au soir, apaisaient 
» leur faim avec du pain seul, ou du miel, du sel, des œufs, des 
» figues ou du lait ^ » 

« Si nous voulons monter dans la première antiquité, dit 
» Morin, nous y verrons que les personnes régulières ne 
» mangeaient qu'une fois le jour et regardaient comme une 
» débauche de faire deux repas, bis in die saiurum fieri^, » 

Domitien, au rapport de Philostrale, jeûna la veille du jour 



' < Dans le Misopogon, t. ii, p, 390 ; tradact. deTourlet, {821. 

2 Sénèque, Ëpist. 108, n^ 18, 22. — a Je suis de cet avis, dit Justo 
« Lipse dans une note, et cette continuelle déglutition de la chair, trofi 
« pratiquée par les Européens, lés rend brutes, » 

3 Voir Tacite, ii, c. 85. 

< Sénèque, ^pi5f. 83, n. 6. 

^ Dans redit, de Lemaire, t. m, p. 568. 

6 Morin, dans Mém, de l'Académie, t. v, p. 46. 
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où Apollonius devait venir expliquer devant lui les choses 
extraordinaires de sa conduite. 

a Les familiers disent que Tempereur ne prit aucune nour- 
» riture la veille de ce jour, tout préoccupé de ce juge* 
i> ment ^ i> 

Apollonius écrit à ses disciples : 

« Ne ponsez pas que je prêche commodément aux autres. Je 

9 vis moi-même de maza (farine mêlée d'huile et d'eau) et de 
» choses de ce genre; je vous engage à vous nourrir de 
» même ^. » 

Suétone nous apprend de plus que ce môme Domitien, cet 
exterminateur du Christianisme, comme il s'en vantait, s'avisa 
d'imposer aux habitants de l'empire du monde l'abstention to- 
tale du vin. 

c( Il défendit, par un édit, de renouveler les vignes en Italie 
B et ordonna de les arracher dans le reste de l'empire, au moins 
» à moitié ^. » 

Philostrate assure au contraire que Tordre fut général. « Il 
» défendit qu'on plantât à l'avenir de la vigne et ordonna d'ar« 
racher celles qui étaient plantées ^. » 

Il nous apprend aussi que toutes les villes de l'Asie envoyèrent 
une ambassade à Rome pour demander la suppression de cette 
loi. Ce fut le grand prêtre de l'Asie, le rhéteur Scopélianus, qui 
en fut chargé, et il réussit dans sa mission ^ » 

Il parait que jusqu'à cette époque plusieurs contrées étaient 
privées de vin, car Vopiscus nous dit que c'est Probus a qui 
j> permit à tous les Gaulois, aux Espagnols et aux Bretons de 
» planter des vignes et de faire du vin ^. » Et Eutrope ^ nous 

1 Philostrate, Vie d'Apollonius, \. y m, c. 1. — M. Ghassang, le der- 
nier traducteur de Philostrate, dit : « Domitien ne se donna pas môme la 
)) peine de prendre un morceau^ » supprimant que c'est la veille que ce 
jeûne avait eu lieu. Paris, 1862. 

2 Apollonius, Lettre, 84. Ibid» 

3 Suétone, Domitien, c. vu. 

^ Philostrale, Vie d*Apollonius, 1. vi^ c. 42. 

6 Voir Philostrate, Vie des Sophistes, n® 21. Scopélianus, c. 6] 
« Vopiscus, Probus, c. 18. 

7 Eutrope, 1. ix, 38« empereur, Probus. 
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apprend que cet empereur donna la même permission aux 
peuples de la Pannonie, et qu'il était occupé à faire planter des 
vignes dans la Haute-Hœsie par ses soldats qui le tuèrent, ré- 
Toltés de ce travail (l'an i034 de Rome, 282 ans de J.-C.]. 

C'est seulement quand le pêcheur galiléen Pierre et le citoyen 
Paul sont venus apporter à Rome la bonne nouvelle du Christ, 
que les Romains ont été libérés de ces gênes païennes. 

16. 'Dem abAtlnenees ehez le* Gaulois et les Bretom . 

a César nous apprend que les Bretons regardaient comme 
D une chose impie de manger des lièvres, des poules ou des 
B oies, que cependant ils nourrissaient pour amusement et 
» plaisir ^ » 

C'est encore le Christ qui est ici Libérateur. 



A. BONNETTY. 



^ César, De Bello Gallico, 1. v, c. 12. 
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ENSEIGNEMENT CATHOLIQUE 



DEUX LETTRES PASTORALES DE M*' d'aVANEO ET DE M" FILIPPI^ 
l'aune sur les ERREURS DE DOELLINGER, l' AUTRE SUR l'ejNSSI- 
GNEMENT DU CONCILE DU VATICAN. 

Ea annonçant dans notre dernier cahier la prochaine publi- 
cation de l'ouvrage de M. Tabbé Peltier : Nouveaux développe'^ 
ments de la doctrine catholique^ nous n'avons pas dit tout ce que 
ce volume contiendrait. En voici la liste : 

1<> Le texte et la traduction des deux constitutions de fide et 
de Ecclesia; 2<> la lettre pastorale, trad. de Hgr Filippi; d'ocelle 
de Mgr Avanzo; 4o la dissertation de Mgr Freppel sur la doctrine 
admise dans les derniers conciles provinciaux de France tou- 
chant rinfaillibilité pontificale; 5"* les notes et éclaircissements 
où se trouvera notamment la lettre de Pie IX à Mgr Darboy. 

Les Annales ont déjà inséré les deux constitutions de fide et 
de Ecclesia^ déplus nos lecteurs^connaissent depuis longtemps la 
grande science, la haute sagesse et la parfaite compréhension 
que possèdent NN. Seigneurs d'Avanzo et Filippi, sur les faux 
enseignements qui font périr en ce moment notre société chré- 
tienne et sur les remèdes qu'il faut y appliquer ^ 

Pour faire bien comprendre la grande utilité de la connais- 
sance des matières traitées dans ces deux nouvelles lettres pas- 
torales^ nous allons donner ici le sommaire qui accompagne 
chacune de ces lettres. 

Lettre de Mgrd'Avanzo^ évique de Calvietde Teanoy admt- 
nistrateur apostolique de Castellanetaj à MM. les professeurs de 
la faculté de théologie de Calvi^ au sujet de la déclaration de 
Dœllinger, 

^ Voir pour Mgr d'Avanzo les Annales, t. tt, p. Si85 (4" série), t. XV| 
p. 204 (5« série), et t. i, p, 49 (6« série); et pour Mgr Filippi, t. xii, p. 313, 
379, et t. XVI, p. 138 (5* série), lly a là le tableau le plus complet de la 
réforme nécessaire de renseignement. 
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I 

Occasion de la présente lettre, — Tapage au sujet de la 
déclaration de Dœllinger ^ — Il se donne : i° pour bon théolo- 
gien ; — 2° bon juge en fait d'histoire ; — 3* bon chrétien ; — 
A"" bon citoyen.— Examende la valeur de ces titres^ et à quelles 
conditions on peut les mériter. 

V Un bon théologien par rapport ; i. aux témoignages bibli- 
ques concernant Tinfaillibilité pontificale, — 2. à Tinterpréta- 
tion de la Sainte Écriture, — 3. à la cause efficiente et formelle 
de rinfaillibilité,— 4. à la constitution substantielle de TÉglise, 
— > 5. au sacrifice de Tentendement dans Tobéissance de la foi, 

— 6. aux définitions dogmatiques des derniers temps. 

2» Un bon juge en fait d'histoire par rapport : 1-2. aux écoles 
théologiques^ — 3. aux pays entiers où Ton prétend qu'a do- 
miné Vopinion contraire à Vinfaillibilité, l'Italie — l'Espagne. 

— 4. L'Allemagne, l'Irlande, l'Angleterre, la Hollande, la 
Suisse. — 5. La France ancienne et moderne. — 6-7. C'est au 
i5* siècle qu'on osa pour la première fois proposer ces opinions 
nouvelles. — 8-9. Louable intention de son auteur, mais qui 
est restée sans eifet ; cette opinion a peu de partisans et tombe 
dans l'oubli; tous reviennent d'accord à l'ancienne doctrine. — 
iO* Admirable unanimité du clergé de France sur cette ques- 
tion jusqu'en Tan 1663. — 11-12-13-14. Zizanie semée dans 
le champ politique ; de là naît une école politique qui professe 
l'opinion contraire. — Sa durée officielle de 30 années seule- 
ment. — i5. Elle est constamment réprouvée par les pontifes 
romains. — 16. Et par la commune voix des catholiques. — 
17. Observation historique sur la bulle Unam sanctam. 

S"" Un bon chrétien par rapport : 1.-2. à la décision de F Eglise 
universelle, — 3. aux clairs enseignements de Jésus-Christ et 
de ses apôtres sur sa royauté à l'égard de ce monde, — 4. à la 
prétendue origine des dogmes, latine ou tudesque, —5. au res- 
pect que commandent les noms des saints docteurs Thomas 
d'Aquin et Alphonse de Liguori, — 6-7. à la prétendue décou- 
verte de falsification de textes, — 8. qui ne font rien au sujet, 

^ Il s*agit de la lettre où Dœllinger expose les opinions de ceux qui, en 
Allemagne, se sont appelés les meux ccAholiques^ 
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•— 9. au prétend u défaut de liberté de discussion dans le con- 
cile.— 10. Toujours réponse est faite à ces objections et toujours 
on les renouvelle. 

4*' Un hon citoyen^ i.-2. qui se croit tudesque autonome, et 
qui n'est tout simplement qu'un terrible gallican.— 3.-4.-5. La 
bulle Unam sanctam et la doc trine catholique sur la société, 
bien loin d'être un principe de discorde entre l'Église et les 
Etats, çst la base de leur accord mutuel. -*6.-7. Fruits de l'ar- 
bre catholique, le règne de Charlemagne et de saint Louis. — 
8. L'arbre généalogique gallican et son fruit : la réyolution de 
1792 et celle du 18 mars, à Paris, qui est l'appendice de la pre- 
mière. — » 9. Témoignages irréfragables. — 10. Dilemme inévi- 
table et conclusion. — Nouvelle amertume versée dans le cœur 
déjà affligé de N. S. Père le Pape; — besoin de continuera 
prier pour le prompt et complet triomphe de l'Eglise et de son 
chef, et en même temps aussi pour le pécheur^ afia qu'il so 
convertisse et qu'il vive. 

â* Lettre sur le dise ours inaugural du mime Dœllinger^ 
comme recteur de runiversilé deMunichf traitant du fait d*Ho- 
norluset des vieux catholiques, avec un appendice sur le 
liftber dinrnu». 

Réponse à cette assertion que les décrets du coDcile 
du Vatican ont élé portés contre la science allemande. 
— Abrégé de la défense de l'orthodoxie du pape Hono- 
rius. — Jean IV, le 2« successeur d'Honorius, condamnant l'Ec- 
thesis d'Héraclias et des llonothélites , ne fait aucune mention 
de la prétendue lettre écr ite à Sergius. — Elle est produite 
9 ans après l'époque où elle avait été écrite. — Le pape Jean et 
ses successeurs prirent la défense d'Honorius. — En 649, Mar- 
tin I*' condamna encore les Monothélites, comme tous ses pré* 
décesseursy dit-il. ~Le pape Agathon, dans tes lettres au concile 
et à l'empereur, parle encore de la condamnation des Mono- 
thélithes, sans parler d'Honorius; il affirme au contraire l'in- 
faillibilité des pontifes romains; lettres lues et acclamées à la 
5® séance du concile. — La série des pontifes, pendant plus de 
40 ans, déclarent la lettre d'Honorius à Sergius très-ortho- 
doxe. — Réponse à l'objection que le nom d'Honorius se trouve 
dans les anathèmes contre les Monothélites prononcés par le 

VP SÉRIE. TOME m. — NM7 ; 1872. (82« vol. de la coll.) 25 
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6« coacile.«-»D'âbord, quelle qae soit Tautorité du concile, elle 
ne saurait prévaloir coatre Tattestalion d'orthodoxie doaaée 
par les pontifes de Home à l'orthodoxie d'Hoaorius. — Protes- 
tation contre Tintégrilé des actes du 6*" concile œcunaénique. — 
Renvoi à la dissertation de M. Du mont publiée dans les Afinafe5 
de philosophie, t. viii (^* série.) — Les lettres d'Honorius ne 
sont présentées à la session 12 du concile que 40 ans après leur 
date et comme tirées des archives du patriarche monothélite, 
et anathématisées sans examen. — Comme elles avaient été au- 
paravant approuvées, il fallait qu'elles fussent changées.— Et en 
effet le même concile avait approuvé la lettre d'Agathon à la 
5* session. — D'ailleurs il conste que les sessions canoniques 
de ce concile ne furent qu'au nombre de il. — Preuves que les 
lettres de Léon 11, où il est parlé de la condamnation d'Hono- 
rius, sont apocryphes. 

Que les gallicans français et les vieux catholiques allemands 
cessent donc de s'appuyer sur cette prétendue condamnation 
d'Honorius. 

(Appendice sur le Liber Diurnus.) 

Les adversaires citent en outre pour soutenir leur sentiment 
une formule de foi que doivent réciter les papes à leur avène- 
ment, et dans laquelle se lit un anathème à Honorius. — Réfu- 
tation de cet arguaient. -^ Jusqu'à la fin du 7* siècle les pon- 
tifes ne récitaient que le symbole des apôtres. — Depuis lors ils 
récitèrent une formule de M, — D'abord le nom d'Honorius 
n'y était pas mentionné. — A la fin du 17" siècle paraît une 
édition du Liber Diurnus où se trouve avec la première for- 
mule une deuxième avec ce nom. — Quelle est l'authentique? — 
La première s'explique par le désir de prouver que jamais les 
pontifes romaine n'ont approuvé le monothélisme. — Preuves 
que la seconde formule est l'œuvre de quelque évoque ou de 
quelque patriarche grecs, qui voulaient faire adopter la con- 
damnation d'Honorius, niée par l'église romaine. — Preuves 
de leur coutume de falsifier les histoires. — C'est ce qu'ils avaient 
déjà fait au 5« concile pour les lettres du pape Vigile. — Preuves 
qu'il y avait à Gonstanlinople une officine de ces falsificateurs 
de pièces pour le grec et pour le latin. — Confes=«ion de ces fal- 
sificateurs. 
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A la un se trouve une lettro du vénéré pontife Pie IX. louant 
les études et le zèle de Mgr d'Avan^o à défendre rautoritô du 
sacré concile du Vatican. 

II 

Analyse des matières contenues dans la lettre pastor vle de 
Mgr Louis Filippi^ évique d'AquiUSy au clergé de son diocèse^ 
5Uf les deux constitutions dogmatiques du Concile œcuminiq^is 
du Vatican. 

1. — • De la constitution dogmatique de fide catholica ^ 

COMMENÇANT FAR CES MOTS : Dci FiUuS. 

Introdsctlon. 

GAIISB DU RETARD DE GBTTB PUBLICATION. 

Péripéties de la guerre gigantesque qui a suivi imméiiatemeat 
la 4* session du Concile. — Cette lettre n'a pas pour objet Thisi- 
toire du concile, mais seulement les doctrines qui y ont éiS 
sanctionnées. — Deux seules constitutions ont été publiées dans 
le concile du Vatican. — Différence entre les vérités de foi ca- 
tholique et les vérités de foi tbéologique ou simplement jde foi; 
entre une proposition hérétique et une proposition suspecte 
d*hérésie. — La constitution de fide contient cinq parties. — Le 
mot foiy mis au titre de cette constitution, se prend ici dans 
son sens formel et subjectif. — Les mots Pius Episcopus^ placés 
en tête de la constitution et suivis de sacro approbante concilioy 
ne préjudicient nullement à l'autorité du concile. — - Deux ob- 
servations sur le Prœmium^ avant-propos : la i'*, que les con- 
ciles sont et seront toujours utiles à TËglise ; la â*; que la 
conclusion de cet avant-propos indique 1^ le double but de la 
constitution ; 2* le fondement sur lequel seront basées ses déci- 
sions ; 3^ la solennité de la forme qui leur sera donnée ; 4^ Tau- 
torité au nom de laquelle elles seront rendues, et qui n'est autre 
que celle de TE^lise. 

Ckapltre !•'. 

DIEU CRÉATEUR DE TOUTBS CHOSES. 

Dans ce chapitre, composé de trois paragraphes, se trouve 
exposée la doctrine de TEglise sur Dieu considéré comme auteur 

< Voir cette coaslituliou clans les Annales, t, r, p. 245 (6* série). 
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de Tordre naturel. —Dans le !•' paragraphe, le concile confesse 
qu'il y a un Dieu, infini dans ses perfections, réellement distinct 
du monde et au-dessus de tout, — On explique pourquo i dans 
cette constitution le concile a ajouté aux notes ordinaires de 
l'Eglise catholique cette autre jusqu'ici inusitée, qu'elle est 
romaine. — En quel sens Dieu est incompréhensible et absolu- 
ment simple. <— Le 2« paragraphe traite particulièrement de 
Dieu créateur et indique la cause déterminante, la cause e/}{- 
dente et la cause finale de la création. — Que signifie d'après 
saint Thomas manifester la perfection divine, — L'acte de la 
création est absolument libre, quelque incompréhensible que 
cela nous paraisse. — Ce que signifient ces mois : ab iniiio 
temporis, et cet autre simuL — Et de même cette expression : 
e nihilo condidit. — Dans le 3* paragraphe, le concile professe 
Texistence de la divine providence et la science infinie de Dieu. 
— Le concile a laissé de côté la question, agitée dans les écoles, 
du milieu dans lequel Dieu voit les futurs libres, et, par consé- 
quent, il est permis à chacun de continuer à suivre sur ce point 
le sentiment qui lui plaît le mieux: — On explique pourquoi le 
concile a dressé des canons contre les athées, les matérialistes, 
etc., qui se sont mis eux-mêmes hors de l'Eglise. — Le !•' canon 
condamne l'athéisme tant ancien que moderne, quelles que 
soient les formes qu'il ait revêtues. — Le 2« canon est contre 
les matérialistes. — Note sur le livre Force et matière^ de Buch- 
ner. — Le 3« canon condamne le panthéisme tant ancien que 
moderne. •— Le V en condamne en particulier les trois formes 
principales : Ces trois formes sont caractérisées l'une après 
l'autre. — Le 5* canon condamne trois principales erreurs re- 
latives à la création : la l'« qui suppose le monde éternel et 
incréé; la 2* qui soutient la nécessité absolue pour Dieu lui- 
même de l'acte créateur; la 3% c'est-à-dire celle des hermésiens, 
qui prétend que la gloire de Dieu est bien la fin dernière^ mais 
non la fin primaire de la création. —Le concile, en condamnant 
des erreurs purement philosophiques, comme on prétend que 
le sont celles-lài n'a ni empiété sur le terrain de la philosophie, 
pi porté atteinte aux droits de la science. 
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Chapitre II. 

DE LA RÉVÉLATION. 

Ce chapitre se compose de quatre paragraphes et de quatre 
canons. Leur objet. — Dans le 1*' paragraphe, le concile admet 
que la raison humaine a la puisioncê de déduire de l'existence 
des choses créées celle de Dieu. — La raison humaine est éga- 
lement capable de connaître, à l'aide de la lumière naturelle, 
plusieurs vérités morales : déclaration qui obvie aux excès du 
fidéisme ou traditionalisme exagéré. ^ Histoire abrégée du tra- 
ditionalisme. — Le traditionalisme a eu diverses phases et pris 
plus d'une forme. — Le concile a condamné le fidOime^ mais 
non le traditionalisme modéré de la manière qu'il a été exposé 
dans le concile mêmepar unévêque des provinces napolitaines; 
bien loin de là, le concile a déclaré explicitement qu'il n'enten- 
dait pas du tout comprendre ce dernier dans la condamnation ; 
ety par conséquent, on est toujours libre de le soutenir *. — 
La connaissance que l'homme peut acquérir de Dieu par le 
spectacle de la création n'est pas simplement probablOi mais 
certaine et déterminée. — En général, tout homme, vivant 
dans la société^ peut parvenir à cette connaissance sans que l'i- 
gnorance ou l'erreur puisse lui servir d'excuse. •-* Outre que 
Dieu se manifeste à nous par la lumière naturelle de la raison, 
il s'est manifesté aussi au moyen du flambeau de la révélation 
primitive. 

2* paragraphe : Nécessité relative et utilité de la révélation 
surnaturelle. — Elle noHS est absolument nécessaire par rap- 
port aux vérités surnaturelles. — Elle l'est relativement pour 
les vérités de Tordre naturel. -* Deux ordres de vérités conte^ 
nues dans le dépôt de la révélation. 

3* et 4"^ paragraphe : Cette révélation est contenue tout en- 
tière dans l'Ecriture sainte et dans les traditions divines. — 
Qu'est-ce qui constitue le caractère distinctif des livres sacrés 
et canoniques, — Dans l'interprétation des saintes Ecritures, 

* Voir les amendements proposés directement contre le Trai traditlo- 
naliime qne nous soutenons, et comment ces amendements ont été rejetés 
par le concile à l'unanimité moins deux. Annales, t. ii^ p. 93 (6* sé- 
rie). A. B. 
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on doit considérer comme leur véritable sens celaî-lâ seul que 
l'Eglise leur attribue. — Le sens on sentiment de l'Eglise et le 
consentement des Pères, invoqués l'un et Fautre par le concile, 
ne doivent pas se prendre dans un sens disjonctif, mais dans 
un sens explicatif. •» Dans les questions qui n'intéressent ni la 
foi ni les mœurs, il n'est pas défendu de s'éloigner, quand on 
a des raisons pour le faire, de l'opinion des Pères. — Canons : 
le 1*' condamne deux erreurs opposées, le fidéisme et Vaihéismej 
en comprenant avec ce dernier le scepticisme et le positivisme. 
— Par le â* sont condamnés les déistes et les rationalistes qui 
nient la possibilité et la convenance de la révélation. — Le 3« 
condamne les naturalistes et ks progressistes. — Que doit on 
entendre précisément par ces mots connaissance et perfection- 
nement naturel^ dont il est parlé dans ce canon. — Par le 4' 
sont atteintes les erreurs concernant l'inspiration et l'autorité 
divines des saintes Ecritures. — La question de savoir si l'ins- 
piration se borne aux pensées seules ou si elle s'étend même 
aux paroles n'a pas été touchée, et, par conséquent, elle reste 

libre. 

Chapitre ill. 

DE LA FOI. 

Ce chapitre contient en six paragraphes rexplicatfon de la 
doctrine catholique touchant la foi considérée comme vertu, et 
en six canons la condamnation des erreurs contraires. 

Le i*' paragraphe explique la raison d'être de la foi, et en 
établit la légitimité. — En quoi précisément consiste la vertu 
de foi. — • Dans le 2* paragraphe sont exposés les principaux 
motifs de crédibilité sur lesquels s'appuie le croyant. — Les 
signes extérieurs de la révélation divine se résument dans les 
miracles et les prophéties. Ce sont là des signes certains^ et la 
preuve fondamentale de la vérité de notre religion. — La grâce 
de Dieu et la libre coopération de Tbomme sont les deux élé- 
ments nécessaires de l'acte de foi à former. — Objection et 
réponse. 

Objet ou matière, soit de la foi simplement divine, soit de la 
foi catholique, — Trois observations importantes sur la parfaite 
intelligence de ce paragraphe.— Ce qu'on entend ^r magistère 

iinaire et universel de l Eglise.^ Dans le 5"« paragraphe le 
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concile établit la neceisilé absolue de la foi pour pouvoir obtenir 
le salut éternel. — Cette foi ne se trouve que dans l'Eglise ca- 
tholique établie par Jésus-Cbrist, gardienne et maîtresse de la 
révélation divine. — La religion révélée ne se distingue de 
l'Eglise catholique que par une distinction de raison. — Dans 
TEglise catholique seule se trouvent réunis tous les caractè- 
res qui, dans les desseins de Dieu^ servent à rendre la religion 
évidemment croyable. Les motifs de crédibilité qu'offre TEglise 
catholique^ et la grâce de Dieu qui éclaire l'entendement» pro- 
duisent dans le fidèle la certitude surnaturelle. — Par consé- 
quent la condition du catholique est de beaucoup supérieure à 
celle du non catholique, aussi ne peut-il jamais avoir de légiti- 
mes motiTs d'abandonner sa croyance. 

Pour pouvoir se dire catholique, il faut avoir puUé sa foi dans 
les enseigni'nunis de ï Eglise. 

Six canorts : le 1*' est un anathème contre l'erreur moderne 
de Vindépendance absoltie de la raison.-^ Réponse à cette objec- 
tion des déistes, que la foi anéantit la raison.— Réponse à cet 
autre argument, que les catholiques croient ce qu'ils ne com- 
prennent pas. — Le 2"" canon condamne l'erreur d'Hermès, qui 
confondait la foi divine avec la science naturelle. — Le 3^ canon 
condamne l'erreur des pietistesj qui veulent que chacun soit à 
soi-même son maître dan^ la connaissance des vérités reli. 
gieuses, et que l'inspiration intérieure en soit la seule véritable 
source. Lei** canon condamne: 1° ceux qui nient la possibilité des 
miracles, 2^" ceux qui nient la réalité des miracles contenus dans 
les Saintes Ecritures, ou qui ne les tiennent que pour des fables 
ou des mythes; 3"* ceux qui contestent la valeur des preuve^ 
qu'on en tire. — Le 5' i^anon condamne l'erreur de ceux qui 
disent que l'homme n'est pas libre dans l'acte de la foi, mais 
qu'il est nécessité à le produire par l'évidence des motifs de cré- 
dibilité. — Observation importante au sujet de cette erreur. — 
Le même canon condamne ceux qui nient la nécessité de la 
grâce pour la foi morte ou informe. — Le 6* canon comdamne 
Terreur funeste, répandue de nos jours, que sous le rapport des 
convictions toutes les religions même fausses ont une égale va- 
leur. — Conséquence fausse et pernicieuse que cette erreur 
amène après elle dans la pratique. 
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Cliapltre ÏÏW. 

DB LA FOI ET DK LA RAISON. 

Ici le concile expose en cinq paragraphes la doctrine catho- 
lique ;siir les rapports de la foi et de la raison. — L'Eglise catho- 
lique admet deux ordres de connaissances distingués l'un de 
l'autre par leur principe et par leur objet : par leur principe 
naturel en ce que les connaissances naturelles s'acquièrent par 
les lumières naturelles de la raison, au lieu que les connaissan- 
ces surnaturelles ont pour principe la révélation et la grâce. <— 
Il y a des vérités qui appartiennent tout à la fois aux deux or- 
dres de connaissances, en tant qu'elles peuvent être connues et 
par la raison et par la foi; mais la manière de les connaître, dans 
l'un de ces ordres, est bien ditTôrente de celle dont nous arrivons à 
les connaitie dans l'autre. ~ Le refus d'admettre cette distinc- 
tion constituerait tout seul une hérésie. — La raison éclairée 
par la foi et aidée de la grâce peut acquérir une certaine intelli- 
gence des mystères, mais elle ne peut jamais les comprendre en- 
tièrement. — Cette science des mystères acquise par la raison 
ne laisse pas d'être très-utile. Conditions nécessaires pour l'ac- 
quérir. — La raison, même éclairée par la foi, ne saurait com- 
prendre les mystères révélés comme elle comprend les vérités 
naturelles. — Cette impuissance vient de la disproportion qu'il 
y a entre les vérités surnaturelles et un entendement borné. 

On ne peut pas admettre, comme le voudraient quelques-uns, 
deux espèces de vérités opposées Tune à l'autre, Tune théologie 
quBj et l'autre philosophique ; et il n'est pas permis de nier 
comme philosophe ce qu'on est obligé de croire comme chré- 
tien. — U n'y a jamais d'opposition, à proprement parler, entre 
la foi et la raison ; et par co nséquent toute assertion ccMitraire à 
la vérité révélée est par là même absolument fausse. — D'où 
peuvent venir les contradictions que queiques*uns croient trou- 
ver entre les doctrines de la révélation et les enseignements de 
la science. — Observation. 

U suit de tout ce qu'on vient de dire, que l'Eglise a le droit 
de réprouver la fausse science qui se met en opposition avec la 
foi.— La foi et la raison, bien loin de se combattre, se prêtent un 
mutuel appui. — Et comment. ~ Le concile déclare que l'Eglise 
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n'est point ennemie des sciences, mais qu'elle leur vient plutôt 
en aide et qu'elle favorise leurs progrès; que les sciences à leur 
tour^ quand elles sont cultivées dans un bon esprit, conduisent 
directement à Dieu. — 

On réfute l'accusation intentée à l'Eglise de rendre la science 
esclave en Tencbainant à Timmobilité de ses dogmes.— L'Eglise, 
en imposant un frein à l'esprit humain, ne blesse point les droits 
de la science, mais la préserve de funestes erreurs. — La doc- 
trine révélée n'est pas progressive à la manière de la science 
humaine ; mais elle constitue un dépôt sacré confié à TEglise 
pour qu'elle le conserve avec fidélité et qu'elle le transmette 
sans erreur. — On fait voir qu'il y a même dans l'Eglise un 
certain progrès. -^ De quelle manière. 

Le 1" des trois canons qui se rapportent à ce chapitre con- 
damne Terreur de Froschammer, qui prétendait qu'il n'y a 
point de mystères dans la religion qu'on ne puisse expliquer et 
démontrer à Taide des seuls principes de la raison. — Le 2"* ca- 
non est contre ceux qui prétendent tenir pour vraies les asser« 
tions de la raison humaine, lors même qu'elles sont contraires 
a la foi, et qui dénient à l'Eglise le droit qu'elle a de les con- 
damner. — Le 3* canon condamne l'erreur qui consiste à dire 
qu'à mesure que les sciences font des progrès nouveaux, on doit 
attacher aux dogmes révélés un sens dilFérent de celui que 
l'Eglise leur a toujours donné. 

Afonitum qui termine cette constitution de fide. — Il com- 
prend une exhortation et une injonction, avec un avertis- 
sement plein d'intérêt. — Les constitutions et les décrets des 
papes doivent être observés de la manière et dans la forme où ils 
sont émanés du siège apostolique.-^ L'unanimité avec laquelle 
celte constitution e&t accueillie par le concile inspire au pape 
Pie IX, au moment où il la confirme, les paroles les plus belles. 
— - Celte constitution est un phare lumineux qui nous fera évi- 
ter les erreurs à l'ordre du jour d'une intempérante philoso- 
phie. 

Elle aurait dû être suivie d'une autre constitution sous le titre 
de Consiiiuiio altéra de fide. — Récit abrégé des raisons qui ont 
forcé le concile d'interrompre son travail, quoiqu'il fut déjà pré- 
paré, sur cette deuxième Constitution, pour en entreprendre une 
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autre sous le titre Constitutio prima de JEcelesia ChrUli; de 
quelle manière on fut amené à l'entreprendre. 

II. — DE L4 CONSTITUTION DOGMATIQUE de EccUsia Chfisti 

GOMHENÇANT PAR CES MOTS : PastOT ^temuS ^ 

Titre de cette constitution. — II en indique le caractère et 
l'objet , et nous fait comprendre qu'elle devra être suivie d'une 
autre sur l'organisation de l'Église et ses droit divins. — La 
dijfférçnce de cette constitution d'avec la précédente dans la 
manière dont ses canons sont disposés, est purement acciden- 
telle. — Son avant-propos est une introduction substantielle à 
la doctrine qui sera exposée dans ses quatre chapitres. — Dès 
ledébuty le concile déclare opportun de définir dogmatique- 
ment les prérogatives du pontife romain, contrairement à ce 
qu'en avaient dit on écrit quelques-uns. — Le concile dé- 
clare à la fin de l'avant-propos qu'il traitera de ^institution, 
puis de la perpétuité, et enfin de la nature de la primauté apos- 
tolique ou pontificale ; ce qui nous donne la division toute na- 
turelle des matières qui font l'objet des quatre chapitres. — 
Ces quatre chapitres contiennent dans leur ensemble quatre 
articles de foi. 

Chapitre 1»' 

DE L'INSTITUTION DELA PRIMAUTÉ APOSTOLIQUE DANS LA PEB50NK 

DE SAINT PIERRE. 

La primauté de juridiction dont saint Pierre a été investi par 
Jésus-Christ sur l'Église entière est fon dée sur les témoigna- 
ges de rÉvangile. — Quelle fut l'intention du Sauveur, quand 
il annonça à Simon, dès la première fois qu'il le vit, qu'il s'ap- 
pellerait Pierre désormais. — Ses intentions dans cette substi- 
tution d'un nom à un autre furent rendues manifestes dans le 
célèbre entretien qu'il eut avec ses apôtres près de la ville de 
Césarée de Philippe. Analyse de cet entretien. — On analysede 
même les promesses que Jésus -Christ fit à saint Pierre, après 
q ue celui-ci eut rendu témoignage à sa divinité. — Observa- 
tion sur le pouvoir de lier et de délier que Jésus-Christ conféra 
aux autres apôtres. — Ingénieuse remarque d'Orîgène sur ce 

^ Voir cette constitation dans les Annaks, t. u,, p. 43 (6* sôiio]. 
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sujet. — La primauté de juridiction promise à saint Pierre par 
le Sauveur dans cet entretien, il la lui confira réellement après 
qu'il fut ressuscité par le fameux : Pasce agnos meoê^ pasefi 
oves meas. — On répond à l'objection tirée de la plénitude du 
sacerdoce et des autres prérogatives communiquées à tous les 
apôtres, ce qui semble rendre superflue la juridiction particu- 
lière donnée à saint Pierre. 

Dans le canon joint à ce chapitre se trouvent condamnées 
deux erreurs. La première se rapporte à la pereonne qui a été 
investie par Jésus-Christ de la primauté de juridiction sur toute 
TEglise. — La seconde regarde la manière dont cette primauté 
lui a été conférée.— G'est donc un article de foi que saint Pierre 
a été investi de la primauté de juridiction directement, et immé- 
diatement par Jésus*Ghrist. 

Chapitre II. 

DE LA PERPÉTUITÉ DE LA PRIMAUTÉ DE JURIDICTION DANS LES 

PONTIFES ROMAINS. 

Le concile passe de là à établir la perpétuelle durée de la 
primauté accordée a saint Pierre, et sa transmission faite aux 
pontifes romains, ses successeurs. — Puisque saint Pierre est 
mort évèque de Rome, quiconque lui succMe sur le siège de 
Rome hérite par là même de sa primauté sur l'Eglise entière. 
*- Cela se prouve par Thistoire. — La même vérité se prouve 
par les témoignages des Pères des premiers siècles. — On la 
prouve également par les témoignages des conciles œcuméni- 
ques tenus dans le courant des huit premiers siècles. 

Dans le canon mis à la suite du chapitre sont frappés d'ana- 
ihème ceux qui nieraient que les successeurs de saint Pierre lui 
succèdent à perpétuité, et de droit divin dans sa primauté, ou que 
cette primauté, comme ce titre de successeur, appartiennent à 
d'autres qu'au pontife romain. — On dit un mot de certaines 
autres questions plus subtiles, mais que le concile a laissées 
intactes, comme celle de savoir jusqu'à quel point la primauté 
est attachée au siège de Rome. 

Chapitre ill 

DE LA NATURE ET DU CARACTÈRE DE LA PRIMAUTE DU PONTIFE 

ROMAIN. 

On expose la doctrine catholique sur la nature et retendue 
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de la primauté pontificale ; en commençant par le décret du 
concile œcuménique de Florence.— Observation sur ces expres- 
sions : inhœrentes et innavamus , employées dans ce pre- 
mier paragraphe par le concile du Vatican. — Le décret de 
Florence contient en substance toutes les prérogatives attachées 
à la primauté du pontife romain. Observation importante sur 
les derniers mots de ce décret, quemadmodam etiam^ etc.— Re- 
marque historique sur le texte de ce décret. — On explique la 
nature du plein pouvoir qui accompagne cette primauté. — 
C'est un pouvoir épiscopal^ ordinaire et immédiat sur toute 
l'Église et sur tous les fidèles. — Deux sens dans lesquels le 
pouvoir épiscopal du pontife romain, résultant de sa primauté, 
est dit immédiat. — La fin pour laquelle Jésus-Christ a institué 
la primauté apostolique a été de maintenir la subordination 
hiérarchique, non-seulement dans les choses qui concernent la 
foi et les mœurs, mais aussi en matière de discipline, pour 
rendre plus complète la merveilleuse unité de TÉglise. — In- 
cident qui avait rendu nécessaire cette déclaration. — Ce plein 
pouvoir du pontife romain, non-seulement ne préjudicieenrlen 
au pouvoir ordinaire et immédiat de juridiction des évêques; 
mais de plus, il l'affermit, le fortifie et le protège. 

On répond à ce qui a été objecté que, si le Pape a un pouvoir 
immédiat sur toute les Eglises, les évêques ne pourront plus 
conserver leur pouvoir ordinaire et immédiat de juridiction 
sur leurs diocèses. — Le pontife romain, eu vertu de son plein 
pouvoir de gouverner l'Eglise entière, a le droit divin de com- 
muniquer librement avec tous les pasteurs, ses subordonnés, et 
tous les fidèles. — Le concile condamne Topinion de ceux qui 
prétendent que ce droit de communiquer librement avec tous 
les pasteurs et tous les fidèles peut être légitimement entravé 
par la puissance séculière. — Le pontife romain, étant le père 
commun de tous les catholiques, ne peut être considéré comme 
un prince étranger, quoiqu'on en puisse dire, dans aucun Eiat 
habité par des catholiques. — Le pontife lomain est, en vertu 
de sa primauté, juge suprême de tous les fidèles; et ceux-ci 
peuvent, en toute cause ecclésiastique, recourir à son autorité; 
et le jugement qu'il porte est sans appel. — Il n'est pas permis 
d'appeler des décisions du pontife romain au concile œcuméni« 
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que, comme à une autorité supérieure à la sienne. — - Par ce 
décret se trouve en même temps condamnée la raison qu'allè- 
guent les Gallicans, que Tautorité d'un concile œcuménique est 
supérieure à celle du Pape. 

Le canon qui termine ce chapitre est une condamnation 
sévère au Gallicanisme, du Fèbronianisme et du Césarisme, 
toutes erreurs contraires sux vérités qui y sont établies- 
Chapitre ww. 

DE LlltFAIUJlBILITB DU MAGISTÂRE QUI APPARTI8NT AU PONTIFE 

ROMAIN. 

Dans la primauté du pontife romain est compris aussi son 
pouToir souTcrain d'enseignement, qui a pour conséquence son 
infaillibilité. — Afin de lever plus d'une équivoque, nous nous 
étendrons davantage sur ce sujet. — Ce que signifie ce mot tn- 
faillibilUê. — Jésus-Christ, par la promesse qu'il a faite à son 
Eglise de demeurer toujours avec elle et de l'assister de soi^ Es- 
prit, lui a accordé le don de rinfaillibilité, pour qu'elle puisse 
garder toujours dans son intégrité le dépôt de la doctrine qu'il 
a révélée. •^Cette infaillibilité dont jouit l'Eglise est active dans 
TEglise enseignante, et passive dans l'Eglise enseignée ; et 
toutes les deux concourent à maintenir l'unité de la foi» '— 
L'Eglise enseignante est composée du Pape, successeur de 
saint Pierre^ et des évêques, successeurs des apôtres. — Jésus^ 
Christ, pour maintenir son Eglise dans l'unité. Ta fondée sur 
saint Pierre seul, et ainsi l'épiscopat conserve son unité en 
adhérant à cet unique chef, comme les membres d'un même 
corps. — Dans le concile le Pape et les évêques ont l'infaillibi- 
lité, et cette infaillibilité est précisément celle de l'Eglise ensei- 
gnante; et les évéques, quoique faillibles individuellement, de- 
viennent infaillibles en se tenant unis au Pape. 

Si les évêques ne jouissent de l'infaillibilité qu'autant qu'ils 
restent unis au Pape, peut-on dire qu'à son tour le Pape n'est 
infaillibe qu'autant qu'il est uni à l'Ëpiscopat? En d'autres 
termes, lorsque le Pape porte un décret en matière de foi^ est-il 
infaillible seul et personnellement ? 

Telle est la thèse qui a besoin d'être bien examinée puisque 
c'est d'elle que dépendent nos actes de foi, — L'infaillibi- 
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lité de saint Pierre et de ses sucoesseurs est enseignée dans 
TEvangile avec la même clarté que le dogme de la présence 
réelle de Jet as-Christ dans rEucharistie. — » Le teite da chapi- 
tre XYl de saint Matthieu nous présente le fondement de Tin- 
faillibilité accordée à saint Pierre et à ses successeurs. — Ana- 
lyse de ce texte. —Absurdité où l'on tomberait, si le Pape pou- 
vait enseigner l'erreur, ou n'était pas infaillible. -*La deuxième 
preuve, plus explicite encore que la première, se trouve au 
chapitre XXII de saint Luc. Analyse de cet autre texte de l'in- 
faillibilité du Pape. — Dans quelle absurdité on tomberait, en 
conséquence de ce texte, ' si le Pape n'était pas infaillible. — 
Le chapitre XXI de saiit Jean contient la troisième preuve de 
l'infaillibilité du Pape. — Réponse à l'objection que l'inlaillibi- 
lité a été conférée par Jésus-Christ au corps entier des apôtres 
en vertu de ces paroles : Eece ego vobiscum sum^ etc. 

On éclaircit cette réponse au moyen d'un exemple. — Appli- 
cation de cet exemple au cas qui nous occupe. — Preuves lu- 
mineuses de l'infaillibilité du pontife romain puisées dans la 
tradition. — Objection et réponse. — Examen rapide du fait da 
pape Honorius.^ Textes innombrables des Pères en faveur de 
l'infaillibilité, qu'on pourra lire dans toutes les théologies. — 
Cette même preuve, tirée de la tradition, emprunte une force 
encore plus grande aux déclarations des conciles oecuméniques, 
et premièrement à la célèbre profession de foi du pape Hormis- 
das, qui fat acceptée par les Pères grecs et latins dans le iS* 
concile œcuménique, 4* de Constantinople. — Importance de 
cette profession de fbi célébrée par Bossuet lui-même, et plus 
explicitement par Fénelon. — Déûnition da 2* concile œcumé- 
nique de Lyon, qui met en pleine lumière l'antique croyance 
de l'Eglise grecque comme de l'Eglise latine touchant l'infailli- 
bilité du Pape. — La définition du concile de Florence, pour 
couper court à toute chicane, applique à la personne du pontife 
romain les prérogatives que le concile de Lyon avait déclaré 
appartenir à la sainte Eglise romaine. — Conséquence de la dé- 
finition du concile de Lyon. 

Conséquence de celle du concile de Florence.— Le coneile du 
Vatican, en définissant l'infaillibilité du Pontife romain, n'a fait 
qu'exposer en termes plus explicites la doctrine des deux pré- 
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cédentes définit ions de Lyon et de Florence. —Les raisons don- 
nées jusqu'ici en faveur de rinfaiilibilitô pontificale sont encore 
fortifiées par Tusage çonsta nt que ]es Papes ont fait de cette pré* 
rogative. — Le don d'infaillibilité ne suppose ni inspiration ni 
réTélation, mais seulement une assistance divine toute spéciale, 
promise au pontife romain, pour qu'il conserve intact le dépôt 
de la foi. — Cette inraillibilité a été promise non pas précisé- 
ment en faveur du Pape, mais en faveur et à l'avanlage des 
fidèles, pour garantir la certitude de leur foi et la paix de leur 
conscience. 

On dit un mot des causes impulsives qui ont porté le concile 
du Vatican à définir dogmatiquement rinfaillibilité du pontife 
romain. Le Jansénisme, né depuis le concile de Trente, a trouvé 
son auxiliaire dans le Gallicanisme.— ^Définition solennelle por. 
tée par le concile du Vatican. — Dans cette définition se trouvent 
déterminés Vobjet^ le sujet, et la cause efficiente de rinfaillibi- 
lité. — Quel est le sujet de rinfaillibilité. ^ Ceux qui, à propos 
de l'infaillibilité, confondent dans le pontife romain la personne 
privée avec la personne publique, çt rinfaillibilité avec Timpec- 
cabilité, fournissent la preuve la plus claire de leur ignorance. 
On fait voir comment le don d'infaillibilité n'implique pas Tim- 
peccabilité dans le pontife romain. — Vassistance ditine est la 
cause efficiente de l'infaillibilité. 

Couelasion» 

Le petit nombre de pages qui contiennent en entier les deux 
constitutions dogmatiques ne prouve pas que le concile ait fait 
peu de choses en huit mois de discussions. — Outre les deux 
constitutions publiées le concile s'est occupé de diverses autres 
questions tant dogmatiques que disciplinaires. — Importance 
souveraine des deux constitutions publiées. — Traces glorieuses 
de la route que parcourtla sainte Eglise de J.-C. dans la succes- 
sion des siècles. 

PoBt-Seriptam. 

Sur l'opposition que le prévôt (aujourd'hui doyen) Dœllinger 
et l'abbé Friédérichde Munich, font au dogme de rinfaillibilité, 
ils ne disent rien de nouveau. 

Traduction de M. Tabbé Peltier. 
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OBSERVATION. — En annonçant, dans notre dernier caWer (p. 324), 
l'excellent lirre de M. de TËpinols : M. Henri Martin et son Histoire de 
France, nons avons omis de dire qne ce livre a été imprimé sous les aus- 
pices et par les soins de la Société Bibliographique, ayant son siège rue da 
Bac, 75, où on le trouve. Nous devons en outre annoncer que la même 
Société, ayant pour directeur M. de Beaucourt, publie encore deux remar- 
quables revues : 

1» REVUE DES QUESTIONS HISTORIQUES, paraissant tous les 3 mois, 
par livraisons de 19 à 22 f. d'impression, et formant deux volumes de 640 1 
700 p. par an : à Paris, chez Palmé^lib.,rue de Grenelle-Saint-Germain, 25; 
prix : 20 fr. par an. 

Cette revue s'occupe surtout de rectifier, diaprés les sources, toutes les 
fausses appréciations que les historiens modernes, presque tous rationalistes, 
ont émises sur Taction de TËglise pendant le moyen âge, et jusques et y 
compris les 18* et 19* siècles. Elle traite aussi quelquefois les questions 
scientifiques de rarchéologie biblique; nous trouvons en particulier, daas 
le dernier eahier du f avril, un excellent travail de M. V. G. Roux, ayant 
pour titre : La Religion primitive d'Israël. C'est la réponse à un article de 
M. Jules Soury, employé de la Bibliothèque nationale, inséré dans la 
Revue des Deux Mondes du !•' février, et ayant pour titre : La Bible, 
d'après les nouvelles découvertes archéologiques. M. Soury est un de ces 
écrivains, dont nous parlions dans notre dernier cahier (p. 217), qui igno- 
rent ou dénaturent toutes les découvertes qui se font tous les jouis. Kous 
avions déjà pris des notes sur cette hybride publication ; mais, quand noaâ 
avons eu lu Tarticle de M. Roux, nous avons remis à un autre temps cette 
étude. Nous félicitons la revue de cet excellent article, dans lequel nous 
augurons quelque main ou plusieurs mains ecclésiastiques. Mais nous y 
trouvons la preuve de la nécessité, si souvent alléguée par les Ânnal^^Sy 
pour les ecclésiastiques, de s'occuper surtout de science, et d€ se tenir au 
courant de toutes les découvertes qui se font journellement sous nos yeux. 
Il faut empêcher que les rationalistes ou naturalistes s'en emparent et les 
dénaturent. 

2'' La Société Bibliographique publie en outre : LE POLYBIBLION, 
Ke:vue bibliographique universelle, où sont annoncés la plupart des ouvrages 
nouveaux qui paraissent, en signalant les anciens sur le même sujet, et 
surtout la table de toutes les revues de journaux français et étrangers. C'est 
un service rendu aux travailleurs. Elle est mensuelle) de 4 f . d'impression; 
prix : 15 fr. par an. Bureau : rue du Bac, 75. 

OBSERVATION. — En annonçant, dans notre dernier cahier, les Non* 
veaux développements de la doctrine catholique, de M. l'abbé Pellier^nous 
avons oublié de dire qu'ils ne seront mis à l'impression qne lorsque l'onvraire 
aura réuni un assez grand nombre de souscriptions, chez l'auteur du livre, 
à Bazeiues, par Reims (Marne). 
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LE PAPE SAINT CLÉMENT T 

Analyse de ses Réeogniiions, 

h 

Le 3« successeur de S. Pierre, comme chef de TEglise» après 
S. Linus et S. Cletus, fut S. Clément, de Tantique race de Ja- 
cob^ comme il le dit Iui-U2ême, et tout ensemble citoyen de 
Rome, où il naquit d'une famille alliée aux Césars. La tradition 
de réglise de Milan, appuyée sur des documents du 4* siècle, 
en rapporte la fondation à S. Barnabe; rien n'est donc plus 
yraisemblabte qu'un voyage et un séjour de Barnabe à Rome. 
Clément l'entendit prêcher la Bonne nouvelle et s'indigna de la 
voir mépriser par les philosophes. Son âme pure réfléchissant 
sur la destinée si laborieuse, si incertaine de l'homme » sur la 
manifestation du Messie en Judée et sur les miracles racontés 
par divers voyageurs, s'éprit de ce Maître incomparable ; il lo* 
gea chez lui Barnabe, se fit chrétien, le rejoignit bientôt à Ce» 
sarée de Palestine, où il vit Pierre, suivit ensuite Paul, qui 
l'appelle son coopérateur, chez les Philippiens '. blnfin Pierre, 
après avoir successivement choisi Linus et Cletus pour tenir son 
siège à Rome, durant ses pérégrinations en Occident, étant déjà 
en prison, d'où il ne sortit que pour le martyre, ordonna Clément 
évêque, le déclara même son vicaire, du moins en expecta- 
tive ^ 

^ s. Paul^ Àd Philippenses, vr, 3. 

3 Tertullien^ De PrœscripUonUfus, c. xxxîi. Voir les Noies de Pamélini^ 
S. Epipliane, Adtersuê hâsreses, xiYii, 6, et dans Labbe, dmcîles, U t, 
p. 116^168 nombreux témoignages des plus anciens écrivains ecolésias- 
tiqaes touchait S. Clément. — Voir ces témoignages réunis dans le S. Clé- 
inent de MignOj Pai, grecque, t. i^ p. 1 158. 

Vl« siRiE. Ton III. — NM8; 4872. (82' vol. de la coll.) 26 
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Clément prit possession de la chaire pontificale Tan 91 ; ee 
fat lui qui donna le voile virginal à Flavia Domitilla, à Théo- 
dora et Eupbrosyne, les deux sœurs de lait de la princesse. Un 
parti s'étant mis en révolte contre les prêtres, à Corinthe, il 
écrivit aux Corinthiens cette admirable épitre, qu'on lisait en- 
core au 5" siècle dans les églises d'Orienté II recommandait 
aux séditieux la soumission et le repentir: « Plus d'arrogance 
» de langue; mieux vaut être petit dans le bercail du Christ 
» que de se voir éminent et rejeté dehors. » La piété se nour- 
rissait encore de deux autres lettres circulaires adressées par ce 
saint Pape aux vierge$, qu'il exhortait à garder attentivement 
leur humble et précieuse virginité *. 

S. Clément quitta ce monde vers la fin du 1" siècle, en même 
temps que S. Jean Tévangéliste^ centenaire comme lui. On a 
faussement attribué à ce grand et saint pontife les Canons apos^ 
toliques et les Constitutions^ qui soiit du S"* siècle, et qu'on a 
même encore falsifiés depuis ^. Ces écrils apocryphes, qu'on 
ne peut lire avec une entière confiance, exposent toutefois exac- 
tement les mœurs chrétiennes, la hiérarchie et les règles en 
usage à l'égard des pénitents. Dans le 8« et dernier livre, il est 
défendu de prier pour ceux qui sont morts en impies. Ëusèbe ^ 
signale un bon nombre d'ouvrages que les anciens ne con- 

• * Elle ne remplit pas moins de 20 colonnes dans Labbe. Baronins, Ann,, 
95;Euseb. Hist. ecclés., m, iQ ; S. Jérôme, Caiaîog., 25. Dans Pat. 
grecque, t. i, p. 199-327, On remarque dans cette épître un passage très- 
curieux sur VOcéan infranchissable »ûxeav6ç àmpàynoz, et sur les mondes 
ultérieurs, qui ont les mêmes vicissitudes de saisons que le nôtre. On a 
voulu que cet océan fût la mer qui entoure la Grande-Bretagne et Tlrlande; 
hypothèse sans ombre de vraisemblance. 

2 S. Epipbane, Adversus Ebionitas;S. Jérôme, Adi)» Jovinianum, 
I, 7. Une version syriaque de ces deux épîtres a été découverte en ilBft 
par le prolestant Jacques Wetsten, qui en soutint l'authenticité {Actes de 
Leipzig, 1757) et approuva le célibat ecclésiastique en adoucissant toutefoU 
le dépit des luthériens par des injures contre l'Eglise. Hgr Clément ViUe- 
cour, évéque de la Rochelle, depuis cardinal^ en donna une autre traduo 
tîon bien plus correcte. Voir ce qui en est dit dans les Annales, t xio^ 
p. 253 (4* série). 

^ S, Epipbane les cile. Ado, hâsres., 45 et 85. 

* HisL ecclés., m 38, 
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naissaient pas et qu'on mettait sous le nom de S. Clément. Le 
Pape S. Gélase, (!*' du nom), range spécialement parmi les apo- 
cryphes Vltinerarium de S. Pierre comme le Concile d*Arimi- 
num, le Centimetrum de Christo Virgilianis compaginalum ver^ 
êibus et i 2 faux évangiles ; cette liste aurait pu être plus longue : 
on en compte au moins 17. S. Gélase a peut-ôlre jugé irrévé- 
rencieux d'appliquer à Noire Seigneur des vers profanes; le 
Centimetrum toutefois n'est qu'un amusement liltérairct qui ne 
dénature pas les faits, et un inconnu n'est pas nécessairement 
un menteur ; il y a même des anonymes de modestie. Le plus 
curieux est que l'histoire ecclésiastique d'Eusèbese trouve relé- 
guée par S. Gélase parmi les apocryphes, ce qui veut seulement 
dire que TEo^iise no l'admet pas pour canonique, sans en nier 
Tauthenlicité ; car c'est un des documents historiques les plus 
importants, sans lequel nous serions fort à courte tout incom- 
plet et fautif qu'il est, tandis que sa vie de Consianan, qui semble* 
rait exempte de censure, csl criblée d'omissions et de mensonges. 
Quant aux A^fcogmaont ('Avayv&xruç) qu'on appelle également 
Itinéraire de Pierre et Voyage de Clément, cet ouvrage, divisé en 
10 livres, est incontestablement du pape S. Clément. Cela ne fai- 
sait pas un doute pour S. Jérôme ^ On ne peut objecter que le 
texte ait subi des falsifications par les mains des Ebionites ou 
PauvnSy ennemis de la virginité, secte ignoble et obscure, qui 
s'est de même attachée à dépraver le texte de l'Evangile de 
S. Matthieu ' ; S. Clément les en accuse également dans ses 
lettres circulaires aux vierges. Ces falsifications portaient non 
sur le détail des faits, mais sur la doctrine, qui a été soigneu* 
sèment expurgée dans la traduction latine du prêtre Ruffin; 
cet origéniste avait les Ebionites en horreur ^. On a donc sans 

< s. Jérôme^ In Epistolam 8, Pauli ad GalataSy c. i, 18^ commente ce 
passage : Post très annos veni Hierosolymam videre Petrum, de la ma- 
nière suivante :<(Non utoculos^ geuas^ vultumque ejiis aspiceret^ntrum ma« 
)» cilentus an pinguis^ adunco naso esset an recto, et utrum fiontem ves* 
tiret coma, an, ut Clemens in Periodis ejus refert^ calvitiem haberet in 
» capite. » Origène avait déjà cité plusieurs fois cet ouvrage; voir Pat. 
grecque, t. xi^ p. 82, 83 ; t. xii, p. 20^ 21. 

^ S. Epiphane, In Panario et contra Ebionitas. 

3 Cette traduction se trouve dins la coUection des Pères« 
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trop de raison laissé à l'écart les Rêcogniiioni ; on ne peut rieo 
lire de plus intéressant que cette suite d'aventureSi où le dia- 
logue et la prédication ont une large part. 

II 

S. Clément, après avoir raconté comment il devint disciple 
de S. Pierre, retrace la dispute du chef des apôtres contre 
Simon le Magicien, personnage bizarre, auquel le Sénat et 
l'empereur Claude avaient décerné dans Tlle du Tibre une sta« 
tue comme à un Dieu ^ La déification d'un imposteur n'a rien 
d'étonnante chez les païens. Non-seulement Domitien se faisait 
offrir des sacrifices et Caligula s'en offrait à lui-même, mais 
Apollonius de Tyane eut c'es adorateurs de son vivant, et Ton 
sait que S. Paul et S. Barnabe ne purent aisément dissuader les 
^habitants de Lystra qu'ils n'étaient pas Mercure et Jupiter ^. 
Dans la longue controverse entre S. Pierre et Simon, dont la 
doctrine n'est qu'un manichétsme ébauché, les arguments ne 
manquent pourtant pas d'habileté; les réponses de S. Pierre 
n'en sont que plus remarquables. Il serre de près son adver- 
saire : c Nous n'exigeons pas simplement la foi, dit-il, nous ad- 
» mettons le raisonnement, que la vérité emploie volontiers; 
B une adhésion, qui ne se rend pas compte de sa croyance, 
» est aussi facile à la quitter qu'à la recevoir^. » D'où Ton voit 
que tout d'abord les chrétiens allaient au fond des choses, 
avaient conscience de leur force et surpassaient incomparable- 
ment les esprits les plus sérieux parmi les païens. On cherche- 
rait en vain chez les plus renommés moralistes de la gentiiité, 
Gicéron, Epictète, Marc-Aurèle, Sénëque, Plutarque^, cette sû- 

^ s. Jastin, Apo/op^ta 2* et Advers, Tryphon,; S. Irônée^ Adv, hsreses.t 
h 20; TertnUien^ Âpohget.^ c. 13; Euseh. Hùt. ecclés., n, 13; S. €/• 
fille de Jénisalem^ Cateches,, 6~; Baronius, Ann, 44^ u* 53. On rapport» 
à Simon ce carieax passage de Suétone^ in Nerone, 12 : < Icams primo 
» statim conattt jiixta cubiculum ejus decidit ipsumqae cruore respersit • 

' Actw aposiol. x\Y, (1 à 14. 

' Voir le texte entier dans Récog., 1. u^ c. 69; Pat. greeq.,Uif p. I280, 

^ On sait de quelle utilité étaient ses yolumineuz écrits poor le bon* 
homn e Grisale ; v. les Femmes savantes, de Molière, act. 2, scène 7 : 

Et hors un gros Plu torque à mettre mes rabats # 
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reté, cette élévation de pensée, ce sentiment du vrai, qui se 
manifestent dans tout ce que S. Paul écrit et même dans la sim* 
plicité de épttresde S. Pierre. Toutes les questions de la nature 
et de la destinée de l'homme, l'immortalité de l'ftme, le libre 
arbitre étaient traitées avec autant d'intelligence qu'on le fait 
aujourd'hui. 

Simon déconcerté s'encourut à ftome, calomniant partout 
S« Pierre^ et annonçant d'après les Oracles que les maléflcei 
magiques du chef des Apôtres ne feraient pas durer sa religion 
plus de 36S ans, après quoi tout serait fini *. 

Le récit des Récognitions conduit ensuite S. Pierre et S. Clé* 
ment à Cesarée, où ils établissent Zachée évêque, à Ptolémaïs, 
Tyr, Sidon et Tripolis ; un grand nombre de disciples les ac* 
compagnent; les chrétiens viennent les recevoir aux portes de 
chaque ville pour leur donner riiospitalité. S. Pierre faisait de 
fréquentes instructions; toujours levé au chant du coq, il par- 
lait au peuple rassemblé aussi de grand matin, dans un jar- 
din ou devant une maison, montrant dans la suite des temps 
la providence et la justice divine, la cause des erreurs dans Ti* 
dolâtrie et la dépravation, comme la domination des démons 
dans l'enivrement des voluptés, conformément aux paroles de 
Job '. 11 atteste en garantie de sa prédication le pouvoir qu'ont 
les fidèles de faire par leur seule salutation pousser des cris aux 
démons chez les possédés. 

Dans une 2* conférence^ S. Pierre insiste sur le libre arbitre : 

a Celui qui reste dans le mal est l'esclave du mal. Les Juifs 
» qui attendaient le divin Messie, le voyant puissant en œuvres» 
9 accomplissant les prophéties, n'ont pu, aveuglés par la haine, 
» reconnaître présent celui qu'ils semblaient tant désirer. 

c Nous vous annonçons le culte véritable ; quittez vos idoles, 
» auxquelles vous ne voudriez pas ressembler, que protège 
» vainement le plus fort enclos si elles sont en argent, en or ou 
même en airain, car les dieux de pierre et d'argile sont dé* 

* s. Aagostin, De civitate Dei, liv. xvui, c. 53, 54. 

^ Job, XL, 10, 11 : « Ecce Behemoth, quam feci tecam, fœntim quasi 
> 1)0S comedet ; fottitudo ejus in lunibis ejus et virtas lUias in umbilico 
9 Tentris ejos ; » ee qui désigne assez clairement les deux péchés da genre 
humain* 
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» fendas par leur peu de prix. Si l'on prétend honorer un Dieu 
» invisible en des images qui le représentent , c'est une erreur 
» les images de Dieu ce sont les hommes ; faites-leur du bien, 
» donnez de quoi manger à celui qui a faim ; vêtissez celui qui 
» est nu» soignez le malade. D'autres disent, Dieu n'a pas be- 
» soin de nos respects ; mais nous avons besoin de lui rendre 
• hommage; sans cela vous êtes ingrats à votre créateur, 
> qui sera votre juge après la vie. — Dieu ne s'occupe pas de 
t nous peut-être?— L'ordre de Tunivers nous montre ta Provi- 
» dence paternelle.— Eh bien on rend honneur aux dieux par 
B des fêtes.— C'est vous accuser vous-mêmes. Est-ce par réjouis- 
» sance que vous courez dans lés bois sacrés? que vous faites 
» tant de pirouettes, que vous vous mutilez aux fêtes de Gybèle, 
» de Diane et d'Isis? que les femmes courent les cheveux épars 
» en furibondes, grinçant les dents, jusqu'à perdre le sens? Ce 
n sont artifices du Serpent pour vous détourner de la vérité, et 
» vous rendre esclaves de la concupiscence, de l'orgueil, de la 
» colère... Pour comprendre ce que nous vous disons, il faut 
» d'abord obéir aux préceptes. » 

Les jours suivants, c'était au printemps de Tannée après l'as- 
cension du Sauveur, S. Pierre continua trois mois durant ses 
instructions, avertissant son auditoire que ce qui nous empêche 
de connaître Dieu, ce n'est pas l'impossibilité mais la négli- 
gence ^ ; il ajouta quelques mots touchant le FiU unique du Père 
el la nécessité du baptême. Il avait coutume chaque jour de 
guérir les malades. Il envoya ses disciples à Antioche, et divi- 
sant sa suite en deux compagnies, pour éviter l'éclat et la ra- 
meur, il s'en alla de Tripolis à Laodicée. S. Clément se félicitant 
de rester avec loi : cLa séparation, répondit-il, peut-être néces- 
» saire; tu n'ignores pas que les amis sont toujours ensemble, 
» même en l'absence, unis de cœur tandis que, au contraire» 
» présents au même lieu, on peut être désunis de pensée et de 
» volonté. » 

^ Beda, De Ratione tempor», c. d, (iite ce passage pour être de S. Clé- 
ment. 
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S. Clément lui raconte alors qu'il a perdu son père, sa mère 
et ses deux frères ; il veut s'attacher à lui comme son serviteur. 
S. Pierre souriant : 

« Quel autre pourrait mieux apprêter les robes d'étoffes Bnes 
D et les belles couTertnres? garder les anneaux et les manteaux 
» à cbange.rT Qui saurait mieux commander aux cuisiniers, 
» pourvoir à une savante variété de mets choisis? Hais tu ne 
n connais pas ma vie : du pain, des olives, rarement des légu- 
d mes, voilà ma nourriture; je n'ai d'autre vêtement que cette 
)) tunique et ce manteau. Ce serait bien plutôt à moi à te servir, 
D toi nourri dans l'abondance. Mon frère et moi, ouvriers, 
2> nous avons été élevés dans la pauvreté et Thabitade de la fa« 
» tigue. »— Clément, les larmes aux yeux: a Quelle faute ai-je 
» commise, pour que tu me parles ainsi? — Pierre: Notre 
» Seigneur nous a donné l'exemple, lui plus noble que toute 
s créature, de ne point être servi, s Or Clément était d'une 
famille alliée aux Césars; il avait deux frères, Faustinus et 
Faustus, qu'il n'a pas connus; il se souvient à peine du visage 
de sa mère; son père était Faustinianus *. Il avait cinq ans 
lorsquesa mère Mathidia eut un songe, qui la menaçait d'une 
mort funeste si elle ne quittait Rome avec ses deux fils aînés ju« 
meaux ; le père les fit partir pour Athènes. Au bout d'un an, ses 
messagers n'étant pas revenus, d'autres reviennent sans rien 
savoir; à la 3* année le père affligé part lui-même, et Clément, 
âgé de 13 ans, laissé aux soins d'un procureur, n'en reçoit au- 
cune nouvelle. 

On propose d'aller le lendemain à l'ile d'Aradus voir des co* 
lonnes de verre d'une extraordinaire grandeur et de magnifiques 
sculptures de Phidias. S. Pierre, indifiérent à ces raretés, voit 
en sortant une femme qui demandait l'aumône; c'était Ma-» 
lAtdia, qui raconte que pour se dérober aux criminelles pour- 
suites d'un beau*frère, sans en troubler son mari, elle s'est 
éloignée^ prétextant un songe, et que jetée par une tempête sur 

* C*e8t ce qu'attestent S. Euchérius, de Lyon^ dans 6a Lettre à V&léria- 
nu8« son parent^ et Nicéphore GaUiste, Hist. eeolénast.,u, 35, qui rappelle 
\ m9 les détail! du vin* livre des RécagnitionM comme certains. > 



412 TRADITIONS ÀPOSTOLIQUEg. 

une terre étrangère, cherchant en vain ses deux fils, elle a été 
recueillie par la veuve d'un nautonnier, qui avait toujours re- 
poussé un second niariage; et cette femme étant paralytique, 
Hathidia mendiait pour deux. Clément survient, que S« Pierre 
envoie au navire. De cette rencontre très touchante il résulte 
que Clément reconnaît sa mère, qui savait déjà par S. Pierre 
que c'était son fils. La paralytique, guérie par le chef desapôtres 
et recommandée à un honnête habitant de la ville, reçoit mille 
drachmes de Clément. Hathidia, heureuse d'avoir retrouvé son 
fils, voudrait aussi retrouver son mari; enfin, à Laodicée,Nicéta8 
et Aquila, disciples de S. Pierre, venant les recevoir, deman- 
dent quelle est celte femme?— C'est ma mère, s'écrie Clément. 
Alors, S. Pierre racontant comment il l'a trouvée, les deux 
frères éperdus de joie disent: «Nous sommes Faustinus et Faus- 
» tus ; de pareilles choses arrivent souvent. » Ils se précipitent 
pour embrasser leur mère, qui s'évanouit de joie. Puis ils ajou- 
tent que» échappés du naufrage sur un débris de planches, ils 
ont été pris par des pirates et vendus sous les noms de Nicétas 
et d'Aquila imposés par la force de la faim et des coups, à une 
veuve juive, Jasta, qui les a élevés comme ses fils dans les let« 
très grecques et la philosophie, avec Simon enfant, devenu de- 
puis magicien, qu'ils ont failli prendre pour le prophète attendu 
qui devait révéler la vie éternelle, mais que, détrompés par 
Zachée, ils ont appris de S. Pierre la vraie doctrine. Bientôt, sur 
leurs instances, Mathidia et Justa instruites dans la vraie r$H' 
gion reçoivent le baptême. Le titre de cAr^Uen non encore usité, 
qui commença à Antioche peu de temps après , est ici un 
indice sûr de la vérité du récit. La légende non moins mer- 
veilleuse de S. Eustache en devient tout à fait probable, et ce 
récit, qui se soutient de lui-même, pourrait s'en appuyer de 
surcroît en le confirmant. 

De telles aventures, au reste, ne doivent pas nous étonner; le 
fameux César, prisonnier des pirates Isauriens jusqu'à ce qu'il 
leur eût payé sa rançon, en attendant qu'il les fit pendre; les 
péripéties et les dénoûments des comédies de Plante ; de même 
dans V Ecole da femmei^ comédie de Molière , Agnès retrouvée 
par son père inopinément, et dans les Nouvelles^ dont Cervan- 
tes a entremêlé son Don Quichotte^ lorsque les puissances bar- 
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baresques de Tanis et d'Alger sillonnaient de leurs corsaires la 
Méditerranée, tout cela dans son temps était fréquent et vol* 
gaire. 

Le lendemain des rencontres à Laodicée commencent les Jti' 
cognitions ou Reconnaissances. Un pauvre yieillard ayant re- 
marqué S. Pierre et les trois frères en prière, les aborde aveq 
ces mots : 

« Vous me paraissez être dans Terreur; il n'y a ni Dieu» ni 
n religion; tout est hasard et destin; si je me trompe, instrui- 
» sez-moi. » Une conférence s'engage en présence d'une foule 
qui se groupe : a Ceux qui enseignent la vérité, dit S. Pierre, 
> ressemblent aux rayons du soleil, qui sont moins vus qu'ils 
» ne donnent le moyen de voir. C'est pourquoi quelqu^un a dit 
» aux prêcheurs de la vérité : Vous êtes la lumière du monde.» 

Le vieillard : a II a bien dit celui-là.» Et toutefois, ne voyant 
qu'injustice et désordre dans le monde, il nie la Providence. 
Nicétas lui répond et réfute les systèmes des plus célèbres phi- 
losophes, Pytbagore, Callistrate, Anaximandre, Thaïes : 

« Ce que fait la Providence^ nous le voyons. Qu'on jette dans 
n un immense bassih une quantité de terre pesant cent talents; 
» qu'on y sème des légumes, des arbustes ; qu'on les arrosa 
» pendant plusieurs années, jusqu'à ce qu'Usaient produit; 
» que ces plantes déracinées fassent le poids de cent talents, la 
» terre n'en aura subi aucune diminution. Il est clair que tout 
» cela est opéré par l'eau, qui multiplie tout avec usure, ce qui 
9 ne peut être que l'œuvre d'une puissance intelligente. La 
» formation de l'homme est plus merveilleuse encore. » Ce que 
Nicétas développe avec une anatomie exacte, élégante et non 
moins décente. Une autre question, pourquoi et quand le 
monde a t-il été créé, n'est pas traitée moins doctement. 

Les Conférences se succèdent dans un vaste édifice en forme 
de théâtre devant une assistance nombreuse. Le vieillard non 
persuadé objecte les animaux incommodes et malfaisants, le 
dérangement des saisons, et sur la réponse que c'est un châti- 
ment des péchés, il demande : Pourquoi les justes souffrent-ils? 
— C'est pour les purifier et les amender. Clément prend la pa- 
rple à son tour, réfute les absurdités de l'Astrologie, explique 
l'inégalité de$ conditioner où le fameux sophiste du 18« siècle, 
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Jean-Jacques Rousseau, s'est heurté avec une déraison si risible- 
ment arrogante, a Quant aux maladies et aux possessions dé- 
» moniques, alors très-fréquentes, elles viennent des emporte* 
» ments de la concupiscence cbaraelle... Toute cause de péché 
» est comme une étuve enduite de poix, le feu y prend aussitôt. • 
» On y résiste par Tinvocation du saint Nom de notre Seigneur et 
» par la crainte du jugement; ceux qui prétendent ne pouvoir 
» se contenir sont ceux qui ne veulent pas se convertir ^ » 

Clément revient encore sur l'Astrologie et Terreur meni^on- 
gère des C/tmactère5, selon Texpression des Chaldéens, et il mon* 
tre que toutes les personnes nées le même jour n'ont pas les 
mêmes inclinations ; que les peuples diffèrent de mœurs, de lois, 
dont ils ne changent que forcément par la conquête, tandis que 
d'autres, même dans Témigration, comme les Juifs, gardent 
leurs usages. Tout cela est dit avec une précision élégante» que 
ne surpassent ni Pline le naturaliste, ni Favorinus, ni S. Au- 
gustin '. 

c Je citerai, ajoute Clément, une plus grande preuve qui est 
1» de notre temps. Car voici que depuis l'avènement du Juste 
» et vrai Prophète, il y a à peine 7 ans, des hommes de foutes 
i les nations, venus en Judée et animés de zèle par les miracles 
» et les vertus qu'ils avaient vus> et touchés de la majesté de sa 
» doctrine, dès qu'ils eurent accepté sa foi, sont allés dans leurs 
» pays, et ont livré au mépris tous les rites illicites des nations 
» et les mœurs incestueuses. Chez les Parthes, comme nous Ta 
B écrit Thomas^ qui prêcha chez eux l'évangile, on n'en voit 
» plus beaucoup qui gardent plusieurs femmes, ni qui aban* 
donnent les morts aux chiens chez les Mides^ ni qui épousent 
» leurs mères ou leurs filles chez les Perses *. » — Le viel- 
lard: a C'est bien, mais ma propre expérience m'empêche de 
» me rendre à tes admirables affirmations. Car je sais l'ho- 
» rbscope de mon épouse et le mien, et tout nous est arrivé 
» conformément aux pronostics astrologiques. Elle s'est éprise 

* RecognUionum, 1. ix, e. 8, 10, li; 1. 1, p. 1303, 1304. 
> Plin., vu, 49; Favorious, dans Âula-Gelle, xiv, 1 ; S. Augastin, De 
eiaU. D$if v, I, 2, 8. 

HeeognUionum, U ix, o* 20, p. 1415. 
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» d'un esclave, s'est enfuie avec lui, et elle a péri dans la 
» mer. » — Climent : c Gomment le sais-lu 7 » -— Le vUUardi 
« Je ne connaissais pas sa vile inclination, mais mon frère m'en 
a instruit, quand elle fut partie, ne pouvant supporter sa 
9 honte ; il ne faut pas l'accuser étant poussée par son Destin ^ . » 

IV, 

Clément ému de sympattiie pour ce vieilard, pensant qu*il 
était peut' être soi père, fondit en larmes. Les deux {eunes gens 
voulaient tout découvrir, S. Pierre les retint : t Qael était, de- 
» manda- t-il, le nom de ton plus jeune fils? — Il s'appelait Clé* 
» ment.— Et si je te rends, reprit S. Pierre, une épouse sans 
» reproche avec tes trois ûls, crois-tu qu'une àme pudique sur* 
» monte la nature et que l'astrologie soit une chimère? — Le 
)> vieilard : Tu promets chose impossible; rien n'arrive que selon 
> l'horoscope. — S. Pierre: Je prends à témoin» toutes les (ier« 
9 sonnes ici présentes que je te rendrai aujourd'hui ton épouse 
9 pure avec vos trois enfants; je sais à preuve mieux que toi 
s tout ce qui s'est passé; » et se tournant vers la nombreuse 
assistance : « Cet homme que vous voyez, dit-il, sous ce pauvre 
» vêtement, est citoyen de Home, et allié aux Césars. Il* se 
» nomme Faustinianus^ il a épousé une patricienne, Maihidiat 
o dont il a eu trois fils; le plus jeune, Clément, est celui-ci, et 
» il me montra du doigt; les deux autres sont ces jumeaux, 
» Nicitae et Aquila^ qui se nomment réellement Fawtinui et 
A Faueiui. • A ces mots le vieillard éperdu tombe presque éva» 
noui ; S. Pierre arrêtant ses ûls, qui se précipitaient pour 
l'embrasser, le prend par la main et le ramenant comme d*un 
profond sommeil, fait le répit des aventures de cette famille, à 
la grande joie de l'assistance émerveillée et attendrie jusqu'aux 
larmes. 

ilfaMtdta, hors d'elle-même, s'écrie : Où est mon mari, mon 
seigneur Faustinianuiy qui a souffert tant d'afflictions? Et, re- 
gardant autour d'elle, voit le vieillard en larmes, qui accourt et 
la presse dans ses bras. S. Pierre congédie la foule pour laisser 
à ces heureux retrouvés un libre cours à leurs affections. Le 

'< îbid., c. 32, p. 1417. 
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maître de la maison leur offre l'hospitalUé, que S. Pierre yeat 
en vain refuser pour lui-même. Une jeune fille apparaît, les 
mains encore chargées des chaînes dont on la tenait attachée 
dans sa chambre ; les portes fermées s'ouvrant d'elles mêmes, 
elle se jeta aux pieds de Pierre (car c'est ainsi que porte tou- 
jours le texte) : c 11 est juste, mon Seigneur, dit*elle, que tu 

> achèves ma délivrance; ne centriste pas mes parents ; » et ceux- 
ci suffoquant de joie, les serviteurs racontent que cette jeune 
fiUe^ depuis l'âge de 7 ans, — elle en avait alors 20 ,— • possé- 
dée du Démon, était inabordable pour ses fureurs et ses morsu- 
res, qu'elle est guérie maintenant et qu'elle prie S. Pierre et 
ses amis de loger chez ses parents pour fêter sa guérisôn *. 

S. Pierre consentit, et le lendemain il dit aux trois fils: « Je 
i crains que vous ne pressiez trop vivement votre père de se 
» rendre à la religion, et qu*il ne cède par complaisance. Don- 

> nez lui un an pour réfléchir; une résolution trop prompte se 
» peut quitter plus funestement ^. » On convient d'engager ane 
discussion devant lui. 

Le vieillard objecte l'opinion des philosophes, qu'il n'y a ni 
bien ni mal réellement; que l'usage de toutes choses a dû être 
commun ; que c'est l'injustice qui a mis la division en disant : 
ceci est à moi, ce qui comprend les épouses, comme l'air et le 
soleil. Clément répond, que si l'on ne lient exactement ce gui a 
été une fois délini, c'est toujours à recommencer, comme le 
tissu de Pénélope. Il reprend l'argument du libre arbitre et dis* 
série sur l'idolâtrie, démontrant la turpitude et l'absurdité de 
là mythologie, avec une complète érudition, aussi bien que 
Atbénagoras, Hinutius Félix, Clément d'Alexandrie^ Eusèbe et 
Lactance, qui semble avoir emprunté des Bécogniliont ce pas- 
sage : « Les poètes, continue Clément, y ont ajouté leurs imagi- 
» nations, qui ne servent qu'à gâter l'esprit des enfants, sous 
» prétexte d'instruction , et fomenter le vice en le voilant 

> d'allégories. » 

11 faut citer ici les paroles de Pierre. — - Clément venait de 
dire : Je ne puis savoir comment on vénère dans Jupiter les 
vices qu'on exècre dans les hommes. •— Pierre répond: 

< Ibid., c. 35-38. 

> Ibid.,Ux,c. l.p. U19, 
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t PaiM|U6 ttt dis qne tu ne sais pas, apprends de moi pourquoi 
» les actions condamuables sont vénérées en lui. D'abord , 
» comme ils ont commis les mêmes actions, ils espèrent être 
B bien reçus de celui qu'ils ont imité dans ses turpitudes ; et 
» puis, parce que les anciens on t laissé ces choses savamment ren« 
» fermées dans leurs ouvrages, et décrites élégamment dans 
i leurs vers. Et maintenant, sous le prétexte d'une érudition pué* 
I rile, quand cette connaissance a été incrustée dans les esprits 
» tendres et simples des enfants, il est difficile de l'en arracher 

> et rejeter ^ > 

C'est chose admirablement curieuse qu'au lendemain de Tas- 
cension du Sauveur, un pécheur de Galilée» d'accord avec un 
noble Romain, S. Pierre et S. Clément, deux chefs de l'Église, 
aient posé les principes de l'instruction intellective et positive 
pour la jeunesse, et condamné d'avance la routine païenne qui 
embarbouille encore aujourd'hui de son enseignement classique 
les cervelles des grimauds de l'Université et des antres écoles. 

S. Pierre dit enfin au vieillard ; « Songe à sortir du doute. La 
» durée de la vie est incertaine pour les jeunes gens, elle ne Test 
» plus pour les vieillards ; ils ne peuvent douter que le temps qui 
« leur reste soit court... Une longue pénitence n'est pas néces- 
1 saire ; Dieu voit les âmes, il sait si l'on a été fidèle ; et il suffit 
» d'un moment pour détester les fautes passées, pour s'enflam- 
» mer du désir du royaume céleste. Pourquoi ce délai 7... Que 
■ le pauvre ne dise pas : quand je serai riche, je me convertirai; 
» Dieu ne demande pas d'argent, mais pitié et miséricorde pour 

> autrui... Craint-on de n'avoir pas de récompense T.. . elle sera 
9 grande pour bien peu, éternelle pour un travail temporel. Je 
» dis cela pour ceux qui ne croient pas; nous autres, nous 

> savons qu'il en est ainsi... Quelle raison de s'opposer à notre 

^ Et Petms respondit : « Quoniam te nescire dicis» disce à me car in 
» illo fadnorosa gesta yeuereutur ; primo qaidem^ ut cum ipsi eimilia 
» egeritttj aceeptos se ei fatnros sciaot^ utpote quem Imitaator in fiagitiis ; 
» secundo, quod haec litteris scite recondita et yersibus eleganter inserta, 
« veteres reliqnerant. Et nunc puerllis eruditiouis obteutu, cam eonun 
» notitia teueris et simplicibus adhœserit meiitibas, revelli ex eis atque 
w abjici difficalter potest. (S. Clément, R$cognUionis, l. x, c. 28; Pat 
» -gnequêf 1. 1^ p. 1436.) »' » 
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» prédication? Peut-on y rien répondre qui n*aille contre le 
» vrai et rhonhéte? Mais les philosophes, dit-on, enseignent les 
» mêmes préceptes? Non; ils recommandent la justice et la 
» tempérance, mais ils ne reconnaissent pas Dieu pour juge, et 
» Ils ne portent qu'à ériter un blâme public, syoutant qu'on doit 
» honorer les Dieux^ qui sont des Démons, et cela par complai- 
» sance pour Terreur. Ils disent aussi que Dieu ne se courrouce 
» pas ; ils ne savent ce qu'ils disent. La colère en nous trouble 
» l'esprit, mais la colère qui punit les méchants ne se trouble 
» pas. C'est le même sentiment qui distribue la récompense 
» aux bons, le châtiment aux mauvais. Traiter également les 
^ uns et les autres serait injustice et non bonté... Vos philo- 
> sophes, en disant que Dieu ne se fâche pas, ont lâché le frein 
» au mal... Quelle présomption à eux de parler de Dieu aux 
» mortels et de traiter des choses invisibles par conjecture ; de 
» Torigine du monde, où ils n'étaient pas; de sa fin et du juge- 
» ment des âmes dans le Tartare; ignorant qu'on n'en peut rien 
» savoir que par prescience prophétique .. Nous^ ce n'est pas 
n de nous-mêmes que nous parlons. Nous n'annonçons rien par 
» conception humaine; c'est tromper les auditeurs; nous pré- 
» chons ce qui nous a été confié et manifesté par Tautorité du 
1 vrai Prophète ; nous en donnerons des preuves évidentes à 
» celui qui recevra cette croyance ; il en prendra volontiers le 
9 joug; il y sentira tant de douceur que non-seulement il ne se 
«s plaindra pas de la peine, mais il désirera qu'il y soit ajouté. » 

S. Pierre guérit ensuite les malades, comme il faisait tou- 
jours après une prédication. 

Tel est en abrégé le livre des jRtfcognîtton^, très-digne de son 
auteur. Les demi-chrétiens y trouveront trop de naïveté et de 
merveilles; les académiciens moraux? et autres aflécteront le 
dédain ; quelque paltoquet, lecteur du Siècle ou des DibaU^ se 
moquera, pour se donner un air de philosophe: 

Il più tristo Pagan ne sflda cento ^ 

Mais tout cela ne prouvera pas que nos discoureurs et nos 
érudits les plus rengorgés surpassent en intelligence ni même 
en savoir le pape S. Clément^ S« Jérôme, ni Ruffin. 

Edouard Duhost, 

^ Ariosi. OrltmàQ (uriaso, caat, xxvu^ st. 29* 



UB» SGiEMG£S XJ LA fBILOSOPHlI. ^ 4i9 



PHILOSOPHIE CATHOLIQUE 



LES SCIENCES ET L^ PHILOSOPHIE 

SS8AI DE CRITIQUE PHILOSOPHIQUE ET RELIGIEUSE 

Par ai. UISAIKT MARTZlf 

Doyen de la Faonlié des Lettres de ReDoes *• 

Toici un de ces ourrages où nous voyons les graves questions 
de la science, de la philosophie et de la religion traitées avec la 
bonne foi, la profondeur, nous pouvons dire le respect, que 
nous voudrions voir dans les livres si nombreux qui parais- 
sent tous les jours. M. Henri Martin de Rennes, qu'il ne faut 
pas confondre avec M. Henri Martin de Paris, est un de ces es* 
prits élevés qui, dans leurs études, ont trouvé que la vraie 
science ne pouvait être séparée de la religion, et qui, par là 
même jettent un grand jour sur Tétat présent des esprits. 

Nous joignons à l'analyse de son livre quelques réflexions, 
qui feront ressortir Texcellence de sa méthode, et éclairciront 
quelques points obscurs. 

1. EaaaI. — La science et les sciences ; leur nature, leur con» 
nexiti^ leur histoire, leurs rapports généraux avec la philosa* 
phie, avec la religion et avec l'ordre social. 

Voici comment Tauteur explique ce qu'il se propose dans cê 
i" essai : 

Dans cet Essai, je traite une question très-générale, qui devait natarelle- 
ment précéder les autres. Je me suis appliqué à définir la notion de la 
science, à montrer les rapports mutuels des sciences diverses, ce que ces 
rapports ont été, ce qu'ils sont et ce qu'ils doivent être pour le progrès des 
connaissances humaines. J'ai insisté spécialement sur les rapports des au^ 
très sciences avec la philosophie. J'ai indiqué le but commun de ces scien- 
ces^ la nécessité de leur harmonie, et leurs rapports avec l'autorité civile et 
avec la religion (p. x). 

Et d'abord l'auteur fait observer que le savoir n'est pas tou- 

* Vol. in-i8 de xxni-5i2 p. à Paris, chez Didier, 35, qoal des An* 
gustlns. Prix : 4 fr. 
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joursla^ctence^etsur la science il fait les observations fluivantes , 
qui devraient former le préliminaire de tous lès Coun de phi- 
losophie. Celle-ci prétend donner complète la science des cboses 
qu'il appelle naturelles. Voici ce que dit M. Martin : 

LMdéal de la science parfaite ne peut jamais être réalisé dans aucune de 
ses parties. En effet^ comprendre entièrement nne vérité nécessaire, ce se- 
rait en comprendre la liaison avec toutes les vérités du môme ordre et avec 
le Principe étemel de toute vérité; ce serait en comprendre toutes les con« 
séquences et toutes les applications dans l'ordre des vérités contingentes. 
Comprendre entièrement une vérité contingente, ce serait en comprendre 
la liaison avec toutes les vérités tant contingentes que nécessaires^ en com- 
prendre la raison d'être^ en comprendre les rapports avec les intelligences 
finies et avec l'intelligence infinie. Comprendre entièrement un être eon* 
tingent ou un phénomène, ce serait en pénétrer complètement la nature^ 
Torigine et les rapports ; ce serait connaître toutes les lois et toutes les 
causes qui interviennent dans sa production^ si c'est un phénomène; toutes 
ses facultés» toutes les lois de son activité et toute son histoire^ si c'est un 
être concret ; il faudrait pouvoir assigner à cet être ou à ce phénomène sa 
place dans l'ensemble des choses, ses rapports de difTérence et de ressem- 
blance, non-seulement avec les objets du même genre, mais avec tous les 
o^ets même les plus éloignés dans la classification universelle ; il faudrait 
BïLvoir quels sont les causes et les effets, médiats ou immédiats, de cet être 
ou de ce phénomène^ quels en sont les rapports avec l'ensemble des causes 
secondes et avec la cause première. Ainsi la science complète du moindre 
objet, comme du plus grand, suppose la science universelle. La science 
du moindre objet, comme du plus grand, est et sera toujours bornée et 
toujours perfectible. Jamais on n'expliquera complètement l'existence d*on 
brin d*herbe : on la comprend mieux qu'on ne la comprenait il y a un siè- 
cle, et c'est là un progrès qui en suppose beaucoup d'autres dans nn grand 
nombre de sciences (p. 4). . 

■ 

Voilà, disons-nous, ce qu'il faudrait d'abord enseigner aux 
jeunes philosophes, et leur apprendre ainsi que, comme Ta dit, 
le premier croyons nous, M. l'abbé Moigno : t Le progrès n'est 
»' que la multiplication des inconnus. » 

M. Martin parle ensuite de ceux « qui voudraient voir Tinvi- 
» sible, et qui cessent de voir ce que tout le monde voit. En cher- 
V chant la science absolue, il perdent le sens commun (p. 6). 

Voici ensuite des considérations qui frappent en plein toute 
cette école des ontologistes chrétiens et catholiques qui de nos 
jours et sous nos yeux se sont fait des réputations qui affli- 
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gent le sens commun. Il faut entendre sur cela les paroles sen- 
sées du doyen de Rennes, qui peuvent s'appliquer à plus d'un 
doyen de nos facultés de lettres et de théologie. 

Reeulant devant cet ablme^ quelques-uns se jettent dans nn antre : pour 
se donner la science infinie, qui seule pourrait les satisfaire, ces grands es« 
prits rêvent elfe Dieu même, Dieu, longtemps inconscient, mais prenant 
enfin conscience de lui-même en leurs adorables personnes. Logiquement 
fidèles à ce rére insensé, ils supposent à priori Videntité d$ leur peneée 
avec la vérité absolue, objet de rintelligence divine. Ainsi, pour saroir 
tout, ils n*ont qu'à penser. Ils ne s'en font pas faute : à travers tous les 
degrés de Têtre, leur sublime pensée s'élève jusqu'à l'Absolu, principe de 
la science universelle. Maîtres de l'Absolu, ils construisent Vunivers 
SUT le m^èle de leurs idées. Dans cet univers créé tout d'une pièce par 
leur fantaisie toute puissante, il n'y a pas de place pour la providence de 
Dieu, et il n'y en a pas davantage pour la liberté de l'homme et pour sa 
personnalité. Qae leur importe? Si l' univers, tel que Tobsorvation nous le 
montre, n'est pas conforme à l'univers idéal créé par leur divine pensée, 
tant pis pour cet univers empirique • Je n'invente pas : ces cboses-là ont 
été dites, et (qui pis est) elles ont été admirées. Ainsi, quand on n'a pas 
voulu se résigner aux conditions et aux limites de la connaissance humaine^ 
on rencontre, au lieu de la science, de deux choses Tune^ le doute absolu^ 
ou bien rillusion extravagante (p. 6). 

Passant ensuite aux posUiuisteSf qui réduisent tout à Vob^ 
fervation, en proscrivant la notion de eause^ l'auteur fait ob« 
server quMls doivent rigoureusement rejeter celle de eubitanee ; 
qui, comme la cause, n'est pas observable par lesens.Oren niant 
ces deux principes il faut aussi nier la réalité extérieure. Car 
pour faire les observations il faut être une iubstance active, une 
cause persistante. 

Hasarder,sgoate*t-il^cetter6eommandation,simodesteenappaTence>denoter 
et de classer les sensations, ce serait (6 horreur !) faire de la métaphysique f 
ce serait accepter les principes de causalité et de substance ! Or un esprit 
radicalement positiviste a dû rejeter ces prinoipes métaphysiques. Hais, en 
les rejetant, il s'est ôté à lai-mème le droit de dire : moi. Quand on en est 
venu là, le seul droit qu'on garde en bonne logique, droit dont oa devrait 
user, c*est celui de se taire (p. 8). 

Après les positivistes absolus viennent ceux qui écartent 
toute recherche des causes^ tout en admettant qu'elles existent 
peut-être. Or comme il faut qu'ils admettent la volonté qui est 
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une cause efficiente, et la perpétuité des espèces^ il fout néces- 
sairement qu'ils reconnaissent une cause efficiente et une cause 
finale, sans cela ils détruiraient la certitude de leur science. 
> D'autres, tout en reconnaissant le besoin absolu des principes 
fournis par la raison, ne veulent pas que le sens intime et la 
raison puissent constituer une science. M. Martin montre encore 
que.si la vérité objective et absolue des principes de la raison est 
mise en doute, tout ce que donnent ces principes, ajouté aux 
données brutes de la sensation, devient hypothétique. D'où il 
conclut : 

Ainsi la science expérimentale du monde physique n'est pas la science; 
elle est une science. Les mathématiques, la logiquoi la métaphysique, la 
psychologie^ la morale, la théodicée, soDt d*autres sciences. Que chacun 
cultive de préférence la science qu'il aura choisie d'après ses aptitudes et 
ses goûts ; mais qu'il la cultive sans nier l'existence et la légitimité des 
autres sciences^ dout il ne lui platt pas de s'occuper (p. 13). 

Après ces préliminaires M. Martin amène une question bien 
autrement importante, celle, comme il le dit, qui embrasse en 
quelque sorte toutes les autres ; nous allons Texaminer avec 
attention, car c'est la partie neuve de son travail, qui, en cela, 
est bien supérieure à la i'^ édition de cet essai. — Voicv commeui 
il entre en matière : 

Au point de vue de l'absolu, la science dominatrice^ celle qui emhrasse 
en quelque sorte toutes les autres, c'est la science de la cause première, 
e^est la théologie naturelle. En d'autres termes^ pour celui qui seul possède 
la science absolue, c'est-à-dire pour l'Être suprême^ la science univerielle 
est comprise en quelque façon dans la connaissance qu'il a de lui-môme, de 
sa puissance^ de sa pensée, de ses intentions et de ses actes. Mais rhommc 
n'est pas placé et ne peut pas se placer au point de vue de Tabsolu; il ne 
peat pas se faire Dieu, en supposant l'identité de sa pensée avec celle (U 
dieu ; il ne peut pas construire le monde aa gré de sa pensée ainsi divini- 
sée par luirméme : ce rêve, pour avoir été celui de quelques penseurs éml- 
nents, n'en est pas moins le comble de l'illusion (p. 15). 

On ne peut qu'applaudir à ces principes; oui, tous ceux qui 
identiûent leur pensée avec celle de Dieu se font Dieu eux-mê- 
mes. Or, comme le dit H. Martin, quelques penseurs éminenls 
se sont adjugé ce privilège; ces penseurs sont plus nombreux 
qu'il ne le pense, ce sont tons ces ontologistes qui prétendent 
voir en Dieu diriK^lement la vérité, et qui en réalité ne la voient 
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qu'en eux-mêmes. En vain ils prétendent que Dieu l'y a mise. 
C'est précisément ce qui est en question, et ils ne sauraient la 
résoudre s'ils ne sortent d'eux-mêmes. Continuons : 

Le point de départ de la pensée humaine est nécessairement dam 
Vhomme même : c'est de là que Thomme doit partiTi quand il rent se rat- 
tacher soit à Dieu, soit à tout ce qui rcntoure ; c*esi là qu'il trouve la no* 
tien de Dieu présente en luirmême j c'est là qu'il trouve tous ses moyem 
deeottnaître (p. 15). 

Voilà quelques lignes qui en disent plus qu'elles ne semblent 
contenir de prime abord. Il s'agit de la science première- . 
ment primaire. Pesons tons les termes : 

c Le point de départ de la pensée humaine est nécessaire- 
» ment dans l'homme même. » C'est là un fait incontestable. 
Cela ne signifie en réalité qu'une chose, c'est que c'est l'homme 
qui est homme. D'où en effet pourrait partir sa pensée, si elle 
ne partait pas de lui-même? Ce ne serait plus sa pensée, ce serait 
la pensée d'un autre ; ce qui mettrait fin à toute discussion. 
Mais quand M. Martin dit: «c'est là qu'il trouvela notion de Dieu 
» présente en lui-même; c'est là qu'il trouve tous ses moyens 
» de connaître. » Ici il ne s'agit plus d'une opération de l'àme 
qui nécessairement doit partir d'elle, il s'agit d'une notion^ la 
plus grande, l^ première des notions, celle de Dieu même. Cette 
notion est présente en lui-même, nous l'avouons, mais il s'agit 
de savoir quand elle 7 est entrée, qui l'y a mise, et par quel 
moyen. A quelle époque de la vie de l'homme est-elle entrée? 
Est-elle venue, ou acquise ? Est-ce une opération de l'homme 
isolé, ou de l'homme social ? On le voit il s'agit de toutes les 
questions posées par les Rationalistes, les Ontologistes et les 
Traditionalistes; il s'agit des domaines réciproquesdela philoso- 
phie et de la théologie, il s'agit de la religion naturelle et de la 
religion rivilie. M. Martin semble ici faire de cette question la 
part exclusive de la philosophie seule; car il dit : 

Ainsiy pour Thomme tel qu'il est, la science première, non par la supé* 
riorité de son objets mais par son antérior^ logique^ e'est la cannais* 
sanee de soi-même, de ses facultés^ de ses devoirs, de ses rapports avee 
les autres hommes et avec Dieu : c'est Ih philosophie (p. 16). 

Il y a là des assertions obscures, si elles ne sont pu inexactes. 
Cette eonnaUianee de soi-mime est la connaissance réfléchie et 
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distincte que donne là philosophie; or, avant cette 'Connaissance 
philosophique, il y a toujours la connaissance apprise et expé« 
rimentée qui a commencé dès que Tenfant a ouvert les yeux, 
et dès que son oreille a été frappée du son de la voix humaine. 
Voilà la vraie antérioriti logique^ que la Philosophie passe sous 
silence, ce qui fait qu'elle ne parle que d'un homme fantastique 
et non naturel-social. 

Mais, quelques pages plus loin, M. Martin explique tout à fait 
sa pensée, et alors nous nous trouvons d'accord avec lui. C'est 
ici nne des grandes modifications qu'il a fait subir à son travail. 
II ne parle plus en Tair de Tbomme fantastique, sauvage et sans 
patrie, qui trouve la notion de Dieu présente en luimeme (p. 45); 
il nous parle de l'homme réel et de la manière dont il a été 
formé et complété en conscience et en raison. Ecoutons ses pa- 
roles, qui le mettent fort au-dessus de tous nos faiseurs de pAt« 
loiophies^ exhibant un homme fantastique : 

La théologie naturelle, qui renferme ce que la raison, instruite et forti- 
fiée par V éducation et la tradition j peut démontrer par elle-même ton- 
ekant la nature de Dieu, la destinée immortelle de Tâme humaine^ les rap- 
ports de rhomme avec Dieu et ses devoirs envers la Divinité^ cette science 
rationnelle^ toujours très-vague et très -incomplète à cause de notre faiblesse 
en comparaison de la grandeur et de la sublimité de son objet^ cette science^ 
disoje, sera toujours utile et toujours insuffisante (p. 31). 

Eh bien I nous aussi nous reconnaissons et nous acceptons la 
théologie telle que la donne la raison, instruite et fortifiée par 
Péducation et la tradition. Seulement» au lieu de l'appeler na-^ 
lurel/e, mol pris dans le sens de isolée^ nous l'appelons sociale^ 
et comme sociale^ nous l'appelons positive. Dans cet état nous 
acceptons qu'elle démontre, par elle-même^ toutes les vérités 
dont parle M. Martin, et même dans ce sens, nous allons au delà 
de ce que H. Martin accorde à la raison; nous pensons, eneffet, 
que la raison, instruite et fortifiée par l'éducation et la tradition, 
donnant ce qu'elle a reçu^ donne par là-même tous les dogmes 
de la théologie positive, moins nombreux, moins clairs dans na 
première éducation, plus explicites et plus perfeclionnés dans la 
suite de sa vie. 
On le voit, par le seul fait positif, nécessaire, et qu'on ne peut 
er sans supprimer rhomme acluel, qui est nécessairement un 
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homme social, c'est-à-dire enseigné, nous tombons d'accord avec 
tous les philosophes ceux mêmes qui sont le plus hostiles à la 
Héyélation, 

Nous étendons donc à l'ensemble de toute religion les pa« 
rôles suivantes de M. Martin : 

Les hommes ont toujours eu ei auront toujours besoin d'une religion 
positive. Cette religion, en tant que vraie, aura toujours des dogmes, les 
uns accessibles et conformes, les autres supérieurs, mais non contraires, à 
notre raison. Cette religion est et sera toujours Tobjet de la foi; elle repose 
et reposera toujours principalement sur l'autorité divine. Mais elle a été de 
bonne beure et sera toujours Tobjet de la théologie positive, qui est uns 
science, parce qu'elle emploie le raisonnement pour prouver rexistence et 
la légitimité de l'autorité, pour en interpréter et en justifier les décisions^ 
pour faire comprendre le sens des dogmes autant qu'il est possible et utile 
qa*ils soient compris, et pour les réunir en un corps de doctrine, où ils se 
prêtent une lumière mutuelle et un mutuel appui (p. 31). 

Nous le répétons, nous acceptons toutes ces données; maïs 
nous ajoutons qu'il n'y a rien de plus positif qu'une théologie 
donnée parla raison, instruite et fortifiée par l'éducation et par 
la tradition. 

Revenant maintenant à la science, nous admettons avec 
M. Martin Vinstinct naturel du vrai^ autorité peu positive et peu 
sûre, l'expérience brute^ l'usage, l'autorité de la science d'au- 
trui, enfin Tautorité de la religion, ici vraiment divine et 
source de vérité (donnée par l'enseignement et la tradition 
pures), là fondée sur des traditions confuses, que l'imagination, 
l'ignorance ou le mensonge ont altérées de mille manières (et 
par conséquent autorité faillible) (p. t7). 

Nous ne nous arrêterons pas à chercher si c'est justement que 
H. Martin met cette autorité de la religion parmi les conaais- 
sances rum rationnellesy nous le suivrons dans l'exposé quMl fait 
des conditions de l'esprit scientifique, c'est-à-dire des principes 
antérieurs et supérieurs à Vexpérienee^ ou des axiomes qu'il 
appelle des jugements synthétiques à priori^ ou des jugements 
analytiques. Comme Âristote, il en fait sortir la métaphysiqiie, 
l'arithmétique et la géométrie. 

Nous avouons que nous ne comprenons pas bien comment 
ces principes ou axiomes seraient antérieurs à l'expérience, 
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S'il est vrai, comme il l'a dit, que Thomme actuel, ou sa raison 
commence par être instruite et fortifiée par Téducation et la 
tradition (p. 31). S. Thomas, après Aristote, disait au contraire 
que les premiers principes ou les axiomes commençaient par le 
sen$^, c'est-à-dire par l'expérience. Nous craignons que M. Mar- 
tin ne se laisse ici entraîner dans la voie de ceux qui opèrent 
sur l'homme possible, Thomme métaphysique^ et non sur 
l'homme actuel, réel et positif. 

Mais ceci semble sous-entendu plutôt qu'oublié dans l'exposé, 
que fait M. Martin des sciences inductives et des sciences déduc- 
tiTes, exposé d'ailleurs boa à étudier. 

Passant à l'étude de l'homme en tant qu'être raisonnable, 
moral» sociable et religieux, il recherche en lui-même les fa- 
cultés, les lois et les méthodes de Tintelligence humaine. 

Dans celte étude, il dit : 

Un des plus dignes objets de Tesprît scientifique est de démêler^ an mi- 
lieu des inspirations instin^ives de la conscience morale, les principes 
nécessaires du devoir, d'en déduire toutes les règles, et de montrer Tappli- 
cation de ces règles, à la yie iBdiyiduelle, à la vie de famille, à la yie 
sociale. Il doit chercher quelle est la destinée de l'homme et de la société, 
quel en est le but, et quels sont les moyens de l'atteindre (p. 23}. 

On voit que tout est compris dans celte étude. Or, il est évi- 
dent que si l'homme doit démêler tout cela^ c'est qu'il ne le pos- 
sède pas, au moins d'une manière certaine et claire. C'est donc 
encore ici que l'on retrouve l'homme possible, l'homme mé- 
taphysique qui semblait abandonné. L'homme réel, naturel, 
reçoit directement et avec certitude toutes ces règles par sa 
raison instruite et fortifiée par l'éducation et par la tradition, 
comme le reconnaît U. Martin. C'est avec cette condition, em- 
pruntée comme on le voit à M. Martin, que nous sommes 
complètement d'accord avec lui. 

On ne peut aussi qu'applaudir à ce paragraphe : 

II est vrai qu'on fait grand bruit d'une morale indépendante^ qui, fondée 
uniquement sur l'observation des faHs, prétend se passer, non-seulement 
de toute religion positive ou naturelle, mais des principes mêmee de la 

* Omuis cogniiio initium habet à sensu [Summa i, q. 1, art. 9) • Voix 
les développements dans Annales, t. xvii, p. 373 (4« série). 
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raiion et dé la conscience. Mais de denz choses Tune : ou l>iea cette mo- 
rale empiriqae se bornerait effectivement à ériger en lois les divers groupes 
de faits observés, et alors ces lois seraient Vexpression de ce qui est, du 
mal comme da bien, et non la règle de ce qui doit être^ ex ces lois pré* 
tendues seraient réproavées par la conscience; ou bien, dissimulant sa 
soumission aux principes nécessaires, cette mq^rale choisirait d*après eux, 
parmi les faits observés, ceux qui seraient dignes d'être érigés en lois ; 
mais cette dissimulation, en la privant de Tantorité des principes, ne don- 
nerait pas à ses lois d'antre appni que l'arbitraire et la fantaisie (p. 27). 

C'est ce qui est évident; nous ajoutons, nous, que cette mo- 
rale prétendue indépendante est exclusivement et complète- 
ment empruntée, copiée, à la morale révélée. Aucune de ses 
prescriptions qui ne se trouve implicitement dans le Décalogue; 
tous les faiseurs actuels de morale ou naturelle ou indô pen- 
dante sont des disciples du Christ; seulement, ils rejettent leur 
maître après l'avoir volé; car il est évident que, si ces indépen- 
dants étaient nés au milieu des anthropophages de TOcéanie, ils 
auraient une tout autre morale. 

M. Martin prouve que toutes hs sciences, soit déductiveSi 
soit inductives, sont nécessairement liées ensemble et doivent 
se prêter un mutuel appui, a Les sciences morales, dit-il très- 
» bien, ne peuvent pas se séparer entièrement des sciences na- 
D turelles, et réciproquement, celles-ci ne peuvent pas non plus 

» se passer du concours des sciences morales Par leur 

» point de départ, par leur méthode et par leur fin, les sciences 
» naturelles sont en relation avec les sciences^ morales [p. 29].! 

C'est très-bien dit. -— ^ Sur l'histoire, il dit encore fort à pro- 
pos : 

EUe devra toujours admettre beaucoup de faits sans pouvoir les expli* 
quer, et elle devra toujours s*appuyer principalement sur Vauiorité du té» 
moignage. Construire purement a priori l'bistoire du genre humain, ce se- 
rait la fantaisie d'un fou. Certaines histoires où la méthode de construction 
a priori se joue des témoignages, tout en les employant^ ressemblent à 
l'histoire véritable comme des nuages peuvent ressembler à une montagne : 
les nuages passent, et la montagne reste (p. 30). 

Sur la théologie naturelle, nous avons déjà donné (ci-dessus 
p. 424] tout le texte où M. Martin prouve que a les hommes ont 
B toujours eu et auront toujours besoin d'une religion potl^ 
y> tive (p. 31). 9 
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On ne peut qu'approuver complètement aussi ee qu'il dit des 
sciences en général : 

Les sciences ne peuvent pas se conserrei et s'accroître d'une manière 
indépendante de la traàition et de VautorUé. Heureusement ckaque 
homme n*est pas réduit à développer isolément ses facultés iutellectneUes : 
le langage^ (pii lui sert à formuler ses pensées et à s'en rendre compte^ le 
met^ de plusj en communication avec ses sembla})leSj et l'éducation tSaçoone 
rinstrument dont il devra se servir. Heiyreusemeut aussi sa tàclie n'est pas 
de refaire la science tout entière : la tradition et VenseignemnU la la 
livrent telle que les siècles passés Tout faite (p. 32). 

Et nous terminerons avec lui ce T' paragraphe en disant : 
« Voilà comment dans les sciences la tradition se concilie avec 
» le progrès, et Tautoritô avec l'indépendance du jugement 
» personnel (p. 34). » 

II 

Dans ce paragraphe, M. Martin montre comment l'esprit 
scientifique s*est développé plus ou moins, et plus tôt ou plus 
tard chez les divers peuples ; comment il s*est joint à l'autorité 
divine ou humaine, à la tradition ou à l'instinct du vrai, à 
l'empirisme ou à l'imagination. 

Il y remarque que c là où la tradition vraie a fait défaut^ on 
» a appelé en aide l'imagination, dont les rêves ont usurpé Tau- 
• torité de l'inspiration divine (p. 35). » Nous dirions de la ré- 
vélation divine. 

L'histoire de l'esprit scientifique y est très-bien analysée; 
nous étendrions cependant plus qu'il ne Ta fait l'influence du 
peuple Hébreu, qu'il appelle «conservateur solitaire de la vérité 
» religieuse (p. 36). » Nous croyons, au contraire, que tous les 
monuments scientifiques tendent à prouver que le peuple 
Hébreu, pris dans toute son extension, n'a jamais été solitaire, 
et qu'il n'y en a aucun qui ait été plus mêlé à tous les différents 
peuples. « Dieu, dit Tobie^ vous a dispersés parmi les nations 
a qui l'ignorent , pour que vous fissiez connaître ses mer- 
» veilles^ et leur fissiez savoir qu'il n'y a point d'autre Dieu 
» tout-puissant que lui ^ » 

^ Quoniam ideo dispersit vos inter gentes^ quae ignorant eom, ut tos 
enarretis mirabilia ejus^ et faciatis scire eos^ quia non .est allns Deus om- 
nipotens prater eum (Tobie^ xiii, 4). 
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Sur les Hindous, M, Martin dit fort à propos : 

Le plus spéculatif de ces peuples^ ce «ont les Hindout. Dans leur pan* 
théisme idéaliste ou matériaUstei ils ont eu la gloire, si o*en est une^ de de« 
Tancer presque toutes les erreurs des philosophes modem$s; mais cbea 
eux tous les systèmes se sont produits à titre de commentaires de leurs 11*. 
Très sacrés^ où eu effet ils se trouTent en germe. Le Trai s*y rencontre à 
côté du faux; mais c*est le faux qui Ta emporté de plus en plu8| jusqu'au 
moment où ils ont suLi des influences étrangères (p. 37). 

Les Annales ont donné de ce fait des preuves nombreuset et 
convaincantes en parlant de leur astronomie ^ 

Chez les Grecs» voici comment M. Martin caractérise l'action 
de leurs deux plus grands philosophes, Platon et Aristote : 

Pour Platon, au premier rang^ il place la connaissance de Dieu et des 
idées, objet sublime de la raison, mais auquel il faut s*élever peu à peu 
par la nUthode dialectique, en partant des données de robserrationj et d'où 
il faut descendre aux applications morales et politiques (p. 44). 

Nous accordons bien que Platon s'élève à la connaissance 
de Dieu par la dialectique, mais après qu'il en a eu la notion 
par un enseignement quelconque, car Platon était un homme 
social^ et non un être métaphysique ou possible ; et à ce propos 
nous eussions désiré que H. Martin eût fait mention de ce qu'il 
dit lui-même, ou un de ses disciples, dans VEpinomi8,(i qu'une 
n grande partie de sa science sur les Dieux, il la devait à un 
> barbare, à un Syrien ^. » 

G'eêt ce que n'a pas oublié Cousin, qui dit, tout en refusant 
de croire que Platon a lu en Egypte Moïse et les prophètes : 

a 11 ne faut pas non plus nier un rapport réel au milieu des 
» plus profondes différences ^. » 

» C'est nier les traditions antiques qui ont servi de fonde- 
» meut, en Grèce, à l'art comme à la philosophie^ à l'imagination 
» comme à la raison ^... Plus en effet on approfondira les dia« 
» logues de Platon et plus on y retrouvera d'iliments réels et 

* Annales, t. xix^ p. 159 (5* série). 

3 Epinomis, Œuvres, ixàdi. Cousin^ t. xai^ p. 22; t. vui, p, 36^ éd. Astius. 

3 tffites sur le Banquet, t. vi^ p. 434. 

4 Ibid., p. 435. 
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» AMtoKqfuei librement employés ^.. Les /radtVtons (fe VOrient 
» ... servaient de base aux conceptions de Platon; c'était, pour 
» ainsi dire, Véioffe de sa pensée ^ » Nous aurions voulu surtout 
que H. Martin, avec cet esprit de recherches protondes et de 
critique impartiale qui le distingue, eût démêlé ce que Platon 
entendait par ce logos^ que nous traduisons toujours par raison^ 
mais qui a primitivement signifié et signifie encore aujourd'hui 
la parole j le verbe. Car il y aurait une grande différence à traduire 
le xocTàDidyov par eelon la raison^ ou selon la parole^ ou le verbe. 
Quant à Taction d'Aristote, voici ce qu'en dit M. Martin : 

' Avec des vues moins justes que celles de Platon sur quelques grandes 
questions^ par exemple sur la Providence divine et sur Vimmortalilé per* 
sonnelle de Vâme humaine, Aristoie porta dans renseignement philoso- 
phique plus de précision et de rigueur (p. 45). 

Mettre plus de précision et de rigueur dans l'enseignement 
de la philosophie, cela nous paraît difficile à accorder avec des 
vues moins justes (il fallait dire erronées), sur la providence 
divine (qu'il nie)) et sur l'immortalité de l'âme, qu'il aobscurcie 
dans des termes incompréhensibles. 

D'ailleurs nous reconnaissons a qu'Àristote organisa (ne fau- 
» drait-il pas dire tyrannisa ?) ce que Platon n'avait fait qu'es- 
p quisser avec génie. Il fonda la métaphysique sur une analyse 
» puissante, bien qu'imparfaite, ^es notions naturelles de l'es* 
» prit humain (p. Î5). » 

Ici encore nous dirions qu'Aristote opéra, en cela et dans tout 
le reste de ses travaux, certainement remarquables, sur des 
notions sociales, car c'est toujours ce mot qu'il faut ajouter 
maintenant qu'on a transformé le mot naturel en isolé, l'homme 
naturel en l'homme possible. 

L'état des travaux de l'esprit humain en Grèce et à Rome, i 
la naissance du Christianisme, est bien exprimé en ces paroles : 

La nouvelle Académie concentrait ses efforts stériles sur le problème de 
la certitude, et préparait la voie au scepticisme absolu, qui allait ébranler 
toutes les sciences^ et qui, s'ajoutant à la dépravation des mœurs et au dé* 

* Ibid., p. 432. 

> Notes^sur Phèdre; ibid,, p, 465. — Voir dam les Annales, t. xi, 
p. 231 (3« série), où ces textes sont cités, quelques probabilités histo- 
riques (p. 234) sur les rapports que Platon a pu avoir avec les Juifs. 
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«ordre profond de la société, menaçait de compléter la destniction de toutes 
les croyances religieuses et morales du monde païen (p. 48). 

Mais à la naissance même du Christianisme^ les philosophes 
grecs et romains, voulant s'opposer à son règne qui se mani- 
festait, cherchèrent à s'unir entre eux et à unifier toutes les 
religions polythéistes. 11 leur fallait pour cela une doctrine* Ofi 
la Yoici telle que Tespose M. Martin : 

Cette doctrine puissante^ mais erronée^ ce fut le Néoplatonisme, empreint 
à la fois de la subtilité ^ecque et de la superstition orientale^ conciliant 
en apparence^ exclusif en réalité^ puisqu'il changeait complètement par des 
interprétations forcées les doclrinee qu*il prétendait réunir. Le panthéisme 
idéaliste des néoplatoniciens, en même temps qu'ils falsifiait l'histoire delà 
philosophie et des sciences^ leur enlevait leur méthode rationnelle et quel- 
ques-uns de leurs résultats les plus avérés^ pour y introduire des supersti- 
tions et poar les soumettre au Joug d'une autorité illusoire (p. 4d). 

Mais celte Philosophie, rétrograde à (ant d'égards et ne satis- 
faisant à. aucune des nécessités du présent, devait succomber 
devant la révélation Chrétienne. Or, voici le tableau de cette 
Religion tel que l'expose M. Martin; nous Tadoptons complète- 
ment en y ajoutant quelques compléments que nous mettons 
à la suite. 

La Religion nouvelle tenait au passé par la seule tradition orientale qui 
ne fat pas mêlée d'erreurs contraires à la religion et à la morale naturelles, 
c'est-à-dire par la religion Mosaïque (p. 50). , 

Nous dirions : continuait le passé, en admettant non -seule- 
ment tous les dogmes primitivement révélés et conservés, prit 
dans la religion Mosaïque, mais encore tenant à toutes les reli- 
gions par ce qu'elles avaient elles-mêmes conservé par latradi* 
tion de ces dogmes primitifs. Ces termes, religion et morale 
naturelles, expriment une religion inventéOr que M. Martin a 
déclarée impossible. 

L'avenir appartenait à la religion Chrétienne, parce qu'elle était entière- 
ment vraie, et que, par conséquent^ loin d'avoir quelque chose à craindre 
des progrès de l'esprit humain et de la société, eUe seule pouvait préparer 
ses progrès, les régler et les dominer toujours sans les entraver. En effet, 
elle enseignait avec simplicité, au nom de rauloritô divine, un ensemble de 
vérités morales, brillantes d'évidence, et que pourtant aucune secte philo- 
sophique ou religieuso n'avait professées d*une manière & beaucoup près 
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msmi ûomplHt et aassi pue de tout mélange d'enenr, ni surtout aree la 
même ef&eadté sumatureBe, ponr triompher des passions qoe ces Téiités 
eoDtnffient et qui font effort pour les obscurcir (p. 50). 

(Test en ettet ce qa'a été le Christianisme et ce qa'il a fait 
dans l'humanité. On s'étonne comment l'hamanité a po oublier 
ce grand bienfait, et comment en ce moment c'est encore i 
cette Philosophie trompeuse et rétrograde que l'on va demander 
la TérUé. Continuons : 

A des dogmes, conformes à la raison fwmaine, elle sjoutait d'autres 
dogmes, qui, sapérienrs à cette raison sans loi être contraires, étaient nn 
complément des premiers. Elle ne prétendait pas embrasser les sciences 
humaines dans sou enseignement, et par conséquent elle leur laissait la li- 
berté de leurs méthodes et de leurs progrès. Seulement elle se tenait en dé- 
fiance contre leurs résultats passés, souyent contraires à la Yérlté. Elle fai« 
sait ce que Socrate avait tenté : pour sauver la pensée humaine de l'erreur 
et du scepticisme, elle la concentrait sur le premier et le plus nécessaire 
de tous les problèmes, sur le problème de la nature morale de V homme, 
de ses rapports avec Dieu, de sa destinée immortelle et de ses devoirs^ 
Elle ne niait pas les sciences mathématiques et physiques, en tant qu'elles 
tt'avançadent rien de contraire à la solution de ce problème ; seulement 
elle les déclarait moins indispensables à l'homme, et avec raison elle décla- 
rait faux ceux de leurs résultats prétendus qui étaient en contradiction évi- 
dente avec une vérité religieuse ou morale (p. 51). 

Deux expressions nous paraissent non pas fausses, mais ob- 
scures dans ce tableau. C'est le mot dogme c(m/brme à' la raison 
humaine. Cela est vrai, mais malheureusement par cette 
expression on entend génaralement que la raison humaine est 
quelque chose à laquelle Dieu a dû conformer sa révilationj 
tandis que ce sont les dogmes divins qui font le fond de cette 
raison, qui n'a jamais été seule, mais qui a été nécessairement 
Instruite, comme Ta dit M. Martin, et fortifiée par Viducation 
et par la tradition (p. 31). Le Christ non plus n'a pas concentré 
la pensée humaine sur le problème de la nature morale de 
rhomme ; il a seulement rappelé à Thomme que Dieu l'avait 
créé» lui avait donné des lois et des dogmes qu'il venait com- 
pléter, et qu'il devait accepter les uns et les autres. L'action du 
Christ, et après lui du Christianisme, est toute positive et direc- 
tement obligatoire. C'est U ce qu'il faut admettre, et puis après 



on peut 86 liYrer à toutes les spéculations et observations sur 
la nature de rhomme* 

Saiu douté, ajoute M* Martin, gaelques-nni de tes défenseurs eurent 
qneI(iae(ois le tortdeetoire voir des contradictions là où il n'y en avait pas, 
et de nier des vérités scientifiques > en cela, ils entendirent mal les intérêts 
de la religion; mais cette faute fut rare. Au 4* siècle surtout, parmi les 
hommes les plus versés dans la> philosophie et dans les sciences physiques, 
il faut compter plusieurs Pères de l'Église chrétienne. Ce n'est pas chez les 
Néoplatoniciens polythéistes qu'on trouve vers cette époque les vues les plus 
justes sur ces sciences ; c'est chez des évéques^ tels que saint Augustin, 
saint Grégoire de Nysse, Némésius d'Émèse, Synésius de Cyrène, et plus 
tard chez le chrétien Jean Philopon (p. 51)* 

Tout cela est vrai et très-bien dit. 

Dans une analyse très-bien faite, M« Martin montre ensuite 
comment le Christianisme conserva les sciences lors de l'inva- 
sion des Barbares, et comment il présida ensuite à leur réta« 
blissement. Il nous montre surtout comment la science 
s'émancipa peu à peu des autorités factices qui Pavaient en- 
chaînée à toutes les erreurs du passé. Il fait une part juste à 
Descartes, à Galilée, à qui il attribue la vraie méthode des 
sciences physiques, puisàBacon, puis à la découvertedes signes 
algébriques et du calcul infinitésimal, à Taide desquels chaque 
science, en s'émancipant des autorités factices, s'est avancée 
dans des progrès que l'on ne peut qu'admirer. 

Hais à côté de ces progrès étonnants des sciences physiques, 
il y a la déchéance trop visible de la science philosophique ou 
religieuse. U y a là une vraie lacune dans le travail de M. Mar- 
tin . 41 fait commencer cette déchéance par Locke, dont il apprécie 
l'influence en ces termes : 

L'école de Locke appliqua à la philosophie la méthode de Bacon d'une 
manière étroite et exclusive : méconnaissant le r61e légitime des notions a 
priori et de la déduction, cette école tomba du sensualisme dans le maté» 
rialisme. Ce fut elle qui s'empara de la direction des sciences naturelles; 
elle les affermit dans la méthode expérimentale, et elle leur laissa le con* 
cours des mathématiques; mais elle les priva des vuesMevées du spiritua* 
lisme, seul capable de perfectionner leur méthode générale, d'interprétef 
leurs résultats, de diriger leurs recherches de la manière U plus utile et la 
plus sûrcj et de les faire conspirer ensemble vers un même but conforme à 
la destinée générale de l'homme (p. 56). 
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Nous le répétons, il y a dans ce tableau une grande lacune. 
Quand l'école de Locke se produisit, la Philosophie^ en ce qui 
touche les dogmes et la morale, était bouleversée de fond en 
comble; c'est là qu'il fallait dire d'où était venu ce changement. 
La Philosophie ne s'était pas émancipée des erreurs anciennes^ 
comme l'avaient fait les sciences physiques. Au contraire, re- 
jetant l'autorité du Christ , tout en se servant des vérités 
qu'il enseignait, elle s'était remise sous le joug de Platon ou 
d'Aristote, en attribuant faussement à ces philosophes presque 
tous les dogmes dus au Christ. Ce fut une trahison gé- 
nérale ; quelques ecclésiastiques du moyen âge l'avaient pré- 
parée, et leurs disciples la poussèrent jusqu'à l'idolâtrie, en 
déifiant pour ainsi dire dans l'enseignement classique la langue, 
et, avec la langue, les doctrines et croyances païennes. Là, plus 
de révélation chrétienne, plus de révélation primitive, plus de 
raison « instruite et fortifiée ;par l'éducation $t la tradition 
(p. 31). » L'esprit humain, on peut dire, perdit pied; il s*élança 
dans la mer immense et sans rivage de l'idéal, de l'infini, de 
l'absolu, de l'abstraction ; et, ce qu'il y a de déplorable, c'est qu'il 
prétendit y trouver la morale et les dogmes chrétiens ; il ne 
s'aperçut pas qu'il les y portait lui-même; il oubliait qu'il les 
avait reçus de sa mère, il les attribuait à sa raison. Voilà ce 
que nous appelons une trahison au premier chef, un crime de 
làse-majesté divine et humaine. Car, en définissant que la Phi - 
losopbie ne s'appuyait que sur des principes naturels connus 
par le seul lumen naturale, elle chassa le Christ de la philo- 
sophie. 

Un grand pape a parfaitement indiqué celte trahison insigne 
en écrivant, en 1228, contre les professeurs de l'Université de 
Paris : 

t Us semblent être non des hommes ayant reçu leur ensei- 
» gnement de Dieu (rheadacti)^ ou parlant le langage de Dieu 
» (Theologi), mais plutôt des gens voyant Dieu (r/ieopAanli)^» 

Ces professeurs avaient identifié leur pensée à la pensée di- 
tine, selon les expressions de M. Martin. 

Et malheureusement cette trahison dure encore. Quand 

* Voir toute cette admirable balle dans les Annales f t. zx^ p. 470 
(&• série). 
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Descartes vint affranchir la science de la tyrannie de Platoù et 
d'Aristote, il mit la science spirituelle sous le joug de chaque 
raison particulière à laquelle il ne sut pas donner celte base 
nécessaire et sociale de l'éducation et de la tradition, si bien 
exprimée par H. Martin. Il Ûtde l'homme un être isolé, un être 
possible^ c'est-à'dire quMl donna à son système la base même 
de Platon et d'Aristote, dont il se vanta de s'être affranchi. Il 
proclama que l'homme crée la vérité, et son historien put mettre 
en tête de sa vie cette titanique épigraphe : « La vérité est née 
» de la terre, veriêas de terra orta est ^ » 

Et répétons-le, celte trahison dure encore ; c'est sur cet être 
fantastique que sont fondées les erreurs de Kant, de Fichte, et de 
toute Técole panthéiste ou matérialiste, dont M. Martin déplore 
l'influence actuelle. 

Nous acceptons du reste l'action du spiritualisme, et avec lui 
nous dirons : 

Il y a lieu d'espérer que, malgré tant d'efforts contraires, dont nous 
sommes les témoins attristés, elle sera de plus en plus efficace & ravenir, 
depuis que les philosophes, avertis par l'évidence du danger, ont compris 
la nécessité de se préoccuper des rapports de leur science avec les sciences 
voisines et de lui faire des alliées (p. 58). 

Oui, mais à la condition que les spiritualistes reconnaîtront 
avec M. Martin i que la raison doit être instruite par l'éducation 
» et la tradition... et que les hommes ont toujours eu, et au- 
D ront toujours besoin d'une religion positive (p. 31), » 

m. 

Dans ce paragraphe M. Martin établit que le principe d'auto- 
rité n'est plus à craindre, < parce que, dit*il, l'application de 
» ce principe à un ordre de connaissances qui ne le comporte 
n pas ne pourrait produire que des conséquences funestes, 
o nou*8eulement pour les sciences, mais aussi pour l'autorité 
B ainsi compromise hors de son domaine (p. 58). » 

Et il apporte pour preuve les déci*ets de Vindex contre Ck)- 
pernic et Galilée, qui maintenant sont abandonnés à Rome 
même ^. Il est d'accord avec la plus saine orthodoxie quand il 

* Voir Sa vie, par Baillet, in-4\ Paris, 1691. 

3 Voir la dernière édition de Vindex, où 9 titres ayant rapport à Go-, 
pernic et h Galilée ont été supprimés (Boms, 1841). 
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dit qae Perrenr, tant qu'elle ne sort pas du for intérieur, n'est 
justiciable que de bien et de la conscience (p. 60) ; mais il goq- 
Tient que le devoir du poaToir ciriL est de rëprimer l'erreur 
quand elle se prodoit an dehors, et surtout quand elle est en- 
seignée légalement : 

La liberté d'enseignement, dlull, n'est pas pour le professem le droit de 
Mit dire i des eobiils contraints de l'éconteT, le droit de leor enseigner, 
COBin le pé on i l'inan des parents, ce qae presqne ancun pire, mèoie 
sceptique et corrompn poni son propre compte, ne Toudndt qn'on enseigoit 
k son fils. Une telle liberté des protessears serait pou les parents et pou 
les euf&nts la pins odieuse des tyrannies en breor du plus détestable des 
abnsde confiance (p. 6I]. > 

Nous ne pouvons aussi que nous tmir a lai qnand il dit que 
l'autorîté religieuse, l'autorité civile et les savants doivent, 
dans les limites de leurs attributions et pour le bien de la se* 
ciétù, coopérer k la conciliation de la foi, du droit positif et de 
la science [p. 61), et quand il flétrit les nouveaux apôtres, dont 
il e:tpose les agissements en ces termes : 

Sous le hux prétexte de défendre leur liberté, qn'on n'attaqae pas, ils 
voudrnieut pouvoir imposer leur système par la contrainte, ei traiter comme 
iM ennemis vaincus tons cenx qui ne pensent pas comme eux. L.enr bot, 1 
peine disslmnlé, serait l'oppression des consciences sous la tyrannie de leur 
tociili du sotidaxret (p. 62). 

KnQn il montre comment, avec des égards et de la pradence 
réciproques, OD pourrait arrivera une entente honorable et so- 
lide. 

IV. 
r montrer qu'il existe un bea(Hn gàiéral de 
monie, qui fait espérer un avenir meilleur. 
I ces tendances henrenses, il y a ponr la science des 
est boa de signaler. C'est cet esprit de végation et 
>daH par le matérialisme et les psssloDS sobTersives 
jourd'hni de noaTeaui efforts ponr s'iottodolie par* 
la science. C'est ce tetptieisine Inconséqaent de 
le veut croire qn'ani résultats de l'observation sen* 
naUque, et qui prend pour résultats de l'observation 
les hypotbèsM et des oégations sans prenvei, qnl 
Ion à la généralisation et interdire la recherche des 
léfflfl inévitablement ce q&'elle défend da taire, mais 



PAR M. HENRI HiRTIN. - 437 

qni^ le faisant sans le savoir^ le fait non-seulement au hasard et avec de 
grandes chances d'erreur^ mais dans une direction fausse et déterminée 
d avance par des erreurs préconçues ; par exemple^ lorsqu'elle défend de 
chercher la cause de la pensée, et qu'ensuite elle prétend montrer cette cause 
dans la pulpe céi'ébrale. 

C'est Vesprit de superstition magique, qui soufflant partout od le scep- 
ticisme a ébranlé l'autorité de la raison en même temps que celle de la re- 
ligion^ substitue à la science et à la fol raisonnable Jes fantaisies d'une ima- 
gination malade^ et livre à leurs propres illusions et aux duperies d'autrui 
des intelligences capables d'un meilleur emploi de leurs facultés* 

C'est surtout V indifférente, trop commune de nos jours^ pour la vérité 
considérée en elle-même et pour tout ce qui ne procure pas une satisfaction 
égoïste de l'intérêt matériel. Le principe utilitaire y quand il est isolé des 
principes du vrai, du beau et du devoir, conduit à escompter l'avenir au 
profit du présent, en ne s'occupant que des applications immédiatement pro- 
ductives, et en négligeant les théories dont les applications pratiques sont 
encore à trouver. Cet égoïsme, s'il n'était pas heureusement combattu par 
des tendances plus généreuses, serait un principe d'impuissance, de désor* 
dre et de mort pour les sciences, de même que pour la société (p. 65). 

A ces causes malheureusemont trop influentes il ajoute l'es- 
prit de superstition magique qui s'est emparé de quelques têtes 
détraquées qu'il conduit à la folie. Malgré cela, et surtout mal- 
gré rindifférence pour la vérité, M. Martin espère beaucoup 
dansl'influencefd'uae Philosophie, qui respectera tous les grands 
principes du vrai, du beau et du bien, et qui s'accordera faci- 
lement avec la vraie Religion. 

Nous le souhaitons comme lui, et nous en trouvons Tauguro 
dans son livre, qui, comme on le voit,et oomme nous pourrons 
le prouver par d'autres extraits, sort d<3 la ligne commune et 
inaugure cette apologétique nouvelle qui est si nécessaire en ce 
moment. 

A. BONNETTY. 
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Histoire catholique. 

QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUR LA RELIGION DES ROHAINS 

ET SUR LA COiNNAISSANCE 

qu'ils ont pu avoir des TRADITIONS BIBLIQUES, PAR LEURS 

RAPPORTS AVEC LES JUIFS ; 

fORNANT U» SDPPLÉHKIVT A TOUTES LES HISTOIRES EOMAIIIBS \ 



17. De» abstinence» et de» Jeûnes ehez les 

Amérleain», 

Jusqu'ici nous avons interrogé les peuples de l'ancien monde; 
en ce moment nous allons visiter les habitants du monde nou- 
veau. Là nous aurons devant nous les hommes de la nature de 
Rousseau et des philosophes du IS"""^ siècle ; les hommes du lu- 
men naturah des scolastiques et des théologiens; les hommes 
de la raison seule de nos pbilosophies actuelles. Ecoulons donc 
ces hommes dont la sagesse est le produit des lumières natu- 
relles séparées (soi-disant) des lumières surnaturelles, ces vé- 
ritables enfants de la seule nature a dont Texistence doit 
» faire envie aux anges mêmes o^ selon Texpression du P. 
Mariana, jésuite ^. 

Ces hommes en effet sont placés dans le plus beau pays du 
monde. La terre, comme le chantait Ovide, y produit toutes cho- 
ses sans culture; ils vont jouir sans empêchement et sans scru- 
pule de tous les biens que l'auteur de la nature met sous leurs 
yeuxetflans leur main. Or, par un de ces mystères incompréhen- 
sibles à toute la philosophie et à toute la science humaine, nous 
allons les voir encore se livrer à des abstinences, à des jeûnes et 
à des pénitences formidables. Ecoutons ce que nous en disent 
ceux qui les premiers les ont visités. 

* Voir le dernier article au N*" précédeat^ ci-dessus p. 344. 
'* Voiv le texte auN» d'avril, ci-dessus, p. 295. 
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18. Des abatlnenceii el des Jeûne» eliei les €ara1llies. 

Initiation d*un Guerrier <• — Avant que les jeunes gens soient mil 
âu rang de ceux qui peuvent aller à la guerre, ils doivent être déclaréi 
soldats en présence de • tous leurs parents et amis, qui sont conviés d'as- 
sister aune si solennelle cérémonie. Voici donc l'ordre qu'ils observent 
en ces occasions. Le père, qui a auparavant convoqué rassemblée, fait 
asseoir sou'flls sur un petit siège, qui est posé au milieu de sa case, ou 
du carbet; et après lui avoir remontré en peu de paroles tout le devoir 
d'un généreux soldat Caraïbe, et lui avoir fait promettre qu'il ne fera 
jamais rien qui puisse flétrir la gloire de ses prédécesseurs, et qu'il ven* 
géra de toutes ses forces l'ancienne querelle de leur nation, il saisit par 
les pieds un certain oiseau de proie qu'ils appellent Mansfenis en leur 
langue, et qui a été préparé longtemps auparavant pour être employé à 
cet usage, et il en décharge plusieurs coups sur son fils, jusqu*à ce qae 
l'olsean soit mort, et que sa tète soit entièrement écrasée. 

Après ce rude traitement, qui rend ce jeune homme tout étourdi, il lui 
scarifie tout le corps avec une dent d'Acouti ; et pour guérir les cicatrices 
qu'il a faites, il trempe l'oiseau dans nue infusion de grains de piment^ 
et il eu frotte rudement toutes ses blessures, ce qui cause au pauvre pa* 
tient une douleur très-aiguô et très-cuisaute; mais il faut qu'il souffre 
tout cela gaiement sans faire la moindre grimace et sans témoigner au* 
cun sentiment de douleur. 

On lui fait manger ensuite le cœur de cet oiseau, et pour la clôture de 
l'action, on le coucbe dans un lit branlant, où il doit demeurer étendu de 
son long, jusqu'à ce que ses forces soient presque toutes épuisées à force d$ 
Jeûner ; après cela, il est reconnu de tous pour soldat, il se peut trouver 
à toutes les assemblées du carbet, et suivre les autres dans toutes les 
guerres qu'ils entreprennent contre leurs ennemis. 

Initiation d'un devin ^. — Celui qui aspire donc à être Piaye, c'est-à« 
dire Devin, est premièrement mis ches un ancien. Il y demeure fort long- 
temps pour être instruit de lui et faire comme son noviciat, -quelquefois 
l'espace de dix ans, pendant lesquels il le sert fort exactement. Le Piaye 
ancien l'observe, pour remarquer s'il a en lui les qualités nécessaires à celui 
qui veut être Piaye. Ils ne relèvent point à cette dignité qu'il ne soit Agé 
de vingt-cinq ou trente ans. 

Quand le temps est venu qu'on doit le mettre dans les épreuves^ on le 

^ Histoire morale des Antilles, par le mi&istre Eoebefort, p. 108, et 
dans Maurs des Sauvages américains du P. Lafitau, t. ii,p. 14, et les au- 
tres citations. 

^ Voyage de la France équinoaiiale $n Vile de Cayennê, en Tannée 
1652, par le sieur Blet, 1. m, c. 12^ p. 385, 
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fait pi emiérement jeûner avec autant de rigueur que le capitaine, et bien 
plus ; car il ne mange que du millet bouilli un an durant, et bien peu de 
cassave ; ce qui les exténue de telle sorte qu'ils semblent des squelettes 
qui n'ont que la peau étendue sur les os et deviennent presque sans force. 

Les anciens Piayes s'assemblent après ce long jeûne, se renferment dans 
une case et apprennent au prétendant la façon d'appeler le Démon et de 
le consulter. Au lieu qu'on fouette le capitaine prétendant, on fait tant 
danser celui-ci qu'il en est si las, à cause de la faiblesse que lui a causé le 
jeûne, qu'il tombe tout pâmé et éranoui sur la terre. Pour Iç faire reveulE, 
on lui met des ceintures et des colliers de ces grosses fourmis noires qui 
font" tant de douleur. On lui ouvre la boucbe par force, dans laquelle on 
met une espèce d'entonnoir dans lequel on jette plein un grand vaisseau 
de jus tiré de tabac. Cette étrange médecine le fait aller haut et bas et lui 
fait vider le sang. Cela dure plusieurs jours. 

Après des remèdes si violents, des jeûnes si rigoureux, il est fait Piaye, 
et a la puissance de guérir les maladies et d'évoquer le Diable. Mais, afin 
qu'il le fasse comme il faut, on lui ordonne un jeûne de trois ans. La pre- 
mière année il mange du millet et du pain. La seconde il mange quelques 
crabes avec son pain, et la troisième il mange quelques petits oiseaux. Us 
sont si exacts à garder ces jeûnes qu'encore que les autres boivent dans 
leurs vins et assemblées et fasseut bonne chère, ceux-ci n'en boivent pas 
un coup davantage, ayant roj)inion que, s'ils rompaient leur. jeûne, ils 
n'auraient aucun pouvoir sur les maladies ni sur les Diables pour les faire 
venir., 

19. Des abfitinelice» et de» Jeûnes eliesE les Cralibts* 

Initiation (Tun capitaine *. — On lui fait garder un jeûne très-rigou- 
reux pendant six semaines, que les Chrétiens auraient bien de la peine à 
faire pour Tamour de Dieu. On ne lui donne qu'un peu de millet bouilli 
et bien peu de cassave, de laquelle il ne mange que le milieu. Pendant ce 
temps-là, les capitaines voisins le viennent visiter soir et matin, ils le font 
venir devant eux, lui représentent, avec leur éloquence naturelle, que, s'il 
veut parvenir à la gloire de capitaine où il aspire, il doit être courageui, 
et qu'il doit se comporter généreusement dans toutes les rencontres où il se 
trouvera parmi ses ennemis, etc. 

Cette harangue, qu'il a écoutée attentivement, étant finie, on lui fait 
ressentir combien il souffrirait s'il était pris par leurs ennemis, par le 
moyen des coups qu'ils lui donnent à l'heure même. 11 se tient debout au 
milieu du carbet les mains sur la tête. Chaque capitaine lui décharge sur 
le corps trois grands coups d'un fouet qui n'est pas moindre qu« le fouet 

^ Ibid, l.iiij c. 10, p. 376. 
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d un cocher. Il est fait de racines de palmiste^ les jeunes gens sont em- 
ployés durant ce temps-là. à les faire. Il ne reçoit que trois coups 4'ttn 
même fouet^ de sorte qu*il en faut un pour chaque capitaine, et ainsi il en 
faut heaucoup. On fait cela deux fois le jour pendant six semaines. Il est 
frappé en trois endroits de son corps : le premier coup autour des mam- 
melles, le second au milieu du ventre^ et le troisième environne les 
caisses ; et comme ces coups sont donnés arec grande roideur et de toute la 
force^ chaque coup environne le corps et en fait ruisseler le sang à grosses 
gouttes ; pendant lequel temps il ne faut pas que le capitaine prétendant se 
remue tant soit peu^ et donne aucun signe de la douleur qu'il souffre. Si le 
nombre des capitaines est grande ce sont autant de bras tout frais qui ont 
(le la force pour lui faire sentir de furieuses atteintes. Après avoir été ainsi 
traité, il se retire dans sa casemate^ se couche dans son lit^ au haut duquel 
on met tons les fouets desquels il a été fouettû, pour jnarqiie de son tro- 
phée. 

Les six semaines de cette première et très -rude épreuve, dans laquelle il 
a fait paraître une constance admirable, étant passées, on lut en prépare 
une autre capable de faire mourir les plus forts et les plus robustes. Pour 
le mettre dans cette épreuve, on fait un graud via (c*est- à-dire un festin à 
boire), auquel, au jour précis, tous les chefs de la" contrée viennent avec 
leur équipage, tous en bonne couche et bien parés. Ils mettent pied à terre 
devant Thabitation. Etant tous arrivés en vue de la case, ils se mettent 
dans les buissons ou halliers où tous ensemble ils font des cris et des hur^ 
lements horribles, puis ils entrent dans la case ayant tous la flèche sur 
l'arc. Ils vont prendre le capitaine prétendant, déjà tout exténué à cause 
du jeûne exact qu'on lui a fait faire et des coups de fouet qu'on lui a fait 
ressentir ; ils l'apportent dans son lit qu'ils attachent à deux arbres, et 
d'où ils le font lever. On l'encourage comme au commencement; et, pour 
éprouver s'il sera courageux^ chacun des chefs lui donne un coup de fouet 
de toute sa force. Il se remet dans son lit, et on amasse quantité d'herbes 
très-fortes et très-puantes qu'ils mettent autour de son lit. On / met le 
feu^ en sorte qu'il ne le touche pas, mais qu'il en sente seulement la cha- 
leur. La fumée de ces herbes puantes, avec la chaleur du feu, lui fait 
souffrir d'étranges maux; il est à demi fou dans son lit où il demeure con- 
stamment ; il y tombe dans des pâmoisons si grandes que. l'on dirait qu'il 
est mort. Quand on le voit dans cet état, on lui donne à boire pour le faire 
revenir Â soi. Etant revenu, on l'exhorte derechef à être courageux', on re- 
double son feu qui dure beaucoup de temps. 

Pendant que ce pauvre misérable est dans ces souffrances, les autres 
boivent et mangent comme des pourceaux; et, le voyant enfin presque mort, 
ils lui donnent un étrange remède pour le faire reveuir à loi. 

ils lai font un collier et une ceinture de palmiste, qu'ils remplissent dt 
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fait pfemiérement jeûiur avec autant de rigueur que le capitaine^ et bien 
plus ; car il ne mange que tiu millet bouilli un an durant, et bien pea de 
cassaye ; ce qui les exténue de telle sorte qu'ils semblent des squelettes 
qui n'ont que la peau étendue sur les os et deviennent presque sans force. 

Les anciens Piayes s'assemblent après ce longjeûne, se renferment dans 
nue case et apprennent au prétendant la façon d*appele'r le Démon et de 
le consulter. Au lieu qu'on fouette le capitaine prétendant^ on fait tant 
danser celui-ci qu'il en est si las, à cause delà faiblesse que lui a causé le 
jeûnc^ qu'il tombe tout pâmé et évanoui sur la terre. Pour If faire reveuii, 
on lui met des ceintures et des colliers de ces grosses fourmis noires qui 
fon^tant de douleur. On lui ouvre la boucbe par force^ dans laquelle on 
met une espèce d'entonnoir dans lequel on jette plein un grand vaisseau 
de jus tiré de tabac. Cette étrange médecine le fait aller haut et bas et lui 
fait vider le sang. Gela dure plusieurs jours. 

Après des remèdes si violents, des jeûnes si rigoureux, il est fait Piaye, 
et a la puissance de guérir les maladies et d'évoquer le Diable. Mais^ afin 
qu'il le fasse comme il faut, on lui ordonne un jeûne de trois ans. La pre- 
mière année il mange du millet et du pain. La seconde il mange quelques 
crabes avec son pain> et la troisième il mange quelques petits oiseaux. Us 
sont si exacts à garder ces jeûnes qu'encore que les autres boivent dans 
leurs vins et assemblées et fassent bonne chère^ ceux-ci n'en boivent pas 
un coup davantage, ayant roj)imon que, s'ils rompaient leur Jeûne, ils 
n'auraient aucun pouvoir sur les maladies ni sur les Diables pour les faire 
venir* 

19. Des abstinence» et de» Jeûnes eliez les Crallblei* 

Initiation d*un capitaine ^ — On lui fait garder un jeûne très-rigou- 
reux pendant six semaines, que les Chrétiens auraient bien de la peine à 
faire pour l'amour de Dieu. On ne lui donne qu'un peu de millet bouilli 
et bien peu de cassave, de laquelle il ne mange que le milieu. Pendant ce 
temps-là, les capitaines voisins le viennent visiter soir et matin, ils le font 
venir devant eux, lui représentent, avec leur éloquence naturelle, que, s'il 
veut parvenir à la gloire de capitaine où il aspire, il doit être courageux, 
et qu'il doit se comporter généreusement dans toutes les rencontres où il se 
trouvera parmi ses ennemis, etc. 

Cette harangue, qu'il a écoutée attentivement, étant finie, on lui fait 
ressentir combien il souffrirait s'il était pris par leurs ennemis, par le 
moyen des coups qu'ils lui dounent à l'heure même. 11 se tient debout au 
milieu du carbet les mains sur la tète. Chaque capitaine lui décharge sur 
le corps trois grands coups d'un fouet qui n'est pas moindre qu« le fouet 

^ Ibid, 1. m, 0. 10, p. 376. 
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fn MAcr. n est bit d« neinei de pitmisie, les jennes gens soi 
;i«ffs dnsat ce tcni[ii-ti â les bire. 11 ne nçoït que trois MUps 
zéBt (Micl, de aeale qa'il eo fut du poer ebaque cq)it3ïiie, et ainii 
tad teaBoonp. On lût eeli deux fait le jour pendant tû lemaînes. 
t^tj^ ealKMS endroits de wd corps : le praoier conp aatoor des 
siïBts, le seeand su mïIïeD do Tcnlre, et le tnisièaie enTiroiui 
ccBM ; et cMome «s eonp* sont ioznis arec erande nideiir et de t< 
iTTT^.duqae eonp enrïraane le ror^ et en ùH misfelCT le ïaug k | 
r.'L:zn ; liendaot lequel tempi il oe fant pas que le eipitaîiie prélend 
ïjXM UBt loït pea, ei donne aoconsi^e de la doaUnr qu'il cocffre 
ii:al?e des capitaines est çnad, a sont astaot de liras tont frais qi 

t 11 Sneepaar loi foiie sentir de furieitses aii£inief. Api^ iroir ét^ 
aÉXé, il se retire dans sa casemate, se c:-c^!i? -la!i= s>»3 lit. an banl d 
VL seti tovs les fooets desquels il a été Kis-rtti, p^^it marq-;; de soi 

ii^ CI semaîDes de eetle premii-re e( \:\i-mi.t épreuTC, dam Uqa 
I iiz-, j^rtilre me coBstaace adm>ïbU, insi (^~êei, en Inï ea \^ 
ti.1 lEin «apaMe de ùire mourir Its [ !as torts et les p'os robnsles. 
.- z:^emt dameclte épr-ore, on U.\i i:n jrj.3d tii. [c'esl-â-dire un U 
■x'-j-'.' , in^el, aa joor précis, VjMB Us cbels de la contrée viennen 
i'TC «gtiïpafe. Ions en bonne cjnel« et bîri. pvés. Ils mttteot pied î 
U:->-]ci Itiabilatïoa. Etant tous arrirés en Tue de la case, ils se m 
'.iiA ]«f l'Btiwiis on halliers où Ions en-emitie ils font de* ciis et des 
. ----i^vs.'* borTibies, pois ils entrent dans la case ajaut tons la flècfa 
. '^•.. 1 j Tost prtnlre le eaûtûne préleo-lant, déjà tout eiténu â 
: . _-<yaie txaet qn'on loi a tait (aire et des eaayi de fouet qn'on loi 
rtMiXi; lit J'q^poTtent dans son lit qn'IIs sttacbent â deu aite 
t .<= i2s le fmt lever. On l'tnconraçe comme an commencement; et, 
s:r:'STïT s'i! seia coaragens, chacun des chels lai donne on coap de 
û 'itMie sa. force. 11 se remet dans son îïl, et an amasse qnaoïîiê dt 
■:m-b«ts et tris-poanb^ qu'ils mettent anloot de son lit. On / n 
listes «Mie qn'ïl ne le tondu pas, mais qii'il en sente seulement U 
ercz. La lÉmée de ces beities ptunies, aTec U ehaleor du Ieo, Ii 
■DiJiiï d'étranges maux; il est à demi ton dans son lit on il demenn 
fi-n-mf -iil ; Q f tonlie dans des [Imoisons si gnndes qne l'on dÎTah 
es »sn. Qnaad oa le voit dans cet état, on Ini donne i boire pour le 
T^mjs i uâ. Etant rerenn, on l'exhorte derecbef â ètn cavngni^ t 
AiiLÎûe MB Ce> qui dnre beanconp de temps. 

i*«idaat qse ce panne misérable est dans ces MnCrances, les i 
i«cT£at ei Bat^eol cMume des pourceaux; et, le nyant coin presqae I 
lu itc dînent m étrange remède pour letnre i«TenirilBi. 
1 i taî lûvt ■■ coUiei et use côatoie de t"'"*'***) qu'ils remplace 



440 TRADITIONS ET STJFBKSTITIONS ROMAINES. 760 de Rome. 

fait premièrement jeûner avec autant de rigueur que le capitaine, et bien 
plus ; car il ne mange que tiu millet bouilli un an durant, et bien peu de 
cassaTe -, ce qui les exténue de telle sorte qu'ils semblent des squelettes 
qui n'ont que la peau étendue sur les os et deYiennent presque sans force. 

Les anciens Piayes s'assemblent après ce long jeûne^ se renferment da&s 
une case et apprennent au prétendant la façon d*appele'r le Démon et de 
le consulter. Au lieu qu'on fouette le capitaine prétendant^ on fait tant 
danser celui-ci qu'il en est si las, à cause de la faiblesse que lui a causé le 
jeûno^ qu'il tombe tout pâmé et éranoui sur la terre. Pour Iç faire reveDÎt^ 
on lui met des ceintures et des colliers de ces grosses fourmis noires qui 
fon^tant de douleur. On lui ouvre la bouche par force^ dans laquelle on 
met une espèce d'entonnoir dans lequel on jette plein un grand yaisseau 
de jus tiré de tabac. Cette étrange médecine le fait aller haut et bas et lui 
fait vider le sang. Gela dure plusieurs jours. 

Après des remèdes si violents, des jeûnes si rigoureux, il est fait Piaye, 
et a la puissance de guérir les maladies et d'évoquer le Diable. Mais, afin 
qu'il le fasse comme il faut, on lui ordonne un jeûne de trois ans. La pre- 
mière année il mange du millet et du pain. La seconde il mange quelques 
crabes avec son pain^ et la troisième il mange quelques petits oiseaux. Ils 
sont si exacts à garder ces jeûnes qu'encore que les autres boivent dans 
leurs vins et assemblées et fassent bonne chère, ceux-ci n'en boivent pas 
un coup davantage, ayant roj)inion que, s'ils rompaient leur Jeûue, ils 
n'auraient aucun pouvoir sur les maladies ni sur les Diables pour les faire 
venir^ 

19. De« abstinences et des Jeûnes ehez les Crallbls* 

Initiation d*un capitaine *. — On lui fait garder un jeûne très-rigou- 
reux pendant six semaines, que les Chrétiens auraient bien de la peine à 
faire pour Tamour de Dieu. On ne lui donne qu'un peu de millet bouilli 
et bien peu de cassave, de laquelle il ne mange que le milieu. Pendant ce 
temps-là, les capitaines voisins le viennent visiter soir et matin, ils le font 
venir devant eux, lui représentent, avec leur éloquence naturelle, que, s'il 
veut parvenir à la gloire de capitaine où il aspire, il doit être courageux, 
et qu'il doit se comporter généreusement dans toutes les rencontres où il se 
^ trouvera parmi ses ennemis, etc. 

Cette harangue, qu'il a écoutée attentivement, étant finie, on lui fait 
ressentir combien il souffrirait s'il était pris par leurs ennemis, par le 
moyen des coups qu'ils lui donnent à l'heure même. 11 se tient debout au 
milieu du carbet les mains sur la tête. Chaque capitaine lui déeîiarge sur 
le corps trois grands coups d'un fouet qui n'est pas moindre qu« le fouet 

^ Ibid.L m, c. 10, p. 376. 
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fmk eocber. Il est £ût de racioes de palmiste^ les jeunes gens sont em* 
çîsféi dorant ce temps-là à les foire. Il ne reçoit que trois eoups 4'nn 
xèmt lèaety de sorte qa*il en tant nn ponr chaque capitaine^ et ainsi il en 
!utt be a ncot^. On fait cela deoz fois le jour pendant six semaines. Il est 
&3ppé en trois endroits de son corps : le premier coup aatoor des mam- 
XéUeSy le second an milien dn rentre, et le troisième environne les 
eûses ; et comme ces coops sont donnés arec grande roidenr et de tonte la 
tme, chaque conp enrironne le corps et en fait misseler le sang à grosses 
rcuttM ; pendant lequel temps il ne faut pas que le capitaine prétendant se 
remue tant soit peu, et donne aucun sigue de la douleur qu'il souitre. Si le 
ymlfn des capitaines est grand, ce sont autant de hras tout fnûs qui ont 
.e la force ponr lui foire sentir de furieuses atteintes. Après aroir été ainsi 
traité, il se retire dans sa casemate, se couche dans son lit, au haut duquel 
n met tons les fouets desquels il a été foaett'3, poar marqae de son tro- 

las iix. semaines de cette première et très-rude épreuve, dans laquelle il 

i Î3i% par^tre nne constance admirahle, étant passées, on lui en prépare 

inc antre capable de faire mourir les plus forts et les plus robustes. Ponr 

.^ xuetlre dans cette épraure, on fait en graud Tin (c'est-à-dire un festin 4 

:<:::e}, auquel, au jour précis, tous les chefs de la contrée Tiennent avec 

,^Tir équipage, tous en bonne couche et bien parés, lis mettent pied à terre 

•ui^snt lliabitation. Etant tous arrivés en vue de la case, ils se mettent 

ims les buissons ou halliers où tous emembie ils font des cris et des hor" 

.^aents horribles, puis ils entrent dans la case ayant tous la flèche sur 

'l:z. Ils Tont prendre le capitaine prétendant, déjà tout extéubé à cause 

:u jeikne exad qu'on lui a fait faire et des coups de fouet qu'on lui a fait 

ressentir ; ils l'apportent dans son lit qu'ils attachent à deux arbres, et 

i'-jt iLs le font lerer. On l'encourage comme au commencement; et, ponr 

i:rrjXLTf:T s'il scxa courageuz, chacun des chefe lui donne un coup de fouet 

ià toute sa force. Il se remet dans son lit, et on amasse quantité d'herbes 

trêS'fSortes et très-puantes qu'ils mettent autour de son lit. On / met le 

UZy en sorte qu'il ne le touche pas, mais qa'il en sente seulement la cha- 

^tir, La fnmée de ces herbes puantes, avec la chaleur dn fèu^ lui fait 

scoifrir d'étranges maux; il est à demi fou dans son lit où ii demeure con- 

cinuneni ; il J tombe dans des pâmoisons si grandes que l'on dirait qu'il 

est matU Qnaad on le voit dans cet état, on lui donne à boire pour le faire 

revenir à soi. Etant revenu, on l'exhorte derechef à être courageux!^ on re- 

icahle son lira qui dure beaucoup de temps. 

Pendant que ce pauvre misérable est dans ces soui&ances^ les antres 
i^rvest et mangent conmie des pourceaux; et, le vojant enfln presque mort, 
r:5 Ini domieatan étrange remède pour Te foire revenir à lui. 
i.s loi fosit on collier et nne ceinture de palmiste, qn'ils remplissent de 
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grosses fourmis noires^ dont la piqûre d'une seule se fait ressentir trois ou 
quatre heures. On lui -met ce collier et cette ceinture^ qui le font bientôt 
revenir à cause des cuisantes douleurs que cela lui fait souffrir. Il se lère, 
et, quand il est debout^ on lui verse un canari plein de palinot, qui est 
une de leurs boissons^ sur la tôte^ au travers d*un manari, ou crible du 
pays. Il se va aussitôt laver dans la plus prochaine fontaine ou rivière ; et, 
étant rentré dans sa case, il se remet derechef dans sa retraite , et afin 
que tous les enfants do la case et tous ceux qui en sont se souvienuent de 
cette cérémonie, on les fouette tous sans exception, sans épargner môme 
los femmes, si elles ne s'enfuient bien promptement. 

On fait recommencer au capitaine prétendant uu nouveau jeûne, mais 
non pas si rigoureux que le premier; car quelqu*un des capitaines ses 
voisins a soin de lui aller tuer quelques petits oiseaux. Le temps de ce 
jeûne étant expiré, il est proclamé capitaine; on lui baille un arc tout neuf 
et des flèches, avec tout ce qui lui est nécessaire. 

20. Des abstinences et des Jeûnes eltes les Gayanols. 

Initiation d*un grand ehif\ — Les chefs commencent d*abord par 
le faire jeûner plus de neuf mois d'une manière très-rigoureuse, ne lui 
donnant par jour qu'autant de mil qu il en peut contenir dans sa main. Ils 
lui font porter des fardeaux énonnes; ils l'obligent de faire sentinelle 
presque toutes les nuits à l'entrée du carbet, etc. 

Pour le familiariser à la douleur, on Tenterre souvent jusqu'à la cein- 
ture dans une fourmilière pleine de ces grosses fourmis dont la piqûre 
donne des fièvres de 24 heures aux Français, et on l'y laisse un temps 
considérable ; d'autrefois on se contente d'enchâsser trois ou quatre cents 
de ces fourmis dans des feuilles, de manière que leur tète passe d un côté 
et le corps de l'autre; on coud toutes ces feuilles animées en guise de 
colliers, de bracelets, de ceintures, de jarretières et de couronnes, dont 
on orne le roi novice. Je laisse juger avec quelles douleurs. C'est ainsi 
qu'on le forme à la royauté. 

21 • Dem abstinences et des Jeûnes chez les Përavlens« 

Initiation des incas ^. — Chaque année, ou de deux en deux ans, on 
faisait le choix des jeunes princes propres à être initiés, et on les mettait 
dans une maison consacrée à cet usage, sous la conduite de quelques 

' Lettre du P. de la Neuville^ jésuite, dans les Mémoires de Trévoux, 
année 1723, p. 670, et dans Mœurs des Sauvages, t. ii, p. 20. 

* Hist. du Pérou, par Garcilasso, 1. vi, c, 24, 2"; dans Mœurs des sau- 
vages du P. Lafltau, t. ii, p. 24. 
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yieillards ezpérimentôs qui étaient les maîtres de ces novices^ et qui 
avaient charge *de les épronver et de les instruire. 

Les épreuves commençaient par des jeûnes de plusieurs jours de suite, 
pour leur apprendre à souffrir la faim et la soif. On les réduisait presque à 
l'inanition^ et on ne leur donnait à certains temps marqftés que quelques 
poignées de blé d*Inde et de Teau pure. On doublait le temps de c^s jeûnes 
à mesure qu'ils se montraient plus capables de les supporter, et on les leur 
faisait pousser aussi loin qne cela se poovait presque sans mourir. 

De la même manière qu*on leur avait appris à dompter le corps par la 
faim et par la soif, on les accoutumait aussi à le mater par les veilles On 
les mettait en sentinelle des 10 et i 2 jours de suite, pendant lesquels les 
surveillants les visitaient exactement ; et si on en trouvait quelqu'un en- 
dormi on le renvoyait en disant qu'il était encore trop enfant pour être ad- 
mis aux honneurs. «... 

On exerçait d'autres fois leur patience en frappant leurs bras et leurs 
jambes nues avec de grandes branches d'osier^ pour voir quelle figure ils 
feraient en recevant ces coups ; et^ s'ils y paraissaient trop sensibles, on 
les rejetait en disant que, puisqu'ils ne pouvaient pas soufiHr les coups de 
ces branches si tendres et si fragiles, ils seraient encore moins à l'épreuve 
des blessures et des coups violents qui partiraient de la main de leurs en- 
nemis 

L'héritier présomptif de la couronne, bien loin d'être dispensé de toutes 

ces épreuves, était traité avec encore plus de rigueur que ses co-nov!ces 

On le faisait coucher sur la dure, jeûner, veiller, travailler, souffrir, 
comme le moins considéré d'entre eux ; on humiliait sans cesse son orgueil, 
et il était toujours le plus mal vêtu, afin que, lorsqu'il serait sur le trône 
et environné de toute la splendeur d'un Dieu sur la terre, il ne méprisât 
pas les pauvres 

Après qu'on avait fourni la carrière de cette rigoureuse épreuve, le sou- 
verain leur faisait la cérémonie de leur percer les oreilles et les narines. 
Les principaux princes de sa cour qui l'assistaient leur donnaient les autres 
marques de dignité; ils étaient alors déclarés térUables Jncas, ou véritables 
fils du Soleil. 

23. Des aliAtinences et des Jeûnes ehes les Harons 

et elles les iroquols. 

Les Murons S les Iroquois et les nations algonquines ont aussi leurs 
initiations qu'ils pratiquent encore. Tout ce que j'en sais, c'est qu'elles 
commencent avec l'âge de puberté ; qu'ils se retirent dans les bois, les 
Jeunes gens sous la direction d'un ancien ou d'un devin, et les jeunes 

* Mœurs des sauvages, p. 50. 
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filles sous la conduite d'une matrone^ Ils jeûnent pendant ce temps- là fort 
sévèrement ; et tandis que leur jeûne dure, ils se noircissent le visage^ le 
haut des épaules et de la poitrine. Ils observent en particulier très-soigneu- 
semeiît leurs rêves et en font un rapport exact à ceux qui les dirigent... 

Le père le Jeuue et le père de Brebeuf ^ font mention de leurs jeûnes et 
de leurs retraites. Le premier parle ainsi : 

« Ils gardent parfois un jeûne très-rigoureux, non pas tous, mais quel- 
» ques-uns qui ont. envie de vivre longtemps. Mon hôte, voyant que je ne 
n mangeais qu'une fois par jour pendant le carême, me dit que quelques- 
» uns d'entre eux jeûnaient pour avoir une longue vie ; mais il m'ajonta 
» qu'ils se retiraient tout seuls dans une petite cabane à part, et que là ils 
» ne buvaient et ne mangeaient quelquefois huit jours, quelquefois dix 
p jours durant. D'autres m*ont dit qu'ils sortent comme des squelettes de 
» cette cabane, et que parfois on en rapporte à demi-morts. 

23. Des abstinences et des Jeûnes cliez les Mexicains. 

M. l'abbé Brasseur de Bourbourg, grand explorateur de tous 
les monuments et manuscrits mexicains, a publié récemment 
une Histoire des nations civilisées du Mexique et de r Amérique 
centrale durant les siècles antérieurs à Christophe Colomb, écrite 
sur des documents originaux et entièrement inédits, puisés aux 
archives des indigènes ^. 

Or, voici ce qu'il nous dit des rites religieux de ces peuples: 

h Le jeûne dans certaines occasions solennelles, Tusage de se 
» tirer du sang avec des épines pour les offrir aux dieux, parais- 
» sent avoir été des coutumes anciennes parmi les Tolteques^. 

a Les prêtres furent astreints par Quetzalcohaull à des règle- 
B ments rigoureux, et le Roi pontife, en sa qualité de chef sa- 
» prême de la religion, fut le premier à s'y conformer. Il bâtit 
» ou commença un grand nombre de monastères et de collèges 
n pour les deux sexe?. On les appelait : maison déjeune, de 
» pénitence et de prière ^. » 

(( Leur rituel contenait les époques consacrées aux œuvres de 
» pénitence et aux mortifications, seules capables d'apaiser le 
» courroux de la Divinité et d'expier les péchés des hommes*. .« 

^ Relation de la Nouv. France pour Van 1634, p« 84, 85. 

> 4 vol. in-8". Paris, Arthur Bertrand, 1858. 

3 Ibid.,i. 1, p. 263. 

^ jfClez Ghimal., Hist. chron,, ad ann. 88S; dans ibid», 1. 1, p. 277. 
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» Jamais les prêtres ne buvaient d'aucune liqueur enivrante... 
B jamais en temps dç jeûne, ou lorsqu'ils étaient dans les tem- 
» pies, ils ne levaient les yeux pour regarder ^ » 

U, De« abAtlneneed et dem Jeûnes chez les 

Brëallleiis. 

/mutation des jeunes filles. — Ce que nous venons de rap- 
porter concernant le traitement horrible et sans raison que les 
hommes de la nature, du lumen naturale, de la raison seule^ ee 
faisaient subir à eux-mêmes, est inexplicable à la nature et à la 
raison seule. Mais plus horrible et plus inexplicable encore est 
le traitement qu'ils faisaient subir aux jeunes filles à Tâge de 
puberté. Le Dieu de la Bible, seul Dieu, a infligé à la femme, 
première coupable de révolte contre son autorité^ la peine 
(r d'enfanter avec douleur » {in dolore paries filios ^), douleur, 
comme le dit admirablement le Christ, tempérée, oubliée par 
la joie d'avoir mis un homme au monde {jam non meminit 
pressurœ pr>opter gauàium, quia natus esthomo in mundum 3). 

Mais l'Auteur du Mal, celui qui veut détruire l'aclion'de Dieu, 
attaque ici la femme, la déchire et la sacriûe, par cela même 
qu'elle est femme, c'est-à-dire au moment même, où apparais- 
sent les signes qu'elle peut devenir mère^ et coopérer avec Dieu 
lui-même pour la conservation de la création. Voici le récit 
d'un témoin oculaire *: 

« Ce n'est pas sans sujet qu'on a donné chez les Brésiliens au premier 
» signe de la puberté chez la jeune fille un nom qui signifie : peur échue, 
» ou advenue, car les fiUes ont véritahlement raison d'appréhender ce ter- 
» rible moment, qui est comme le signal d'un yeritahle martyre pour 
» elles. ' 

< On commence donc par leur brûler les cheveux ou par les leur couper 
i> avec une dent de poisson, le plus près de la tète que cela se peut. Après 
y> cela on les fait tenir debout sur une pierre plate qui leur sert de grès 
» pour travailler leur porcelaine et pour polir les pierres, verres, dont ces 
n nations font divers ornements; et avec une dent d^acouti on leur tranche 

9 la chair depuis le haut des épaules jusqu'au dos, faisant une croix de 

i i6td.,p. 278, 279,284. 

3 Genèse, m, 16. 

' Jean,xvj, 2f. 

* Thévet, Cosmographie universelle, U n^ 1. 22, p. 946. 
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Il biais et plusi^furs autres découpures^ de manière que le sang en rtiix- 
» selle de toutes parts. On s'aperçoit bien de la douleur que ressentent ces 
n pauvres filles par leurs grincements de dents et par leurs différente» con* 
» torsions^ mais la honte les retient^ et pas une n*ose laisser échapper an 
» seul cri. On frotte ensuite toutes ces plaies avec de la cendre de courge 
» sauvage^ qui n'est pas moins corrosive que de la poudre à canon^ ou du 
» salpêtre 9 en sorte que jamais les marques ne s*effacent^ après quoi on 
» leur lie les bras et tout le corps d'un fil de coton ; on leur pend au col 
» les dents d'un certain animal^ et on les couche dans leur bamach, si bien 
» enveloppées que personne ne peut les voir. Elles y sont au moins trois 
» jours entiers sans pouvoir en descendre^ et passent tout ce temps-U sans 
«parler^ sans boire ni manger» 

« Ces trois jours étant expirés^ on les fait descendre de leur hamach pour 
» les délier^ et on leur fait poser les pieds sur ce môme grès où on leur a 
» fait la première opération de les inciser^ a^n que d'abord elles ne touchent 
» point la terre de leurs pieds. De là elles sont remises dans leur lit» où 
» elles sont nourries de quelques racines cuites et d'un peu de farine et 
» d'eau, sans qu'elles puissent user de quelque autre viande ou de quelque 
» autre breuvage que ce soit. 

et Elles sont dans cet état jusqu'à la seconde purgation, après laquelle 
» on leur découpe tout le reste du corps depuis la tète jusqu'aux piedi, 
» d'une manière encore plus cruelle que la première fois. Ou les remet de 
» nouveau dans leur hamach^ où elles sont un peu moins gênées à la vé- 
9 rite pendant le second mois et où elles font une abstinefice un peu 
» moins austère; mais elles ne peuvent encore sortir ni converser avec 
» qui que ce soit de la cabane^ et ne s'occupent qu'à filer et à éplucher du 
V coton. 

f( Au troisième mois on les frotte d'une couleur noire^ faite . d'huile de 
p jénipat^ et elles commencent à sortir pour aller aux champs. » 

Voilà l'aggravation de souffrance que l'homme de la raison 
seule a ajoutée à la femme; en sus de ce que le Dieu de la tra- 
dition lui avait imposé. 

On se demande avec effroi quand et comment les hommes 
ont pu, se privant desjouissances que la nature leur offrait avec 
tant de libéralité, se condamner à ces affreux supplices. Nous 
nous adressons encore ici à la raison seule et nous lui disons : 
ou tu es folle, on tu es ensorcelée : 

Devine si tu peux, et choisis si tu l'oses. 

Pour nous, nous croirions que, quand il a eu perdu la tradi- 
tion du Dieu bon, qui si souvent a proclamé qu il lui pairdon- 
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naît, rhomme a trouvé, comme Caïn, que sou crime ne méri- 
tait pas le pardon, et dans son désespoir, il s'est martyrisé lui* 
même. C'est ce que semble signifier ce qu'ajoute l'auteur : 

« Lorsque les premieis missionnaires voulurent supprimer ces barbares 
» coutumes^ on consulta les Pages ou Devins^ ceux-ci s'y opposèrent forte- 
)> ment en disant que s'ils cessaient d'obserrer cette coutume, Mair£ 
» Monan les ferait tous périr. Maire Monan est le nom qu'ils donnent à 
» un être auquel ils attribuent à peu près les mêmes perfections que nous 
» donnons à Dieu; qui n'a/disent-ils^ ni commencement^ ni fln ; qui a créé 
D le ciel^ la terre et toutes choses ; mais qui pourtant s'est incamé et changé 
» en enfant pour soulager par ses enseignements la nécessité de son 
y* peuple ^ » 

On voit dans ces paroles la preuve de ce que nous avons dit 
si souvent, que les traditions primitives étaient encore recon- 
naissables chez les peuples dits sauvages. Aussi sommes-nous 
toujours étonné quand nous voyons les plus savants mission- 
naires, appliquant à ces peuples les enseignements païens, pui- 
sés dans leurs leçons de Philosophie, n'attribuer leurs croyances 
qu'à la raison seule. C'est ce que professe le P. de Neuville que 
nous venons de citer : 

(( A l'égard de la religion, dit-il, ces peuples n'en connais-* 
» sent point d'autre que celle qui est inséparable de la nature 
t derhomme,et que son dniïeuv sl gravée dans tom les cœurs^.r^ 
En sorte que ce serait Dieu qui aurait gravé dans le cœur de 
l'homme tout ce que nous venons de citer? 

C'est la théorie de la philosophie, mais il la réfute lui-même 
un peu plus loin : 

« II faut convenir, dit*il, qu'il y a eu là quelques lueurs de 
» nos vérités, obscurcies par l'ignorance de plusieurs siècles, 
» et ensevelies sous les fables qui les défigurent. Peut-être qu'à 
o bien examiner tous leurs usages, on y trouverait des traces 
» plus marquées d'une ancienne religion ^. x> 

Toujours pouvons-nous répéter encore : le Christ seul est le 
vrai Libérateur de l'homme! Et d'abord le Christ a supprimé 

* Thevet, Cosmographie universelle, t. ii, 1. 24, p. 913. . 
^ Lettre dans les Mém, de Trévoux, 1723, p. 449. 
^ lbid»y p. 4oo. 
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toutes les distinctions d'animaux purs ou impurs, distinction 
qui existait même avant le déluge. 

Il a supprimera distinction de légumes permis ou défendus. 

Il a supprimé cette horreur du vin qui avait saisi des peuples 
entiers. 

Il a supprimé tous les sacrifices sanglants qui dévouaient tant 
d'animaux innocents^ et môme tant d'hommes à la mort. 
^ Il a supprimé la circoncision qui était une sorte de sacrifice 
humain. 

Et ainsi il a délivré la création de cet anatbème que semblait 
avoir encouru la matière, et de son autorité privée, il a redit 
cette grande parole de Jéhovah après le déluge : 

« Vous pouvez prendre pour nourriture tout ce qui a raou- 
» vement et vie, je vous le livre ainsi que toutes les plantes 
» verdoyantes K s> 

Il n'y a plus que ceux qui ne reconnaissent pas le Christ qui 
aient conservé quelques-unes des anciennes punitions. 

Voilà ce qu'a fait le Christ, et ce que continue de faire l'Église 
qui conserve et propage son enseignement. 

Et cependant elle ne laisse pas perdre le souvenir du péché 
de l'homme, de la pénitence qu'il en doit faire, et de la primi- 
tive défense de se nourrir des animaux ; toutes choses qu'ou- 
blient en ce moment ses enfants, parce que, il faut le dire, ils 
ne connaissent ni les révélations primitives, ni les traditions 
antiques, ni les aberrations douloureuses des peuples séparés 
de la tradition. Ils ne se doutent pas que l'Eglise ne fait que 
conserver les ordres, les enseignements de Dieu, et les tradi- 
tions des peuples, en les réglant et les sanctifiant. 

25. ÎLe carême de rEgrli^e dn Christ. 

C'est là le temps des abstinences et des jeûnes de l'Eglise. Il 
dure 40 Jours. C'est un souvenir du jeûne de Moïse sur le Sinaï, 
d'Elie dans le désert^ de Jésus, au commencement de sa mis- 
sion. Ce temps est inauguré par une cérémonie qui rappelle 
d'una manière solennelle à l'homme quelle fut son origine, et 
quelle sera sa fin. Nous avons vu que ie Paganisme n'en avait 

< Et omne quod movetur et vivit^ erît vobîs in cibum^ quasi olera lî- 
xentia tra4idl vobin omnia {Genèse, a, 3). 



'À ijr^ Jb-O ^x ii^TT 5Ê iYi:kz>ï 3v" ctv^r. 4^ 

pas pcr-i-a -ce: i iiLi le ioa^^clr. L savju: ^-^r r-D^:cv.::v3kxjL,; ^.^ 

■ Diireaoccty à ciô^iè d'eux, ua squele:te> en <>-ihv^rtAt:î Ji jvib 
• »er qu'ils jeroul b::cîôl diiî$ ie u.otî.e oral ^. » 

Mais ce n était j:^ pour en tîrvr ui>e It *^m v:e nK^riV^ M.^rv>- 
dote nous en docne li Tnie ^k:iî:iv\\U^>n : 

«Dans les fcslins qui se :oiîl chtx Ie>> riches, on |x\rie» ^pr^ft 
> le repas, autour de la salle, un cercueil avec une fi^^ure en 
» bois, si bien traTaiUee et si bien peinte qu elle repnfewUô 
» exactement un mort. Elle n'a qu'une coudée ou deux au |4u$% 
D On la montre à tous les couTives, en leur disant : Se^tritJi 
» cette figure; buvez donc et réjontssez-tous^ tomlui rtsmHhtervt 
» après votre mort \ » 

La mort, cette punition terrible imposée |K\r Dieu à riionnno 
pour lui aToir désobéi, n'était plus pour les sages égyptiens 
qu'une excllition à lui désobéir encore. 

Jouir de la Yie, c'était la moralité de la mort. Cette niaximo 
passa des Egyptiens aux Grecs et ajx Romains* Nous voyons 
même le squelette apparaître à leur table, 

a Tandis que noui buvions, dit Pétrone, et que noueadmi- 
» rions l'exquise délicatesse de nos mets, un esclave apporta 
» un squelette en argent fait de telle manière que ses articula» 
» tions et ses vertèbres se mouvaient de loulo manière. » 

Quand on Teut promené plusieurs fois sur la table, et qu'on 
lui eut fait prendre plusieurs figures, Trimalcion ajouta : 

« Malheur I malheur à nous 1 — Combien Tbommi) n'e&lrion 
D du tout. C'est ainsi que nous serons tous quand l'Enfer nous 
I» aura enlevés. Vivons donc, tandis que nous pouvons passer 
x> une vie agréable. » 

Voilà le souvenir de la mort devenant une provocation inso* 
lente à profiter de la vie I 

Heu t heu ! nos miseros^ quam totus homuuclo nii oit I 

* Voiries témoignages, dans les Annales, 1. 1, p. 237 (6« série), 

* Piutarque, Banquet des 7 Sages, c. ni. 
3 Hérodote, 1. ii, c. 78. 
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Sio erimus cuncti^ postquam nos auferet Orcus. 
Ergo vivamus^ dam licet esse bene ^« 

L'Eglise évite et la sombre exibition du squelette, et l'inso- 
lente provocation à la débauche; elle inaugure son Carême, ou 
son temps d'abstinence et déjeune, par le jour qu'elle appelle 
des Cendres. 

26. Le Jour dem Cendre» de l'Esllse. 

Ce jour serait tombé à cette époque, Tan 8 de Jésus-Christ^ 
ail hiercredi 2i février. Alors elle appelle ses enfants, prend en 
effet des cendres provenant des rameaux d'oliviers et de buis 
bénis et portés triomphalement l'année précédente le dimanche 
des Rameaux, et de ces cendres forme une Croix sur le front de 
l'homme, en lui disant ces graves et prophétiques paroles : 

a Souviens-toi, homme, que tu es poussière et que tu retour- 
D neras en poussière. Mémento, Aomo, quia pulvis eSj et in pu(- 
B verem reverteris *. » 

£t aux paroles poussant à la révolte contre le Créateur, elle 
oppose cette moralité de ses anciens sages : 

a Dans toutes tes actions souviens-toi de tes derniers jours, 
p et tu ne te révolteras plus contre ton Dieu. In omnibus ope- 
» ribus tuiSy memorare novissima (ua, et in œternum non 
B peccabis ^. » 

Une cérémonie d'une moralité profonde, mais qui renfermait 
encore une insulte au Créateur, avait lieu en Egypte à l'em- 
baumement des corps. Un des embaumeurs, après avoir enlevé 
les entrailles et les avoir vidées dans un coffre, adressait ce 
discours au dieu Soleil, au nom du mort : 

a Si je me suis rendu coupable de quelque faute dans ma vie, 
» soit en mangeant, soit en buvant, je l'ai fait^ non par moi, 
» mais par celles-ci, en montrant le coffre où étaient les en- 
» trailles. Et après avoir dit ces choses on jetait le coffre dans 
> le fleuve. Et alors ils embaumaient le reste du corps comme 
p pur, et c'est ainsi qu'ils croyaient avoir besoin d'excuse 
p auprès des dieux, pour les choses qu'ils avaient mangées et 

* Petronias^ Satyricon, c. 14. 

3 Voir la messe de Gendres^ dans le MisteU 

3 Bccli,, vu, 40. 
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» buesy et c*est pour cela qu'ils croyaient devoir adresser cet 
» anathème au ventre K » 

L'Eglise ne maudit pas cet ingénieux mécanisme du Créateur 
qui constitue la vie de Thomme, mais elle enseigne que Dieu 
ne repousse jamais un cœur contrit et humilié^ ; et que le Christ 
nous a rachetés de tous nos péchés. 

£t cependant comme TËglise ne laisse perdre aucun des sou- 
venirs, aucune des œuvres bonnes de Thumanité, comme toute 
l'humanité, elle a ses jours d'abstinence, de jeûne et de péni- 
tence. Hais quelle différence dans Tapplication? Elle défend pour 
certains jours l'usage de la viande, en souvenir que Dieu ne 
l'avait pas permise au commencement; elle ordonne quelques 
jeûnes, en souvenir de la pénitence que Tbomme doit faire pour 
les offenses passées et présentes contre les xommandements de 
Dieu. 

Hais quelle douceur dans ces prescriptions et quelle facilité 
dans l'exécution 1 

Quant à la moralité de toutes ces pratiques, l'Église en deux 
mots renferme toutes celles que nous avons vues exprimées par 
les anciens sages. Elle chante : 

ff Dieu ! qui par le jeûne corporel, 

» Comprimez le vice , 

» Elevez Tâme, 

» Donnez la vertu et la récompense delà vertu. » 

Deus qui corporali jejunio vilia comprimis, mentem élevai ^ 
virtutem largiris et prœmia ^. 

Ainsi compression des vices, élévation des âmes, c'est là tout 
ce qu'ont en^igné les meilleurs philosophes; et l'Eglise ajoute^ 
ce que les philosophes ne savaient pas, qu'en même temps Dieu 
Dous donne la vertu et la récompense de la vertu. 

Un Père du moyen âge exprime très-bien tous ces sentiments : 

« Ainsi, en conservant dans notre mémoire notre malheur et 
» nouA souvenant que nous sommes poussière, ce que notre 
B père Adam oublia, quand il rejeta Dieu, sa couronne» et s'a- 

) Porphyre^ De VAb>tinence, dans VElién de Didot^ p. 75, et dans PÏq- 
tarque^ Banqttet des 7 Sages, c. 16. 

> Cor contritum et humiliatom Deus non despiciei {Psah l, 19.) 
^ Préface du Jour des Cendres à h messe. 
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» perçut alors qu'il élait nu; c'est pour cela que nous couvrons 
» nos lêtesde cendres, et mettons les extrémités, c'est-à-dire nos 
» pieds, à nu, confessant ainsi que nous ne sommes pas Dieux, 
D ni venus du ciel, mais que *nous sommes des hommes, et 
» tirant notre origine de la terre *. » x 

Mais voici d'autres enseignements ; nous allons assister aux 
Grands mystères de l'Egiise. C'est ici tout son système philo- 
sophique sur les rapports de Dieu avec Thomme. On enseigne 
en philosophie tous les systèmes religieux des Grecs, des Ro- 
mains, des Egyptiens, des Indiens et des Chinois ; mais on en 
exclut le système philosophique de TEglise. Voyons s'il mérite 
cette exclusion et ce dédain. 

27. La grande Semaine, celle dea grands Mystères 

deTEsUse. 

\ Et d'ahord l'Eglise offre un jour de joie et d'allégresse, qu'elle 
appelle le Dimanche des Rameaux^ qui aurait eu lieu cette année, 
8 après Jésus-Christ, au !•' avril. C'est en souvenir de l'entrée 
de Jésus à Jérusalem : 

a Le peuple qui était venu à la fête de Pâques, ayant appris 
» que Jésus venait à Jérusalem, prit des branches de palmier, 
» et s'en alla en grande foule au- devant de lui. Les uns étea- 
D daient leurs vêtements le long du chemin, les autres cou- 
B paient des branches d'arbres et en couvraient la voie où il 
» passait... Et lorsque il approcha de la descente de la montagne 
» des Oliviers, toute la foule de ses disciples transportés de 
») joie commencèrent à louer Dieu, à grande voix, pour toutes 
» les merveilles qu'ils avaient vues, en disant : Hosannaau fils 
D de David; béni soit le roi d'Israël, qui vient au nom du Sei- 
» gneur ; béni soit le règne de notre père David ; paix dans le 
» ciel et gloire dans les hauteurs ^. » 

Voilà ce que l'Eglise rappelle en ce jour, en distribuant des 
rameaux d'olivier ou de buis à ses fidèles et en faisant une pro- 
cession solennelle. 



^ Rapert. De Divinis of/leiis, 1. rv^ c. 10; dans Patrologia loi., 
1. 170, p. 98. 
^ Jeau^ XII, 12^ 13; Matb., xxi, 8; Luc» xu, 37; Marc, xi^ 10. 
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On conTiendra que cela vaut bien les théories grecques et 
romaines. 

Mais, après le souTenir du triomphe, vient le souvenir de 
rhumiliation et de l'expiation volontaires, et ici commence le 
récit de ce procès immense et inique où rHomme-Dieu fut con* 
damné à mort, récit continué le mardi, le mercredi, le ven- 
dredi. Alors aussi ont lieu les chants qu'on appelle VOffice dis 
Ténèbres. 

L'Eglise répète et conserve ainsi toutes les traditions de l'hu- 
manité. En effet, ses paroles sont celles de tous les anciens 
sages qui ont exprimé les souffrances des hommes, et attendu, 
désiré, prophétisé la venue du Libérateur. Ce n'est plus l'Eglise 
actuelle qui parie, c'est toute l'Eglise passée, identiflée avec TE- 
glise présente. C'est la véritable Asêemblée des peuples, attas* 
tant que ce qui va arriver a été toujours sa croyance. 

28. Wêtt do repa» da (ielynear (in Cœna Domini.) 

En ce jour, ce n est plus une abstinence que l'Eglise offre à 
notre souvenir, c'est une nourriture nouvelle qu'elle présente, 
et quelle nourriture 1 Ecoutons : 

c Avant la fête de Pâques, Jésus sachant que son heure était 
p venue de passer de ce monde à son Père, comme il avait 
» aimé les siens, qui étaient dans le monde, il les aima jusqu'à 

la fin ^ Ses disciples (Pierre et Jean) préparèrent laPâque, 

» et quand l'heure fut venue, il se mit à table et les 12 apftjres 
» avec lui, et il leur dit : 

J'ai désiré d'un grand désir de manger cette Pftque avec 
» vous, avant de souffrir. Car, je vous le dis, je ne la mangerai 
» plus désormais jusqu'à ce qu'elle soit accomplie dans le 
p royaume de Dieu '. 

D Or, pendant qu'ils soupaient, Jésus prit le pain, le bénit, la 
rompit et le donna à ses disciples et dit : 

f PRENEZ ET MANGEZ, CECI EST MON CORPS. 

B Et prenant le calice il rendit grâces et le leur donna» 
» disant : 

* Jean, xm, 1. 
» Luc, XXII, 13-16. 

VI' sÉRK. TOMi III. — N'» 48; 1872 (8i* vol. de la tolL) fO 
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» BUVEZ-EN TOUS, CAR CECI EST MON SANG, 
» le sang du nouveau Testament qui sera répandu pour uq 
» grand nombre en rémission des péchés *. » 

Voilà le festin nouveau, la nourriture nouvelle! La chair d'un 
homme ! la chair d'un Dieu 1 Qui le croirait ? La chose même 
est-elle possible? 

Or, voyez les faits. 

Ce sang en effet est versé, et puis après, tous les sacrifices san- 
glants unités sur toute la terre depuis les commencemeots, non 
seulement du Paganisme, mais ceux des adorateurs de Jéhovah 
cessent Ceci est un fait inexplicable, mais qui a eu lieU| et 
persiste encore. 

Et cependant les sacrifices à Dieu n'ont pas cessé; au contraire, 
ils se continuent; tous les jours la chair est immolée, les fruits 
de la terre sont offerts. Mais ils ne sont plus sanglants, quoique 
réels. C'est le pain, c'est l'eau et le vin, la véritable vie maté- 
rielle de l'homme; pain, vin, Dieu, homme, nourrissant, divi' 
nisant Vhomme. 

Satan avait promis à Adam de le rendre semblable à Dieu ^ ; 
tous les grands potentats de Tancien monde, et en ce moment 
les empereurs romains, ê'étaient faits Dieux; el les peuples les 
adoraient comme tels. C'était une révolte et un blasphéma. 

Et voici que celui qui ne ment pas divinise Thomme : 

(( Jésus répondit : N'est-ce pas écrit dans votre loi; j'ai dit : 
» Vont êtes des Dieux ^?t> 

Et les disciples répètent et corroborent la parole du Maître. 

Paul ne craint pas de rappeler le mot panthéiste d'Aratus, le 
Cilicien, qui, 3 siècles auparavant, disait : a Nous sommes de la 
» race de Jupiter ; » el Paul ajoute, comme tous les anciens 
poêles: a En lui, nous vivons, nous nous mouvous, et noas 
» sommes ^ a 

* Matthieu, xxvi, 26-28. 

^ Ëritis sicut DU {Gen., m, 5). 

-^ Bespoudit Jésus : nonue scriptum est lu lege restra, quia ego dixi 
Dii estis (Jean, X; 34); citant le psaum. lxxxi, 6. 

•* Actes, xvu, 28. — Voir le texte d'Aralus et des autres poètes daus 
Annaks, t. xv, p. 237 (a*' sihiey. 
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« Voyez, dit S. Jean, quel amour Dieu a eu pour nous vn 
» nous donnant d'être appelés /!(« de Dieu et de Vêtre en effet ^» 

Pau! confirme ce texte et en tire la conséquence directe : 

« L'Esprit lui-même rend témoignage à notre esprit, que 
» nous sommes fils de Dieu; or si nous sommes fils, héritiers 
» aussi ; héritiers de Dieu, et cohéritiers du Christ •. » 

El Paul va encore plus loin, et, par une métaphore har- 
die, il dit : 

e Ne savez-vous pas que vos corps sont les membres du 
» Christ^? Vous êtes le corps du Christ, membres d'un membre*; 
9 nous sommes les membres de son corps, de sa chair et de ses 
B os <^. » 

Et pour tout dire, il ajoute : 

a Nous sommes un seul corps dans le Christ^ et chacun 
D membre l'un de l'autre ^; je veux même que vous sachiez 
» que le Christ est la tête (ie tout homme '. » 

Enfin S. Pierre dit une chose qui au premier abord sembliî 
impossible: 

a Que la grâce et la paix augmentent en vous par la con- 
« naissance de Dieu et du Christ Jésus Notre Seigneur.... par 
» lequel il a accompli les grandes et précieuses promesses, afin 
9 que, par elles, nous devenions participants de la Nature di" 
» vine ^. » 

* Videte qaaiem charitatem dédit uobis Pater, bt fllii Dei nominemur et 
firnus (I Jean, ni, i). 

^ Ipse enlm Spiritas testimoaiuin reddit spiritui nostro, quod sumns 
filii Dei^ si antem fllii, et heredes; heredes quidem Dei, coheredes autem 
Christi [Ad, Rom,, viii, 16, H). 

3 Nescitis qxiouiam corpora vestra membra sunt Gliristi {iCor,, vi, i5) T 

* Vos estis corpus Christi, et meinbra demembro (i Cor., xii, 27). 

' Quia membra siimas corporis ejus, de came ejus et de ossibua ejui 
{Ad Ephe.,y, 30). 

* Ita multi uuam corpus sumus in Gbristo, singali autem alter alteriaf 
zDeiatra(id Rom., x», 5). 

"^ Volo autem vos scire, quod omnis viri caput Cbristui est (x Cor,, 
XI, 3). 

9 Gratia yobis et pax adimpleatur lu cogaitione Dei et Christi Jeia, do« 
miui nostri... per quem maiima et pretiosa nobis promlssa donavit, ut per 
Jisec efilciamim divinx consortes natura (u Petrus, i, % 4}. 
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Oui, oui, participante de la Nature divine/ C'est du pur PaD« 
théisme; c'est ceUe participation de Dieu même que nous avons 
trouvée dans Platon, dans Cicèron, dans Virgile, etc.; c'est cette 
participation de la substance divine que les Annales ont repro- 
chée si souvent à tous les ontologistes^ c'est la divinisation de 
rhomme et la réalisation de cette voix impie, sortie des bas- 
fonds de notre société et entendue dans nos clubs : < Noussom- 
» mes des Dieux et nous n*en voulons pas d'autres que nous ^ • » 

Et bien non, ce n'est pas du Panthéisme. . 

Avec une sagesse vraiment divine, TEglise, ou plutôt son 
maître, le Christ, concilie cette grande antinomie, et fait dis- 
paraître cette impiété satanique et adamique de prétendre à la 
fonction de Dieu. 

Dans le Christ* Dieu qu'elle adore, l'Eglise reconnaît deux 
Natures, la Nature divine et la nature humaine, se réunissant 
dans une seule joer^onne, qui est le Christ-homme. Quelques phi- 
losophes chrétiens avaient voulu te reconnaître qu'une nature 
en Jésus-christ, la Nature divine, à laquelle prétendent en- 
core participer les chrétiens philosophes actuels. Voici le décret 
condamnant cette unification impie : 

a C'est pourquoi, adhérantaux enseignements des Pères, nous 
» reconnaissons que le Fils, notre Seigneur Jésus- Christ, est un 
» et le même, et d'une seule voix nous professons tous que le 
» même est parfait en humanité, Dieu vrai et Homme vrai, le 
» même formé d'âme raisonnable et de corps, consubstantiel 
> au Père selon sa divinité, et consubstantiel à Nous, selon son 
» humanité, égala nous en toute chose, hormis le péché, né du 
D P^re avant les siècles selon sa divinitéy et dans les derniers 
» jours, pour nous et notre salut, né de la Vierge Marie, mère 
» de Dieu, selon Phumanité^ seul et môme Jesus-Christ, Fils et 
» Seigneur unique en deux Natures y connu et enseigné sans 
» confusion, immuablement, indivisiblement, inséparablement. 
B L'union n'empêchant pas la différence des natures, mais con- 
» servant plutôt la propriété de chaque nature, qui concourt ea 
» une personne et une substance , non pas comme partagé ou 

* Voir Annales f t, xviii, p. 472 (o* série). 
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D divisé en deux personnes, mais en un Fils unique, Dieu, 
D Verbe, Notre Seigneur, Jésus-Christ *. » 

Et afin de montrer que ce n*est pas là une doctrine nouvelle, 
le concile ajoute : 

(I C'est ainsi que, anciennement, les prophètes et le Christ lui« 
» même, nous a enseignés sur lui-même, et ainsi que le sym- 
M bole des Pères uous a traditionni. 

Ces choses ayant été établies par nous avec tout soin et 
» toute diligence, le saint et universel Synode décrète, qu'il ne 
D soit permis à personne de penser autrement, ou de profes- 
» ser, composer, ou enseigner aux autres une autre foi *. » 

Et puis le concile décrète cette solennelle condamnation : 

a Quiconque donc aura osé composer uno autre foi, ou la 
» professer, ou l'enseigner, ou donner un autre symbole à ceux 
D qui voudront se détourner de la superstition Grecque, ou du 
» Judaïsme, ou de toute autre hérésie, vers la connaissance de 

9 la vérité, le Concile déclare que ceux-là, s'ils sont évêquesou 

^ Itaqne Patrum restigiis insistentes^ unam atqae eumdem profitemur esse 
Filium dominum nostram JesumChristiim; etunavoceomnes ddprœdicimut 
perfectum eiundeoi in hamanitate^ Deam vemm et Homînem vemm, 
eumdem ex rationali anima et corpore^ consnbstantialem Patri secandum 
diviuitatem et consubstantialem nobis secandum humanitatem^ per omnia 
nobis âequalem absque peccato^ ante saecula quidem ex Pâtre secandum di« 
vinitatemj in extremis autem diebus eumdem propternos etpropter nostram 
salutem^ ex Maria virgine et Dei génitrice^ secundum humanitatem geni- 
tum^ nnum et eumdem Jesum Christum^ Filium et dominum unigenitum 
in duabus naturis, inconfuse^ immutabiliter, indivise^ insegregabiliter 
cognitum atque depraedicatum ; haud quaquam naturarum differentiam 
unione toilente, sed proprietatem potius utriusque naturae conseirante, qn» 
in personam unam et subsistentiamunamconcurrit, non yeluti in duas per- 
sonas dispertitum aut divisum, sed unum et eumdem Filium unigenitum 
Deum^ Verbum, Dominum nostrum^ Jesum Cbristum (Condlium chalced(h 
nense, gêner. 4* ; definitio fldei ; dans Bail^ Summa eonciltorum, 1. 1, 
p. i2S). 

> Quemadmodum antiquitus prophète, et Ipse de seipso nos docuit 
Ghristus, et symbolum Patrum nobis tradidit. His igitur cum cura et dili- 
gentia omni à nobis constitutis, sancta universalis Synodus decrevit ni 
I^^Iïlîni liceat aliter sentire^ aut fidem aliam proferrei vel conseribere, vel 
eomponere, vel altos docere (Ibid,, p. i20). 
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B clercs, doivent être clécbus de Tépiscopat et de la clérîcature ; 
» s'ils sont moines ou laïques, doivent être frappés d'ana- 
» thème ^ » 

Ainsi, on le voit, chacune des paroles sacrées est vraie, et au- 
cune confusion n'est possible. Ce n'est plus la Nature divine 
que nous recevons dans le repas du Seigneur y ce n'est plus de la 
Nature divine même, dont nous sommes participants, mais de la 
Nature humaine du Christ. Nous sommes Dieux au propre, 
parce que nous sommes participants d'une nature humaine, la- 
quelle, par son union (et non confusion) avec la Nature divine, 
forme un« Personne, un Homme-Dieu. 

Voilà le système de TEglise le plus grand, le plus étonnant, et 
le plus véritablement vrai.' 

Et dans la suite^ quelques chrétiens^ disciples de Plalon, plu- 
tôt que du Christ, ayant voulu, comme à présent, se prétendre 
participants de la Nature même de Dieu, un autre concile a ra- 
mené ces audacieux à la vérité en disant : 

« Chacune des trois personnes est celte chose, c'est-à-dire 
» substance, essence, ou nature divine, qui seule est ]e principe 
» de toute chose, hors de laquelle on ne peut en trouver un 
autre ; et cette chosen'estni engendrant^ niengendrée^ ni pro- 
» cédant^ mais c'est le Père qui engendre^ le Fils qui est engen- 
» dréj et le Saint-Esprit seul qui procède, afin qu'il y ait distinc- 
» tion dans les Personnes et unité dans la Nature ^. » 

Et les Pères, vrais philosophes chrétiens, ont très-bien com- 
pris et expliqué cette magnifique doctrine, vraie gloire de l'hu- 
manité : 

* Qnicumque autem ausi fuerint fidem aliam componere^ aut profene 
au^t docere^ aut symbolum aliud eis tradere^ qui ex Grœca superstitione^ 
vcl Jndaïsmo, vel alla quacumque haeresi, convertere se ad veritatis cogni- 
tionem voluerint eos, siquidem Epîscopi aut Glerici fuerint^ ab episcopatu 
et clero alienos , sin autem Monacbi aut Laïci fuerint^ anatbeuiati subjec- 
tos esse debere (Ihit, p. 129). 

^ Qoaelibet trium personarum est illa res^ 'videlicet substantia, essentia, 
sive uatura dhina, quœ sola est universorum principium, prseter quam 
aliud inveniri non potest ; et illa res non est generans, neque genita, nec 
pTocedens, sed est Pater qui générât, Filius qui gignitur, et Spiritus-Sanctus, 
qui proc edit, ut distiuctiones sint in personis et unitas in nalura {ConcH. 
laleranense vi; gêner» 12 ; dans Bail, t. i, p. 296). 
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i( Nous ne serions pas participants de la Divinité (du Christ), 
n dit S. Augustin, si lui-même n'avait été participant de notre 
» Mortaliti * . » 

« Cette Divinité, dit-il ailleurs, égale au Père, est devenue par- 
» ticipante de notre Mortalité... afin que nous devinssions par- 
» ticipants de sa Divinité ^. » 

« Voulant faire Dieux ceux qui étaient hommes, celui qui 
» était Dieu s'est fait homme ^ » 

« Le Dieu fils unique s'est fait homme, dit S. Fulgence, afin 
» que, par lui, nous fussions honorés de l'adoption divine *. 

« Le Verbe, à cause de sa Chair, est Homme, dit Vigile de 
» Tapse, et la Chair, à cause du Verbe, est Dieu ^. » 

L'Eglise fait tous les jours cette philosophique et essentielle 
distinction : 

c( Dieu, qui avez admirablement formé la dignité de la 
» substance de l'homme et l'avez plus admirablement encore 
» reformée, donnez-nous par le mystère de cette eau et de ce 

9 vin d'être participants de la Divinité de celui qui. a daigné 
devenir participant de notre Humanité, Jésus-Christ, votre 
» Fils, Notre-Seigneur ®. » 

Malheureusement les philosophes chrétiens ont oublié ces 
déclarations solennelles, et de bonne heure ont émis des paroles 
panthéistes, trop avidement reçues par l'orgueil humain. 

a Dieu, dit Fénelon, voit er\ lui-même tous les dilTérents 

^ Neque enlm efficeremus paitieipes divinitatis ejus, nisi ipse mortall- 
tatis nostrffî particeps fuerit (Aug., ia i'sal. cxviii, 63> sermoie; Pat, 
lai., t. 37, p. 1546.) 

3 nia Divinitas patri aequalis, facta est particeps nostrs mortalitatis... 
ut nos efficeremuT participes Divinitatis ejus (in Psalmum 138, ibid,, 
p. 1785). 

' Deos facturus qui homines erant, homo factus est qui Dans erat 
{sermo 192; Pat, lat., t. 38, p. 1012). 

* Ideo autem Deus unigenitus factus est homo, ut nobis per eum divina 
donaretur adoptio (S. Fulg. De Incar.', c. 12; Pat. lat,, t. 65, p. 580). 

6 Verbum, propter carnem suam, homo sit, et Garo, propter verbum, 
Deus 8it (Vigilius, Contra Eutychetem, 1. ii, c. 7; Pat, 2a^, t. 62, 
I>. 108). 

^' Ordinaire de la Messe en mettant l'eau et le vin dans le calice. 
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» degrés auxquels il peut communiquer l'être à ce qui n'est 
» pas ^ )» 

Oi\ il n'y a pas de degrés en Dieu, et Dieu ne communique 
pas son être; l'être n'est pas même communt^u^ au Fils. La 
nature divine n'entendre pas, n'est pas engendrée (nec générât, 
nec generatur), vient de dire le concile. La nature divine est 
commune au Fils avec le Père et le Saint-Esprit ; elle n'est pas 
communiquée^ elle n'est pas procèdée^ n'est pas engendrée* Elle 
EST et s'appelle Père, Fils et Saint-Esprit. 

c La Très-Saîi\t6 Trinité, dit le concile de Tolède, selon son 
» essence commune^ est indivisible, et divisible selon les pro- 
» priétés personnelles ', ayant dans une seule personne la pro- 
9 priélô des deux natures K » 

S. Basile dit très-clairement et trës-prthodoxement : 

Cl La dénomination de l'essence est commuM (6 fUy t9ç tv^ioc 

Et ailleurs plus expressément encore : 
c La substance n'a pas été divisée, partagée, communiquée 
» du Père dans le Fils ; elle n'est pas engendrée par effusion, ni 

» par émission (où yàp iivnpMm ij oxktIûl ànà Oar/dôc tîc vtdy, oxtH 
» ^viîffflc lyéyyqoty^ ou Je fr/soSa^oOo'Gc ^) . » 

Et cependant, malgré ces distinctions essentielles, nos philo- 
sophes chrétiens n'ont cessé de parler de communication, d'é- 
coulement^ de participation de Têtre divin à l'être humain : 

< Dieu est le Toui physiquement, dit le très-savant cominen- 
» tateur Corn, à Lapide; parce qu'il est la nature naturant toutes 
i les natures* » 



^ FÔAelon^ Existence de Dieu, c. v, n. i 12. Nous avons déjà averti pla- 
tienrs fois que tout ce chap. v avait été supprimé dans les premières édi. 
tions de cet ouvrage. Nous comptons revenir un jour sur ces diverses cor- 
rections. 

* SS. Trinitas, secundum eommuneme^senttamj est indivisa; secundum 
veto personales proprietates, discreu (Conc. tolet,, xi, ) 

3 Habens in una persona duarnm naturarum proprietates [{Conc* loJe- 
tanum, iv; dans Bail, t. n, p. 232). 

• S. Basile^ Epitre 214 {ou 349), dans Pat. grecq., t. 32, p, 7Sd. 
» M., Épitre 52 (ou 300); dans Uid., p, 306. 
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Dens est x6 icSvi pbysice ; quia ipse est natura natarans naturanim om* 
ninm ^ 

Un très-sayant archevêque^ Mgr Landriot, cile^ sans conteste 
ce passage et dit : 

« Ainsi le Seigneur a un Fih de toute éternité» il n'en a 
» qu'un; car par un seul acte nécessaire et irrévocable il lui 
» communique sa nature tout entière et il ne lui reste plus rien 
a adonner sous forme de génération^. » 

Or^onnecommuniquepasunechosequiestcommuiiéiquin'est 
ni engendrant^ ni engendrée^ comme vient de le dire le Concile. 

Or, si on no peut le dire à Tégard du Fils, à plus forte raison 
à l'égard de l'Homme. Il en est de même à Tégard du mot par- 
tieipation dont se servent improprement tant de philosophes 
chrétiens ^ 

Le concile dit expressément : 

« Si quelqu'un dit ou croit que Tfime humaine est une por« 
» tion de Dieu, ou 3st la substance de Dieu, qu'il soit ana« 
> thèmes a 

Aussi croyons-nous que Mgr Landriot est allé au delà de sa 
pensée quand il dit : 

a Seigneur.*, maplus noble eubeiance est en vous. Ici*bas ce 
» que je possède n'est qu'une ombre de substance^ un fantôme 
a de vie, c'est un nuage qui passe ; en vous, ô mon Dieu, est la 
a réalité de mon étre^. » 

Et quand il apporte pour preuve le texte de l'Ecriture : Sub' 
stantia mea apud te est (PsaL xxxviii, 8), il a oublié de con- 
sulter le texte et tous les traducteurs français. La Bible en effet 
se sert du mot ^nSmn ', qui est traduit par : 

* In EccL, c. XLiu, v. 9. 

> Mgr Landriot, le Christ de la tradition, 1. 1, p. xxxix. 2* édition. 
' fifgr Landriot, le Christ de la tradition^ t. i, p. 154. 

* Voir nos discussion avec M. l'abbé Lequeux, auteur de la Philosophie 
de Soissons (Annales, 1. 1\, p. 146 (4* série], et le mot Partidpaiion dans 
nos Tables générales. 

<^ Si quis dixerit, ant crediderit animam hnmanam Del portionem, vel 
De! esse substantiam, anathema sit /(7onci7. 0?e/anum, i; dans Suvima 
ConciL de Bail, t. ii, p. i03). 

* Le Christ de la tradUion, 1. 1^ p. 171. 

^ Il faut remarquer atissi que le mot hébreu a été traduit par esspeetatio 
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« Mon espérance est en toi (Cahen). d 
« C'est en loi que je niels mon espoir {Bondil). » 
a N'êtes- vous pas mon unique espérance {Genoude)7 » 
a Tout le fond de mon espér^ce est en vous (Carriire). » 
Tous ces termes ne peuvent être employés que dans ce sens 
trè8*réel, mais trës-expliqué par TEglise. 

••. Le ITendredl ffi^aint. 

C'est le jour du grand sacrifice. 

L'Eglise^ toujours positive, historique, traditionnelle, com- 
mence par rappeler lé sacrifice de l'Agneau, « de cet Agneau 
)) qui a été immolé dès le commencement du monde \ » que 
Moïse ordonne d'immoler, et dont il prescrit de manger la 
chair : 

« Toute la multitude des enfants d'Israël l'immolera le soir*.. 
» et vous en mangerez cette nuit la chair ^. » 

Et alors l'Eglise récite pour la 4* fois Tbistoire de la Pasêion 
du Sauveur. Voici le principal extrait : 

Pilate dit aux Juifs : Voilà votre Roi. — Mais ils se mirent 
D à crier : Olez, ôtez, crucifiez-le. — Pilate leur dit : Est-ce 
9 que je crucifierai votre Roi? — Les pontifes répondirent : 
» Nous n'avons d'autre Roi que César (Tibère), 

D Alors il le leur livra pour être crucifié. 

» Ils prirent donc Jésus et remmenèrent. 

» Et portant sa croix, il sortit (de Jérusalem] vers le lieu qui 
ù est appelé Calvaire... oii^ils le crucifièrent, et avec lui deux 
1» autres^ l'un d'un côté, l'autre de l'autre, et Jésus au milieu ^. 

» Jésus, sachant que toutes choses étaient accomplies, dit : 
» Tout est accompli ; et ayant incliné sa tète, il rendit l'Esprit 
a) (dixit : consummatutn est et y inclinato capite^ tradidiispiri' 
» tum *. 9 

mea (Prov., x, 28 ; xi, 7) et par Spes (Job, xl, 28 ; Prov., xiii, 12 ; Lam., 
lu, 18). 

* Qui occisus est ab origine mundi {Apoc.f xiii, 8). 
^ Exode, xir, 6, 8. 

•* Jean, xix, 14-18. 

♦ Ibid.y 28, 30. 



« aïs air^ I -C zx TrrriTj:i»î-?siTVT, «13 

« Tr*7? fin TT^m^ 5rjî?io? o- ts €\ ^ft? r;nrîTroT»ciîà;»ii 
» 5r t: •:•* î'i ir. 2 vriiç a rf~rr:5t> arec lr.i. îî x'^^ï$ n rMn» 
» Idt» tof ôe'r.Çw t^arart i'LTî*:cTâT»be eu àêcr£4^ |ortt 
» cc»2Tt TOEç, ç-i "rnaf fîE:î cDi^traire. Il Ta î£t dis^vanùme en 
» moitié- *-% U du^^aa ctmtrt le f-fiix *. » 

EîeD t5«e: -jepTi55l:r5lM2sk$?acr'fiff< ont cessé, et tout ce qtiî 
aTaît été jc?cii«- ^^roç^béli^é, attenda depufe le ec«nn')«i«^'>«it 
da rooede , «t aœc«E;.!L 

Et alc«fs^ dEîiî ce roomei:! pri>pice, où le irraDd «yicriôce «t 
coDSomiDé, IX^lise fait acle de possession de rhiimanilè «i* 
tière en reconnaisaDl tous bs hommes pour ses enfants, et ea 
demandant à D:^^, dani 17 |:ri«>e$ différentes : « la eons^erra» 
a tion des chefs de ITglise et de l'Etat, l\ compression des bar» 
■ bares, la porifîcation des caiéchnmènes, afin que larès dans 
n Vezu de baptême ils soient agTéi:é5 aux enfiiils d'aioption ; 
» elle demande que lemonie entier soit purcré dos erreurs; 
a elle prie pour les b»:rtîiqiies, les schismatiques, même pour 
a les Juifs qui ont renié et crucifié leur Messie, afin qulls con<* 
a naissent la lumière de la Térilé qui est le Christ; et pour les 
a Païens, afin que. délaissant leurs idoles, ils adorent le Dieu 
» vivant. Traî, unique, et son fils unique, Jésus-Christ. » 

Voilà la prière de TEgiise; il n'en est pas de semblable dans 
toute l'antiquité païenne. 

Et alors, arec une solennité terrible, le prêtre montre une 
CROIX; cette Croix, trop réelle figure des hommes crucifit^s 
réellement depuis leur expulsion de TEden, et qui, depuis le 
sacrifice rappelé en ce jour, estréeiJementle salut des nations. 

n Voilà Tarbre de la Croix sur lequel a été suspendu le salut 
» du monde : Venez, adorons-le '. » 

^ Et vos cum mortui essetis in delictis et pra?putio carnis Testvap conTlvi- 
ûcant cum illo^ donans vobis omnia delicta^ delens quod advorsus not 
erat cLiroî?raphum decreti, quod erat contrarium uobis, et îpsum tulit de 
medio, affigens illud Cruci {AdColos8,yV, 13, 14). 

^ La Messe du vendredi saint, dans le Missel, 
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Et^ les pieds nus^ selon la parole antique de Jéhovab \ le prê- 
tre yient l'adorer, et puis le peuple après lui. 

Le soir, l'Eglise, se servant des séculaires paroles des prophè- 
tes, redit les Lamentations^ on peut dire de tout Tunivers, et se 
trouve ainsi la seule interprète des aspirations de l'humanité. 

Cherchez, cherchez quelque chose de plus grand, de plus 
émouvant, de plus philosophique dans tous les systèmes. 

30. Le Samedi -Milnt. 

Toutes les lumières ont été éteintes la veille. La Lumière vé- 
ritable est morte ; elle est dans son tombeau. Mais voici qu'elle 
va reparaître. 

Arrivez, vous tous, adorateurs vivants du feu, du soleil, de 
la lumière, et vous, adorateurs morts, ressuscitez. Voici l'Eglise 
qui vous rend votre Dieu. 

Le Pontife, hors des portes de TEglise tire d'une pierre [de 
lapide) dit le Missel romain, d'un caillou (ex cilice) dit le pari- 
sien, un Feu nouveau. 

C'est ce que pratiquaient les pontifes et les vierges vestales 
de l'antiquité. 

Puis sur ce Feu nouveau le Pontife chante : 

« Seigneur Dieu, Père tout puissant, Lumière incessante, au- 
» teur de toutes les Lumières, daigne bénir cette Lumière, qui 
» a été sanctifiée et bénie par toi, qui illumines tout le monde, 
B afin que nous soyons enflamiiiés de cette Lumière, et éclairés 
B par le Feu de ta clarté ; et de même que tu as éclairé Moise 
B sortant de l'Egypte, ainsi illumine nos cœurs et nos sens, 
» afin que nous méritions d'arriver à la vie et à la Lumière 
B éternelle *. b 

Nous prions nos philosophes modernes de comparer cet éloge 
du Feu et de la Lumière avec les centaines d'hymnes adressés à 
Vagni^ ou feu, dans le ftig Feda, et de nous dire où se trouve la 
beauté et la clarté. 

Ce n'est pas tout, à ce Feu nouveau est allumée une Lumière 

< Dans le Missel romain ; le Miisel parisien a supprimé cette astique 
parole de Jehovab. 
* Missel dn lamedi saint. 
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qu'elle appelle le Cierge pascal y et le cortège sacré entre pro- 
cessionnellement dans l'Eglise à la suite de ce Flambeau. 

C'est l'adoration du Feu chez les Perses, de la Lumière chez 
les Hindous, du Soleil ciiez les Egyptiens, et chez presque tous 
les peuples. C'est le pur Paganisme. 

Mais, non. L'Eglise donne la signification de tous ces cultes et 
les ramène à la vérité par deux mots. Car en offrant aux peu* 
pies cette lumière, elle chante : 

LUMEN CHRISTI. 
C'est la Lumière du Christ, 

et dans ces termes on peut adorer la lumière, le feu et le 
soleil. 

On Yoit comment l'Eglise se joue, pour ainsi dire, avec les 
mots de feu, de lumière, de soleil, où se sont perdus et se per- 
dent encore tous les philosophes. Car nous ne doutons nulle- 
ment que tous ces Dieux idolâtriques n'aient été, au com« 
menoement, que les symboles du Dieu vrai et unique. 

El alors lEglise, l'interprète de l'univers, entonne un chant 
d'allégresse : 

a Jubilez, troupe céleste des Anges; jubilez divins mystères, 
o et que la trompette du salut retentisse pour la victoire du 
» grand Roi. » 

Exultetjam angeUca tarba cslorum. 
Exaltent divina mysteria. 
Et pro tanti Régis Victoria, 
Tuba insonet salutaris. 

« Que la Terre aussi se réjouisse, éclairée de si grandes clar« 
B tés, et illustrée de la splendeur du Roi éternel ; qu'elle sente 
» qu'elle a été délivrée des ténèbres de Tunivers entier. » 

Gaadeat et teUus 

Tantis irradiata falgoribus, 

Et stemi Régis splendore illustrata. 

Totius orbis se sentiat 

Amisisse Galiginem. 

« Qu'elle se réjouisse, l'Eglise, la grande Mère, ornée des 
n splendeurs d'une si grande Lumière et que le temple reten-* 
» tisse des grandes voix des peuples. » 
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Lsetetur et Mater Ëcclesîa 
Tanti Luminis adornata falgoribas^ 
Et magnis populoram yoclbag, 
' Haec aula resuUet. « 

Voilà la voix humanitaire de TEglise et comment elle adore 
le Feu nouveau. Oa dit qu'un de nos insulteurs du Christ a dit 
quelque part qu'il fallait revenir au culte du Soleil. C'est un 
enfantillage. L'Ëglise seule esl philosophe, humanitaire, uni- 
verselle, comme le Christ. Ce système de l'Eglise est seul phi- 
losophique et humanitaire. 

Mais qui sait cela? Le système de TEgliae et le Christ sont ex- 
clus des écoles de philosophie I 

31. Le Jour de Pâque*. 

L'Eglise en ce jour chante ce que chantait David, le pro- 
phète : 

a Voici le jour qu'a fait le Seigneur ; bondissons et réjouis- 
» sons-nous en ce jour. » 

Hœc dies quam fecit Dominus; exultemus et Iffîtemur in ea ^ 

Et en effet Tange dit aux femmes qui étaient venues pour 
embaunier le corps de Jésus : 

(( Vous cherchez Jésus de Nazareth, qui a été crucifié ; il 
» EST RESSUSCITÉ; il n*est point ici ; voilà le lieu où on l'a- 
» vaitmis. » 

Jesum quaeritis Nazarenum cruciflxum, SURREXIT^ non est hic j ecce 
locus ubi posuerunt eum ^. 

Une résurrection I Cette parole étonnç. Mais ce Jésus a habité 
avec ses apôtres pendant 40 jours ; il a mangé et bu avec eux. 
Sans cette résurrection, toute l'histoire tombe, le Christianisme 
est inexplicable. S. Paul le dit ouvertement : 

a Si en effet, les morts ne ressuscitent pas, Jé.'usCbrist n'est 
» donc pas ressuscité; — et si Jésus-Christ n'est pas ressuscité, 
» notre prédication est vaine, et vaine est votre foi. — Nous ne 
» sommes plus que de faux témoins à l'égard de Dieu, car nous 
D avons témoigné contre Dieu même, en disant qu'il a ressus- 
t cité Jésus-Christ, qu'il n'a pas ressuscité, si les morts ne res- 
D suscitent pas. 

^ Au Graduel de la Messe ; d'après Psaum* cxvii, 24. 
» Marc, XVI, 6. 
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Si aatem resarrectio moiiuoram non est^ neque Ghristas resurrexit. — * 
Si autem Ghristas non resarrexit^ inanis est ergo prsdicatîo nostra, inauis 
est etfides yestra. •— Invenimnr autem et fais! testes Dei^ quoniam testimo- 
nium diximns adversus D6um, quod sascitaverit Christum^ quem non sus- 
citavit, si mortui non resurgant *. 

Et aussitôt Paul en donne les preuves historiques : 

a II est ressuscité le 3^^ jour, selon les Ecritures; il fut vu par 

> Cépiias et par les Oaze. Ensuittj il fut vu pir plus de 500 
» frères ensemble, parmi lesquels plusieurs existent encore 
B aujourd'hui, et quelques-uns sont morts; ensuite à Jacques, 
» ensuite à tous les apôtres ; à la fin il s'est fait voir à moi 
» comme à Favorton de tous. » 

Qoia resurrexit tertia dia secnndum Scripturas, et quia visus est Gephs, 
etpost hoc undecim;deinde visus est plus quani quingentis fratribus simul^ 
ex quibus multi manent usque adhuc^ quidam autem dormierunt; deinde 
Tisus est Jacobo^ deinde Apostolis omnibus. — Novissime autem omnium 
tanquam abortivo, visu« est et mihi 2. 

Paul unit indissolublement la résurrection des morts à celle 
de Jésus lui-même : 

(( Si les morts ne ressuscitent pas, le Christ non plus n'est 
» pas ressuscité... Or si c'est pour cette vie seulement que nous 
B espérons dans le Christ, nous sommes les plus malheureux de 
» tous les hommes. Mais très-certainement le Christ est ressus- 
» cité d'entre les morts, comme prémisses de ceux qui dorment. » 

Nam si mortui non resurgunt^ neque Gbristus resurrexit... Si in hac vita 
tantum in Ghristo sperantes sumus^ miserabiliores sumus omnibus homini- 
bus ; nunc autem Gbristus resurrexit à mortuis^ primitiaa dormientium ^. 

Et revenait à notre union ou participation de notre destinée 
avec celle du Christ, il ajoute : 

a Car comme Dieu a ressuscité le Seigneur, il nous ressus- 

> citera aussi par sa puissance ; ne savez vous pas que vos corpi 
» sont les membres du Christ ? » 

Deus vero et Dominum suscitavit, et nos suscitabit per virtutem luam. 
Nescitis quoniam corpora vestra membra sunt Ghristi ^? 

^ I(7or., XV, 13-15. 
a im., 4-8. 
» I Cor. XV, 16, 19. 
* l Qor,. VI, 14, 15, 
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On voit comme tout s'eachatne dans la croyance chrétienne. 
Par le Christ-Homme^ nous sommes participants de la Nature 
divine, en nous nourrissant de cette chair divine, nous devenons 
Dieux; le Christ est notre tête, nous sommes ses membres. Nous 
ressusciterons comme lui. Quoi de plus? Nous sommes déjà 
ressuscites. Le Christ notre tête, notre membre, nos prémisses, 
est ressuscité, il faudra bien que nous ressuscitions aussi. 

La raison humaine s'étonne et s'efifraye à bon droit devant 
cette immense conception. Il n'y a en effet que Dieu qui ait pu 
la concevoir, et qui puisse lu réaliser. 

Quant à ceux qui doutent de cette réalisation, qu'ils fassent 
attention au miracle permanent qui se réalise quotidiennement 
sous nos yeux. La terre rend, constamment, même la plus pe- 
tite graine qui lui a été confiée : comment pourrait-elle tou- 
jours garder cette précieuse graine de lu chair du Christ incor- 
porée dans la nature humaine ? Si une goutte d'eau vaporisée 
fait éclater les montagnes, la graine divine devra nécessairement 
éclater un jour, quelque part qu'elle se trouve^ et rendre toutes 
les formes qu'elle a revêtues. 

Tel est, fort imparfaitement rendu, le système de l'Ëglise 
chrétienne. Nous disons sciemment Système ; car c'est comme 
système seulement que nous Toffrons à l'examen non-seulement 
des incroyants, mais encore des croyants. Chose inconcevable I 
dans lios cours de sagesse^ on enseigne les systèmes philosophi- 
ques et psychologiques des Chinois, des Indiens, des Égyptiens, 
des Grecs et des Romains, et l'on refuse de parler du système phi- 
losophique de l'Eglise! Ils disent que ceci est du surnaturel, 
comme si les incarnations de Yichnou et la métempsychose de 
Pythagore n'étaient pas du surnaturel aussi. Enfin il y en a qui 
disent qu'il ne faut pas en parler, parce que c'est la vérité divine, 
la parole même de Dieu. Et en eflet c'est pour cela que la psy- 
chologie donnée de Dieu est exclue de nos philosophies. Hon- 
teux de cette décision, nous demandons donc pour notre Christ 
l'aumône d'être entendu comme auteur de Syslème. 

A* BONlfSTTT. 
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BREF DE HOTRE S. P. LE PAPE PIE IX, 

50aQfÀ5T M. B05ÏŒTTT CHEYAUSa B£ l'0R]>BS DE PIE IX, ATIC 
BREFS ADRESSÉS A M^ GAUME ET AU B. P. d'aLZON, 



L'homme qui en ce moment soatient, seni et sans faiblesse, 
laréri té contre rerrenr, Dien contre Satan, le a Christ contre les 
& Nations qui frémissent, contre les Peuples (|ui projettent des 
s choses vaines, contre les Rois de la terre, et les Princes qui se 
B sont unis contre le Seigneur et contre son Christ^», cet homme 
à qui rien n'échappe, et qui, comme la ProTidence sunreille les 
grandes et les petites choses, vient d'encourager nos humbles 
trayaux, en nous nommant Chevalier de son ordre de Pie IX. 

Déjà, par un bref daté du ^k janvier 1845, S. S. Grégoire XTI 
avait bien voulu nous conférer le titre de Chevalier de Saint 
Grégoire le Grand ^, et voici que son très -digne successeur, 
S. S. Pie IX, veut bien aussi nous admettre parmi les Cheva- 
liers qu'il a créés ^. 

Cette récompense ne s'adresse pas seulement à nous, mais 
oicore à tous nos savants collaborateurs, et aussi à nos abonnés, 
qui nous ont soutenu et nous ont aidé à poursuivre notre œuvre 
pendant 4^ ans et à la mener jusqu'au 82^ volume. C'est en 
leur nom et au nôtre aussi que nous adressons à S. S. Pie IX 
nos remerciments et la protestation que nous continuerons, 
tant que Dieu nous en laissera la force, à défendre, selon nos 
moyens, le CHRIST et sOn ÉGLISE. 

Yoîci la teneur du Bref que nous avons reçu. 

4 Qaaxe fremnemni gentis et populi medîtati sont inania. Astitenuit 
nges terrs et principes conTenerant in onom advenus Dominnm et 
idreisos Ghiistom ejns (Tsàlm^^ u, 2). 
^ Voir ce Bref dans nos AnnaUs^ t. xi, p. i59 (3* série) • 
^ L'Ordre de Pie LX a été établi par J^res apostoliques du 17 jnin 1847. 

M' sÉfiiE. T0M2 III. — MM8 ; i872, (82« vol. de la coU.) 30 
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PIE IX, PAPE. 

Cher Pils^ Salut et Bénèdiclion Apostolique. 

Nous avons coutume^ selon Texemple de nos Prédécesseurs, 
d'accorder avec grande satisfaction des titres splendides et des 
témoignages de notre grande bienfaisance aux hommes distin- 
gués par leur pîété, iétir génie et leur doctrine. Or, comme 
déjà, cher Fils, connu par votre amour de la religion, Tinté- 
grité de votre vie, l'éloge de votre doctrine, vous vous êtes ac- 
quis un nom distingué par vos savants oavrages, et que vous 
avez surtout aimé à bien mériter des sciences sacrées et de la 
Chaire du bienheureux Pierre, nous avons résolu de vous don- 
ner une marque d'honneur qui soit une récompense de vos 
excellents mérites, et un témoignage de notre bienveillance 
pour vous. 

C'est pourquoi voulant vous donner un honneur particulier, 
nous vous absolvons, seulement dans ce but, et vous déclarons 
absous de toutes censures d'excommunication et d'interdit, et 
autres sentences ecclésiastiques, et de toutes peines de quelque 
manière et pour quelque cause qu'elles aient été portées, si par 
hasard vous les aviez encourues, et en vertu de notre Autorité 
Apostolique, et par la force de ces Lettres, nous vous choisis- 
sons et constituons Chevalier de l'Ordre PIE, de 3* classse, et 
vous incorporons à la société et au nombre des Chevaliers de 
cette illustre Milice. En conséquence nous vous accordons, cher 
Fils, de pouvoir porter librement et licitement Tuniforme par- 
ticulier des Chevaliers de cet ordre et de cette classe, et de pou- 
voir porter sur le côté gauche de l'habit la Croix propre, rete- 
nue par un ruban de couleur bleue avec une double ligne rouge 
sur les bords, selon le commun usage de ces Chevaliers. Et pour 
qu'il n'y ait pas erreur sur l'habit et syr la croix à porter, nous 
ordonnons de vous délivrer le modèle qui est joint ici. 

Donné à Rome, chez Saint Pierre, sous l'Anneau du Pêcheur, 
le î28 mai 1872, la 26« année de notre ponlificat. 

Signé: Nicolas, cardinal Peraggiani Clarblu. 

Ici Tanneau du pécheur. 
Au dos est écrit : A Notre cher fils, Augustin de Bonnetty, Français. 

Etat 53i4 
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DUecte Filiy Salutem et Àpostolicam Benedidioium* 

Pietate*ingeiiio doctrina praestantibus vins splendidos titulos et potisslma 

beneficentise Pontificis testimonia ex more^ institatoqne Prsdecessorum 

Nostroiam libenti animo déferre solemus. Jam yero quom tu, dilecte Fili, 

religionis studio^ vits integritate, doctriuae laude spectatus^ doctis operibns 

egregium tibi nomen comparaveris^ idque in delioiis praBcipue habueris, ut 

de re sacra, deque Beati Pétri sede optime merueris^ in eam mentem ye- 

nimus, ut aliquam tibi ezbibeamus bonoris significationem^ quae eximiis 

tuis laudibus prsniio sit, Nostrsque In te propensse voluntatis testimonio. 

Te îgitur peculiari honore decorare volentes, et a quibusYis excommuniea- 

tionis et interdicti, aîiisque ecclesiasticis senteutiis, censuris et pœnis, 

quovis modo vel quavis de causa latis, si quas forte incurreris, hajus tan- 

tum rei gratia absolventes, ac absolutum fore censentes, auctoritate Nostra 

Apostolica harum Litterarum vi, te Equitem Pianum tertis classis eligimus 

et constitaimus, teque in ornaiissimum istius Ordinis Equitum cœtum et 

numerum cooptamus. Tibi proinde, dilecte Fili, concedimus ut propriam 

Equitum hajus Ordinis et classis yestem induere^ ac propriam item insigne 

quod tœnia serica caerulei coloris, duplici linea rubra extremis oris dis- 

tlncta, excommuni Equitum more, lii parte vestis sinistra, .gestaré libère 

licîteque possis et valeas. Ne quod vero discrimen tam in veste quam in 

insigne gestandis contingat, appositum schéma tibi tradi mandamus. 

Datum Romae apud S. Petrum sub Annule Piscatoris, die 28 Maji 1872| 
Pontificatus Nostri anno vigesimosexto. 

Locus sigilli : N. card. Peracciani Glarelli. 
Et au dos : Dilecto Filio Augustino de Bonnettt, Gallo. 

Mais ce n'est pas seulement à nous que Sa Sainteté Pie IX a 
voulu donner un témoignage de bienveillance, il a voulu encore 
encourager deux écrivains, MgrGaumeet le R. P. d^Âlzon, qui 
depuis si longtemps se sont voués à la défense de TËglise et de 
tous les droits du Saint-Siège, et surtout à la réforme des études 
dans le but de rendre renseignement ecclésiastique et laïque 
plus complètement chrétien.Voici le Bref adressé à Mgr Gauâiie, 
le plus vigoureux et le plus ancien athlète dans les combats que 
la vérité livre à Terreur et à Tignorance. 
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Voici le Bref adressé à Mgr Gaume : 

PIE PAPE IX 

▲ NOT&B CHER FILS JEAM-JOSEPH GÂUME, PROTONOTÂIBE APOSTO- 
LIQUE, A PARIS. 

c Cher fils^ Salut et Bénédiction Apostolique. 

» 11 Nous a été très-agréable de recevoir le récent ouvrage 
que vous Nous avez offert. 

1 Dans cet ouvrage intitulé : Où en sommes-nous f vous vous 
êtes proposé de rechercher les causes et les remèdes des maux 
présents, et d'indiquer aux fidèles une règle sûre et en rapport 
avec les dangers actuels pour orienter leur vie tout entière ; et 
de les exciter à combattre vaillamment pour la Religion et pour 
la Justice. 

» Nous vous félicitons d'avoir par ce travail, on ne peut plus 
opportun, atteint savamment et solidement le but que vous 
vous étiez proposé ; et surtout d*avoir entièrement arraché le 
masque à la peste du Gallicanisme, du Césarisme et du Libéra- 
lisme, et d'avoir démontré la suprême nécessité d'élever la jeu- 
nesse dans l'intégrité de la foi et des mœurs, et dans une sin- 
cère piété. 

c » C'est pourquoi, Nous souhaitons à cet ouvrage un fruit qui 
réponde à votre zèle et à votre charité ; et à vous la récompense 
promise aux serviteurs fidèles qui font fructifier pour le Sei- 
gneur les talents qu'ils ont reçus. 

» Dès aujourd'hui, comme présage de la faveur divine, et 
comniegage de Notre Paternelle Bienveillance, Nous vous don- 
nons dans l'effusion de Noire cœur la Bénédiction Apostolique. 

» Donné à Rome, chez S^int-Pierre, le 15 janvier 1872. 

» De Notre Pontificat la 26^ année. 

» Pie Pape IX. » 

Plus PP. IX. 

Dikcte fili, Salutem et Apostolicam Benedictionem. 

Perlibeuter excepimus, DUecte flli, recens opus. a te nobis oblatum, qu . 
Où en sommes -nous ? iuscripto inquirere constituisti in causas ac remedi:! 
praBsentium malonun , ac designare Hdelibus rectam trepidisque adiunctlt 
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accommodatam Tatîonem componendî yitam unirersam^ eosqae excitare ad 
decertandnm strenue pro religione et iustitia. Gratulamur autem tibi, qnod 
opportunissima bac lucubratione scite solideque perfeceris qnod propo- 
sueras ; et praesertim quod larram omnem detraxeiis peçti Gallicanismi, 
Cspsarismi, L^eralismi, et supremam ostenderis necessitatexn flngendi 
pueritiam ad integritatem ^ sinceramqne pietatem. Huic itaque scripto 
fructam ominamur zelo et caritati tuse respoiideiitemy tibique mercedein iîs 
fidelibus promissam servis^ qui talentoram acceptorum fœnus Domino 
reddant. Intérim vero sirperni favoris auspicem et paternae Nostra benevo- 
lentise pignus Apostolicam Benedictionem tibi peramanter impertimns. 

Datnm Roms apudSanctum Petrum^ die 15 Januarii Anno 1872. 

Pontificatus Nostri anno vicesimosexto. 

PlDS PP. IX. 

Nos lecteurs connaissent déjà Touvrage pour liquel S. S. 
Pie IX a écrit cette lettre approbative ^ . 

Qu'ils relisent l'extrait que nous avons donné sur la nécessité 
absolue de réformer l'enseignenlent littéraire et philosophique 
que Ton donne depuis si longtemps dans nos écoles, et que Ton 
médite ce que dit ici Pie IX : 

a Nous vous félicitons d'avoir, par ce travail on ne peut plus 
D opportun, atteint savamment et solidement le but que vous 
» vous étiez proposé. » 

Surtout que l'on fasse attention à cette recommandation 
d'enseigner la jeunesse dans l'intégrité et la piété. En effet, nos 
philosophies avouent, en particulier, elles-mêmes, qu'elles ne 
donnent pas un enseignement entier ou intègre ; elles avouent 
surtout qu'elles ne peuvent enseigner un Dieu intègre ou com- 
plet [integrum vel complelum). Or, il n'y a pas d'autre Dieu 
intègre et complet que celui de la Révélation ; c'est donc ce 
Dieu quMl faut faire entrer dans nos cours de philosophie, si 
Ton veut que la jeunesse soit instruite en intégrité et en piété. 

Au reste, en parlant de Mgr Gaume, nous n'avons pas besoin 
de rappeler ses nombreux ouvrages, qui ont été l'objet de tant 
de controverses, mais aussi de tant d'approbations. Nous ne 
citerons que celui qui a paru sous le titre : De la Révélation, et 

< Voir les Annales, t. ii, p. 377 (€• série). 
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qui montre la vraie origine des erreurs modernes et le remède 
qu'il faut y appliquer ^ . 
Voiei le Bref adressé au R. P. d'Alzon : 

A Notre bién-aimé Fils, Emmanuel dAlzon, Supérieur 
général des Augustins de P Assomption, et aux autres 
rédacteurs de la publication périodique intitulée Revue 
de TEnseignement chrétien, à Nîmes. 

PIE IX, PAPE. 

Bitfnraimis Fils^ Salut et Binédiction apostolique. 

On ne saurait approfondir les causes des maux qui nous 
tourmentent et nous accablent, sans demeurer intimement 
convaincu que cet ébranlement général de toute espèce d'ordre 
découle principalement du zèle opiniâtre, des efiforts acharnéi 
que déploie l'impiété pour soustraire Téducation de la jeunesse 
à la direction et à la tutelle de l'Eglise ; ce qu'elle poursuit 
ainsi, c'est la faculté de faire pénétrer librement l'erreur dans 
les jeunes âmes et de les infecter d'une inguérissable corruption. 
Vous vous êtes proposé de démasquer ces pièges et d'en mani- 
fester les désastreuses conséquences , résolu à maintenir à 
l'Eglise son droit en un point de si haute importance. C'est du 
fond du cœur que Nous louons votre dessein ; Nous l'estimons 
en efTftt très-utile à k Religion, parfaitement propre à détour- 
ner des âmes ce pernicieux fléau et surtout à prévenir la disso- 
lution de la Société civile, comme aussi à la rétablir sur ses 
bases. C'est pourquoi Nous avons accueilli avec un bien grand 
plaisir le premier volume de votre publication, et Nous vous 
exhortons à poursuivre avec ardeur l'œuvre que vous avez 
entrepriise pour guérir les blessures de l'Eglise et de la patrie, 
œuvris par laquelle, assurément, vous acquerrez non-seulement 
de grands mérites aux yeux des hommesile bien, mais encore 
une ample récompense de la part de Dieu. Comme signe de la 
faveur divine et gage de Notre bienveillance paternelle, Nous 

^ Voir des extraits dans Annales, t. xiii, p. 391 ; xit, 238 ; xvii, 393 
(4* série), et son nom dans nos Tables générales. 
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TOUS accordons avec amour» bien-aimés Fils, la Bénédiction 

Apostolique. 
Donné à Rome, auprès de Saint-Pierre, 
Le 15 février 1872, — la 26e année de Notre Pontificat. 

PIE IX, Pape. 

DiUcto Filio Emmanueli d*Alzon, moderatori Generali Àugustiniano^ 
rum ab Assumptionef aliisque scripioribus ephemeridis cui tUuku 
Revue de renseignement chrétien. 

Nemausum. 

Dilecti A7n, Salutem et Apostolicam Benedictionem, 

Quisquis inquirat in causas malorum, quibus vexamur^et opprimimur^ 

minime dubitabit^ quin istsc cujusvis ordinis commotio ex eo maxime 

studio manayerit^ quo praefracte conata est'impietas institutionem juyen- 

tutis a moderamine et tutela Ecciesis subducere, ut libère posset tenellos 

animos erroribus imbuere et insanabili corraptione vitiare. Gum itaque 

Yos insidias basce detegere constitueritis^ exitiosaque earum consectaria 

revelare, et jus suum in tanto negotio asserere Ecclesiae ; ex animo corn- 

mendamus propositum vestrum^ non modo uti religioni penitile, et perni- 

ciosae pesti a mentibus avertends accommodatissimum , sed étiam uti 

idoneum in primis prsvertendae dissolutioni civilis societatis eique resti* 

tuends. Quamobrem perlibenter acceplmus prius Eph«meridis vestrs vo- 

lumen ; yosque hortamur^ ut alacriter iustetis operi a yobis inito medendis 

Ecclesiae et Patris yulneribus ; quod certe sicuti non mediocrem apud ho- 

nestos laudem^ sic amplam apud Deum mercedem yobis comparabit. Ans- 

picem intérim supemi favoris paternaeque nostrae benevolentiaB pignus 

Apostolicam benedictionem yobis^ Dilecti Filii^ peramanter impertimos. 

Datum Romse^ apud S. Petrum^ 15 Februarii anno l872. 

Poutiiicatus Nostri anno yicesimosexto. 

Plus PP. IX. 

Le nom du R. P. d'Âlzon est déjà bien connu de nos lecteurs 
et de tous les catholiques ^ . Après avoir fondé à Nîmes la belle 
maison d'éducation chrétienne qui porte le nom de TAssomp- 
lion, il a publié, de 1852 à 1856, la Revue de l'enseignement 
chrétien^ rédigée par les professeurs de cet établissement, dans 
laquelle sont exposés avec un rare talent tous les principes 
qui doivent être appliqués à l'enseignement si Ton veut former 

< Voir AnnaUSy t, v, p, 7 (3« série) ; t. ix, p. 419 (4« série). 
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des élèves chrétiens et réparer le Christianisme qui se dissout, 
et notre société avec hji. 

Il a fondé de plus VOrdre des Augustins de l'Assomption^ qui 
compté des établissements à Nîmes, à Paris, à Constantinople, 
et qui a lancé les prédicateurs de la bonne nouvelle jusque 
dans rOcéanie. Enfin, en ce moment même, il publie, depuis 
mal 1871, cette JRevue de renseignement chrétien que S. S, Pie IX 
encourage par son Bref, et dont Tunique but est de s'opposer 
aux principes délétères qui sortent de renseignement de l'Uni- 
versité, et de montrer la supériorité, et comme science, et 
comme littérature^ et comme nécessaire, de renseignement chré- 
tien ; puissent les efforts de ces excellents amis prospérer et être 
couronnés de succès. 

A. BONNETTY. 
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